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Les P^ies des Hommes illustres de Plutarque; traduises 
du grec par Dominique Ricard^ at/ec des 
Remarques à la fin de chaque J^ie. . 

JL LUTARQus est du très-petit nombre des écrivains 
qui ne sont point des auteurs ; c*eat * un azni qui cause 
familièrement avec le lecteur , sanscprétention , sans 
morgue et sans artifice : sa conversation annonce le 
besoin d'une ame qui cheVche à s'épancher , et non 
les combinaisons d'un esprit ambitieux qui veut 
XZI^ année. i 


\ 


ëblouir , et qui cîoininaçide ladmiration. Plutargue , 
çuriout , est pliilosophe , c eist son principal caractère ; 
îi a mis la philosophie en action dans ses Histoires, 
et en discours dans ses Œuvres morales : aussi donne*» 
t-on la préférence à ses Vies des Homàies illustres , 
par la raison que les exemples valent mieux que les 
préceptes. 

Quand je dis que Plutârquè est philosophe , il ne 
faut pas entendre par ce mot un sophiste sec, orgueil- 
leux , tranchant , dogmatique , déclamateur , enthou* 
siaste , plein de grands mots et de petites idées ; 
toujours guindé sur des échasses , et sentant son char- 
latan d'une lieue 5 ce portrait ne ressemble, guère à 
celui d*un philosophe 5 et je n ai jamais pu concevoir 
par quel renversement de tous les prindpes , on a 
pu , de nos jours , donner ce nom à ceux dont les, 
écrits et la conduite étoient en tout diamétralement 
opposés à la philosophie : Plutarque est doux , simple 
«t naturel; son style à toujours la couleur de ses 
pèùis^^ il s'élève et s'abaisse avec son sujet ^ et c'est 
à lui que coqvieht ce que dit Vénélon de Démosthène : 
il se sert de la parole pour se faire entendre , comme 
XLii homme modeste se sert dé son habit pour se 
couvrir; sans prétendre que son sentiment fasse la 
loi , il examine les diverses opiiiions , il pèse les 
motifs I il sait douter , et partout il se triontre si 
judicieux , si équitable , qu'on est moins entraîné par 
la force de ses argumens , que par l'estime et la 
«Défiance qu'il inspire : il a l'ak si r^oenable , qu'on 
^8t toujours tenté de lui donner raison, même lorsqu'il 
a tort : on ne senaïuie point avec Imî » parce qu'il vous 
prûùiène «ans cesse sur des objets nouveaux ; tantôt 
ë. i^conte avec une extrême simplicité:, tantôt il est 
mat et fleuri 1 quelquefois touchant et paithétique » 


/ 


«ouvétit Kaposant €t suMîoie ; icî grav« ei «««Kencieux; 
là ^ aaïf et bon homme : il cueille sur sa route toutes 
Jes fieitfs qui ae préseoteni: ; il fse détourne po^ v(^s 

. raconter une aoecdote , pou^ vous f«ire part 4'uu 
bon mot , pour rappeler tiii trait historiqu^e : il aifne 

. ^ citer }eB fiassa^s des d^ileigrs qvî OQt quelque rapport 
à Vohyet qu'il traiie : il «'eiigivgs dans des dikgt'esQÎQns 
<^rieu^^ 9 c'est un fitsuv^s doiipc et paisible y qui X^it 
mille détours dan^s uq beau f^ys : profoudé^isienjt v/ené 
d^ns la -oonntHâjBance du cosur JbujQiain , il .«Klmire 
peu 9 invectiva très^rarement, ne se pa$siqr\^^ pr^t^e 
jamais» et fvoit ies choses oomo^e «Iles .so«it : sa «grande 
expérience d^ hommes et des ^^oses le v^tk J/fibii 
d0 :lQUt ji:^i|ieat hasardé , de icmt e^ho^i^^tx^e 
yffiéfjà 9 de tQut9 id^ romt^nesqiifce : s^bre d^ans la 

lo^qp^gp çpmmedwa 1^ hlwe t il juge içsih^^moaes 
d api^ leu^ actions , rd*<ip.i^ hs drcomt^i^^o^ du 
temips ei d«P M^^ic : .^iissi éaâr|;iquie que iS^Iku^te , 
j^m.a&Qfifier une hrièyçiié 9ÔPhe et dui^e; a^^ pn9- 
fond ^ asissi fin j}ae ^acif^ ,:ai!iec JMien plua d^&an- 
dûse ^ dèiclarté $ eami fiOfAax^ ^ iaussii ^gr^fale que 
Tite-ldsle^ A1WC teau^up nmoa de fleura dt dVnine- 
mens^ il 1 «ait i parpp»» méJ^oger sa mmi^e d?s 
qualités ide ûes grands Uâtotisna , ei il en: a «me q^i 
. liai A|)pMsiient en propre, el.q»e parmi inoDsXafon- 
taine sés^^ a >posaédée ; x'osl: cette précîûuse. r^melé » 
ceÉtje vmiiété inépuisable « cet admirable talent de 
prendre tous les tous , de ;passer dn. grave ^n dou3fa» 
idu ]dbiaànt au sé^e^ cavec. aîsanoe et adirée gr&ce ; 
d'étœ i'âccbRÛn de tous ies :temps et de tôjus les âges ; 
d'instruire les ignorans» damiaser les^vans.; de plâtre 
à la jeunesse » de faiiie les délices des rââUardâ > et 
de cacher les oracles de la pljus haute aagissse sous le 
voile de Tingénuité 4 c^t chez lui surtout que les 
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grands hommes se montrent dépouillas dé cette pompe 
et de cet éclat que donnent les dignités et les succès ; 
et souvent quelques traits de leur vie prit^ée font 
mieiix oonnoître leur caractère , que lés rôles brillans 

' qu'ils ont joués sur le théâtre du mondé. 

C'est parce qu'Amyot a su conserver cette naïveté , 
le caractère distinctif de Plutarque, que sa traduction 
a été si long-temps préférée , malgré son vieux style, 
à des versions plus modernes : mais on s'aperçoit 
aujourd'hui , plus que jamais , qu'elle a plus de deux 
siècles snr la tête -, ce langage gaulois devient de jour 
en jour plus obscur , plus pénible et plus rebutant : 
Amjrot n'est presque plus lisible, et ce défaut , joint 
aux contre-^ens et aux inexactitudes qui , chez lui , 
sont a§sez fréquentes , réclame impérieusement une 
traduction qUi rénnisse l'élégance au naturel , et 
l'agrément du nouveau langage à 'la naïve énergie 
du siècle de François I®'. : au reste , les conlre^sens 

-nombreux dont on accuse Amyot > ne prouvent rien 
contre son érudition : il ne faut pas é'imàgin^r 
qu'Amjrût ne sût pas bienle' g«ec^ mais il n'avoit 
que de mauvais manuficrits.qui Font ^arré':' les secours 
que nous avons aujourd'hui ne doivent^ pas nous 
r^dre injustes à l'égard d'un savant qui a lutté avec 
tant de courage contre des obstacles presquinvindbles, 
et qui n'a trouvé (fàe des ronces et des- ^xines dans 
une carrière que les travaux infatigables de nos pères 

^tûxktf pour nous, semée de fleurs. r> : • 

Dans le siècle de Louis XTV, l'abbé Tallemant 
entr^rit de rajeunir A'myot : il ne isavbit point le 
grec , et savoit médiocrement le français ; au lieu de 
donner phis d'éléganoe au style d'Amyot , il lé rendit 
sec et flasque; c'est ce qui liki attira ce vers de Boileau : 
c Oïl le sec traducteur .du français d'Am jot » . 
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TiadeTy très-ve;rsé dans la langue grecque, mais écrivant 
plus que inédiocrement ea frauç^ y réussit cependant 
a faire lire une nouvelle traduction de Flùtarque ; 
c^est la seule aujourd'hui qui soit dans le commercé 
avec celle d'Amyot 5 et bien des gens préfèrent, pour 
leur commodité , le styleT plat et trivial de Dacier , . 
que 0ut-le monde entend fort bien,. au langage 
naïf d'Amyot » qui auroit bes(H^ d'un commentaire : 
enfin ^ M* Dominique Ricard a pensé , avec raison , 
que Dacier n'étoit pas, en fait d'éloquence , un rival 
redoutable , et qu'on pouvôit se flatter , sans trop de 
présomption , d^écrire mieux que lui : il a commencé 
par les Œuvres morales , la partie la moins intéres- 
saidté des ouvrages de Plutarque 5 et le succès de cet 
essai l'a, sans doute, engagé à traduire aussi les Vies : 
il en paroît' déjà c quatre volumes, l'auteur promet 
que le3 autres s.e succéderont avec rapidité. A la tête 
du.pTeaâaieriv.olume, estU;^ discours préliminaire suivi 
d'une Vie dé, PJularque ^ où la multitude des éclair- 
eisset):}en6ejt]de!S:r6cherQt|^jQe. laisse rien àdésirer. 

Plutarque ipiE^uJit à Gi^ro^oj^e , petite ville de la 
3éùùe ^ p{^râi';qui navoit ,pM la réputation d'être 
fécond en gr^nd^ génies : les sables de l'Attique pro- 
doisoietlt .des \ artistes distingués en tout genre ; le& 
gras pjatur^ge» de la Béot^ ne faisoient éclore que 
des espnt£b lourds, et. grossiers. Lorsqu Horace veut 
nous a^reitdre qù'Alexandre^le-0rand étoit un très^ 
médiocre yug^ en littérature , il dit : 

T - • , ' 

« Bœot'ûm in crasso jurares aère natum ». 

on eut jpré. qu'il étoit né dans l'air grossier de la 
Béotie 5. jtnais Pindare , Épaminondas et Plutarque 
forment une exception à la fâcheuse loi qui condamiie; 
le3 P,éotiens à la stupidité. Cette bicoque, l'une des» 
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plus ôbs^orëé dé la Gtèi*e , îèçut une (riste^ éél^înîté' 
de )â feûtfêtiéé batailto àef Cbetonée , on k liberté de 
la ptettiière nation d6 Vûïih&ti fat op^Si'iaifée par les 
atïh^s de Pliilip|3te; et depôiâ, Vlumqvie , par la 
gloirô itattiortôUe de ses écrits , la élevée âu-deôsu»- 
dés plos btillaàted cités. Lorsque le phitesophe de 
Cherôttée vit lé jour, il ny avt)it pltfâ'dôis'ce beau 
pays de la Grèce, ni irodbles, ni factions, fii guerres: 
civiléi : scni mise, avèé te resté de Tunivei^s y à des ém-' 
pettBùrs fomains, cette patrie des sciences et des artsf, 
débarrassée des soins politiques, s'occupoit de plaisirs, 
de jeux , de spectacles , d'eôtretiens phildsophiques :. 
h iribunè aux hnraiigues ne refentissoi^: plus des 
fbudtes des Pérîclès et des Démosthènes ; piais le 
peuple àassembtoit dahâ les places pubtiqties , pour 
entendre dé jolies phra^e^ ^ des a^tithèi^es bien 
cadencées / et des rietis harmonieuse. Bea rhétenrii 
aitiÉbnlanft parcouroietit les Ville» » et l^r^qu-iit^ dtri-> 
Tôieiit , cétbit un évéïleiAent aussi cotisidérabléque^ 
lorsqu'un acteur dé Paris arrive dans uiïe ville de 
province : on -s'asseûiMoit dari^ le CÎ^qûe ou dans 
tiii>é'plaCè publiqtieyef'lêl, lé s^ophiété éfranget êtkloii 
k son aise son éloquence de parade : Yéfà étdebf lè^ 
âiïdusenQiètis i»riocens à^, ces = peuplés qui, dâtis les 
durs brillant de leur prt^^rïté , à cea ^pit^es fen 
Yeuses que vante THistoire ,' j^assoiftfit leur ,4en$p«^ 
à s'é^arjiet' : ii eàt vrai qu'ils tt^avd^çiit : j^liûs; jalDUS ni 
de Sophocles , ni dé Ménaifditiea , ni à& 'Bifitoùn^^ mm 
Us n avoient plus aussi de trahisons à craindre , de 
séditions à étouffer , d*enneniis à combattre : les 
gouverneurs romniùs , presque tous gens de letti^es , 
rekpectoient dans la Grèce le berceau des arts," et ne 
doniioient des lois à cette nation pri-^ilêgiéé , que 

pjirirt rèûJre heuTéase i et la dét dbet â ses proprëâ^* 


fureurs !4es tyrans qui souvent opprimoient le sétiat,> 
n'étendoiént point leur cruauté sur la Grèce; et la. 
znort des plus grands personnages de Rome.étoit 
pour les Grecs oisifs et curieux , une nouvelle de» 
'pays étrangers. Les r^nes de Yespasien , de. Titus , 
de Tmjan , d'Adrien , des Autoniils , sont Tépoque 
de la plus grande félicité du genre humain réuni 
presque tout ei^tier sous un chef vertueux et sage. 
Athènes, quoique déchue de sa splendeur, étoit tou- 
jours la ptemière école de tous les peuples poHcés ^ 
Plutarque y étudia la littérature et la philosophie J 
il entreprit plusieurs vqyages pour perfectionner ses 
connoissanoes : enfin il fut député à Home {par sa 
petite ville ; il passa .plusieurs années dans cette; 
capitale du monde > il y dodna aux grands des leçons 
de vertu et de sagesse $ il jr puisa des matériaux 
pour %ses ouvrages : on assure même que Trajan 
hoaora son mérite du titre de consul : opinion peu 
vraisemblable 9 mais qui du moins atteste la haute 
estime qa inspiroit "son caractère. De retour dana. sa 
patrie f il y acheva paisiblement sa carrière , oCfiupé 
à écrire de bons ouvrages , ou à faire de honora 
actions , qui sont toujours les meilleurs ouvrages ^ 
même dti meilleur écrivain : il ne -dédaigna poÎDt le» 
emplois les moins brillans que son obscure ïépUbiifipia. 
lui confia ; il les exerça comme si b^ieût été. le ixmsyJkt 
et la préture ; et peut^treji'6ûtHtl pas changé aa pkoâr 
de commissaire de police à Cheronée , contre, la difi 
gnité. d'emipereur romain. On ignore la dftie 'précise 
de- sar naissance et de sa naklrt : mais ses Vies deii 
Hommes illustres sont coxuuieè dans toute, l'étehàue 
de 1 empire: des. lettres ; elles ion t les délices des savant 
et des gens du monde* . 
JDkuoiuique JLicard né doni^ a» f>iil7lic qu» 
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quatre volumes des Vies de Plutarque : le premier 
cxïnticnt celle de Thésée et de Romiiilijis , Tun fon- 
da teiar d'Athènes , l'autre de: Rome. Ces deux hécoai 
sont fabuleux , mais les empires qu'ils ont foiidés. 
leur.dôuneut un rang considérable dans l'Histoire : 
peu importe ,que la nuit des temps 'ait enveloppj^ 
leurs . autres actions y celle-là est bien connue^ et leur 
assure :rimmortalilé. Lycurgue et JN'uma sont pealr- 
être deux personnages plus importaus,aux jreux du. 
sage 5 car les législateurs d'un empire sont ses. véri- 
tables fondateurs : la discipline de Lycurgue réunit 
le merveilleux d'un roman à^Ia vérilé deTHistoire j 
on ne peut pas douter qu'il n'ait existé un homme 
fi8se2S hardi pour organiser une société sans propriété, 
pour établir une communauté de soldats, et gouverner 
un peuple cx)mme un couvent de moines : si les 
monumens les plus authentiques n'atte&toient l'exis- 
tence de cette extravagante constitution, on la regar- 
âeroit aujourd'hui comme la plus absurde des fables: 
Numa 5 plus sage que Lycurgue, comprit que le» 
intérêts particuliers font la base de la société , et 
<{u'Dn be peut pas aimer la patrie, quand on n aime 
pas sa famille : le législateur de. Sparte ne^voubit 
jT^uItiv^er ^e , l'art qui détroit le» Itonimes ^ le Icgis^ 
taleur deB.(»nè préféra l'art qui les nourrit : on verra 
Ét^nséo^iè^^ayec plaisir, quelques traits de la corn- 
]!»£»mi^dii que Plutatqne établit entre ees:deux grands 
kcffinniés. : i. 

r- '%i A l'exemple des musiciens qui nciontent une lyre, 
Yvin , à Sparte , ' «tendit les Tessorts du gouvernement , 
^e le luxe et la mollesse ^voient relâchés ; l'autre 
)es v^iâcha à ■ Kome ; où ils étoient beaucoup . trop 
tendus. Le changement que Lycnrgue entreprit, pré- 
set)tôit ù»fivkg grandesdiffîcukés^ il avoii.à persuader 
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H ses concitoyens v non de se dépouille^ de leurs cui- 
rasses et de quitteit leurs épées , mais d'abandonner 
leur or et leur argent , de proscrire leurs lits et leurs 
tables magnifiques : il ne les obligea pas de renoncer 
à la guerre , pour passer leur vie dans les fêtes et 
dans les sacrifices ; mais il leur fit quitter les fêtes et 
les plaisirs , pour être toujours sous les armes, et 
passer les journées entières dans les exercices pénibles 
du Gymnase. Aussi lun persuada-t-il tout ce quil 
voulut, par le seul ascendant du respect et de la 
raison; Tautre , après avoir couru de grands dangers , 
et reçu même des blessures , eut bien de la peine à 
réussir. La Muse de !Numa , pleine de douceur et 
d humanité, adoucit les mœurs des Romains, modéra 
leur caractère bouillant et emporté, et leur fit aimer 
la justice et la paix. SU faut absolument mettre au 
nombre des ordonnances de Lycurgue , celle qui re- 
garde les Ilotes , et qui est aussi injuste que cruelle y 
nous recontioîtrons nécessairement dans Numa un 
législateur beaucoup plus doux et plus buniain , qui 
voulut que les esclaves , ceux même qui étoient nés 
4ans la servitude , goûtassent un peu de la liberté , 
en partageant avec leurs màî^tres , pendant les satur- 
nales , les honneurs et les plaisirs de la table ; car ce 
fut, dit-on, Numa qui établit cette coutume, afin 
que ceux qui avoient contribué de leur travail à l'a- 
griculture , eussent aussi leur part des fruits qu'ils 
recueilloient tous les ans. 

» Tous deux, en. admettant la communauté des 
femmes , voulurent, par une bonne politique , bannir 
du mariage toutes jalousies ; mais ils ne prirent pas 
la même voie. Un mari romain qui avoit assez d'en- 
fenSjCédoitsa femme à celui des citoyens qui, désirant 
den avoir, venoitla lui demander 5 il étoit le maitri» 
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de la lui dbandcftiner pour toujours , ou de b reprendre. 
A Lacëdémone , le mari gardoil toujours sa femme 
eliez lui y et laissant subsister le mariage en son enHer^ 
il la prétoit à un citoyen qui Vouloit en avoir dès 
0nfans $ souvent même ^. comme nous Tavons dit, le 
mari attiroit chez lui un homme 'dont il espéroit avoir 
de bons et de beaux enfàns ^ et if Fintroduisoit auprès 
desa femme. Quelle diflKrence y a-t-il au fond, entre 
ces deux coutumes? Celle des Laicëdémoniens prouve 
dans le mari une très-grande indifiërence pour une 
chose qui , chez la plupart des hommes , les irrite 
contre leurs femmes , et remplit leur vie de jalousie 
et de chagrin. Celle des Romains annonce une sorte 
de retenue et de honte qui les faisoit se couvrir du 
voile du contrat , et avouer par->là qu'ils souffroient 
avec peine cette communauté. 

» Numamit les filles sous une garde très-sëvèrej il 
les assujettit à un genre de vie modeste et convenable 
à leur sexe. Lycurgue leur laissa une liberté indé- 
finie , qui les exposa aux railleries des poètes comi* 
ques ; ils les appeloient Phénomeride , qui montre les 
cuisses. Ibjrcus, en tr autres , leur reproche d'aimer les 
hommes avec fureur. Euripide a dit aussi d'elles : 

c Qq les voit, oubliant le soin de leiin xnaisonS) 
S^evexcer a la lutte au milieu des garoons; 
Et par les plis ilottans de leur robe eotr'ouyerte , 
Montrer aux spectateurs leur cuisse découverte »» 

» J\ est vrai que les filles Spartiates avoîent des tu* 
niques dont les côtés n étoient pas cousus par le bas» 
et tellement séparés , qu elles ne pouvoient faire un 
pas sans découvrir leur cuisse , comm^ Sophocle le- 
dit dans ces vers : . . » 


• « Voyez utêflia âtijôUtd^liai cette jtiiae hbt^kine ; • 

Sous cet habit léger qui flotte am gré des vents 5 
£lle montre s^ cuisiè aux regards des passans » . 

» 'Aussi dit-on -qu'elles ëtoient très-hardies , surtout 
contre leurs maris ; qu'elfes avoient tout pouvoir dans ' 
leurs maisons ; et cpie même dans les conseils elles 
donnoient librement leur avis sur les matières les plus ' 
importantes. 

jf Ifuma sut cûnsenrer aux femmes roniaines la 
dignité et les honneurs dont elles avoienf joui sbus 
Romulus ; lorsque leurs maris cherchoient , à force 
de bons procèdes , à. leur faire oublier leur enlè^ 
veraent. II les environna d'une enceinte de pudeur , 
leur interdit toute Curiosité , leur apprit à être 
sobres et à garder le «ilencé; leur défendit Tusage 
du vin , et ne leur permit ' de parler des choses , '' 
même les plus* nécessaires , qu'en présence de leurs 
maris. 

» On raconte à ce sujet qu'une femme ayant un 
jour plaidé sa propre cause dans le barreau , le sénat' 
envoya consulter Toracle d'Apollon, pour savoir ce 
que présageoit à la ville un pareil exemple. tJn grand 
témoignage de leur ob^ssance et de leur douceur , 
c'est le souvenir qu'où a conservé de celles qui furent 
méchantes. Conline les . historiens nbUs ont transmis 
ies noms de ceùjt qui , parmi les Gtecs , ont les pre- 
miers excité des discordés civiles, fait la guerre à 
leurs frères^, et tué de leurs propres mains leur père 
où leui* mëre^àé même les Romains nous ont appfis^ 
que le prèmief d'en ir eux qui répudia sa femme , 
2Z0 àHè après la fondation de Rome, sappeloit 
Spurids CarviHîùs ; que Thalia , femme de Pinarîus , 
lut Ia> première qui , sous le règne -de Tarquin le 
Superbe, se brouilla avfc »a belle - mère Gégauia : 
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tant le légjUlateur avoit réglé avec justice et décence 
ce qui concemoit les mariages. 

» Les ordonnances de l'un et de Tautre , snr Tâgç 
auquel les filles pourroient sç marier ^^sqnt analogues 
à l'éducation quils leur donnoient. Lycurgue attendoit 
quelles fussent en état d*^voir . des enfans , et qu'elles 
désirassent un époux. Il youloit que leiu: union ^ 
formée d après le vœu de la nature , fût pour elles 
une source de bienveillance et d amour ^ au lieu qu'en 
prévenant et forçant la nature» elle eût été un prin- 
cipe de haine et de^crainte. Il attendoit aussi que 
leurs corps fussent assez robustes pqpr supporter les 
incommodités de la grossesse et les douleurs de l'ea-* 
fantement ; car elles ne se marioient que pour .avoir 
dés enfans. ]Jes Romains leur perniettoient dç pre^idre 
un époux à douze ans , et même au-dessous ^ ilspea-^ 
soient qu'à cet âge , une. femme étante plus chaste et 
plus pure de corps et de mœurs , se plie plus facile* 
m^ent au caractère de son mari. Il est donc certain 
que les institutions de Lycurgue étoient plus selon, la 
nature y dont le but, dans le mariagje, est d'avoir des 
enfans ; et que les lois d& Numa^ plus conformes à 
la morale» avoient en vue de faire régner l'union 
entre les deux époux ». , ^ 

Solon étoit un négociant p}iiIosophe qui sut tout 
à-la-^fois acquérir des connoissances e( gagner de l'ar- 
gent. Il cultiva la politique et la poésie 5 il fit des 
vers et des lois *, il concilia la sagesse ^vec 1q& plaisirs : 
il fut aussi doux, aussi humain que X^ycurgue étoit 
dur et austère. Son voyage en Lydie et la généreuse 
liberté avec laquelle il parla à Crésus , sont une dçs 
actions les plus célèbres de sa vie : I9 monarque crut 
Téblouir en lui montrant ses trésors; il vouloir Uû 
faire envier son bonheur : le philosophe ;lui témoigna 


fjail avoit pitië de son erreur. Il affligea Cr^sus ^ mais 
il ne le corrigea point. 

« lie fabuliste Esope étoit alors à la cour de Lydia , 
où Crésus l'aVoit attiré et le traitoit honorablement. 
Fâché <|uê Solon n eût pas mieux répondu à la faveur 
du roi, il iui'diten forme d'avis : Solon, il ne faut 
jamais approcher des rois , ou ne leur dire que des 
choses agréables. Dîtes plutôt, lui répondit Solon ^ 
qa il' ne faut jamais les approèher , ou ne leur dire 
que des choses utiles. GrésuÂ. eut alors beaucoup dç 
mépris pour Solbn ; ijiais lorsque dans la suite , vaincu 
par Cyru^, il eut l^u sa capitale m. pouvoir des eu- 
nemis; que lui-ïnéme fait prisonnier et condamné à 
être brûlé vif, il mon toit déjà, les màina liées, spr 
le bûèher , en présence de Cytus et <îe tous les Perses , 
il éleva la voix autant que ses fùtces le lui permet* 
toient, et s'écria trois foi^ : O Solon ! • . Cyrus étonné 
lui einvqya demander quel homnae ou quel dieu étoit 
ce SoloR , qùïl implorb^t seul dattô êsL dernière extré- 
mité : &ésus , sans rien déguiser , lui répondit : c'est 
tm dés Sages de la Grèce que je £8 venir à ma cour , 
fion pour l'écouter et pour apprendre de lui ce que 
j'a^iisi besoin àt savoir 5 mais afin qu'après avoir été 
ténibin de jjXél puissance et dé mes richesses , il allât 
attester à toute la Grèoeunefélidrté dont la/ perte ma 
cause aujourd'hui plus de mal , que sa jouissance ne 
m'a jamais fait de bien : je ne geûtois alors qu^un 
bonheur idéàl^'nçiais lé malheur que y éprouve main- 
tenant me plonge dans un malheur aussi réel qu'irré- 
médiable. Cet hbmme sage' augurant , d'après la 
-ttiànière dont je vivois alors, ce quim'arrive aujoui«- 
d'hui , nl*avertis§oit d'envisager la fin de 'ma vie , et 
de né pas m'ehfler d'orgueil par une confiance pré- 
jB(HBptuiettse en un bonheur incertain. Lorsqu on eut 
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. rapporté cette réponse à Cyrua , ce prince , pluà siige 
que Crésus , voyant la conjecture de Solo» confirmée 

: par jan exçnapj^ pi frappant, np! se <?(>ntenta pas de 
délivrer Crésus , jpoiaU le traita de la maniée la plus 

. honorable jb .redite- de sa vie- Ainsi Salojti e^-t la gloire 

.d'avoir , par un çeul mot , ^uvé Ja vift à ?an roi , et 

. donné à un autj*e une leçon utile ». ; , 

On demandoil à Solon s'il avoit donné aux Ath^- 

:^uieBS les meilleures lois possibles 5 non pas, dit-il, 

- mais les i^eiUeure^ qu'ils pouvoie»t supporter •; j'ai 
consulté, noli pafs le§. principe^ d'une philosophie 

- abstraite , mais les iasioeurs et le caractère de la Qahpjn. 
i-Solon redowtoii la perfection ^ jft^ proyoit pas àja 
'. perfectibilité- i ' ,• 

_ (c Fariili Jeis àiHévm^ k>is d^ Soloi^^ il eu est n^e 

foriétranè^i qui note d'infamie tout citoyen qui, 

dams une sédition., ne se ^éctarje pjoiur auçuii parti. 

Appamiiment:il . w vouloir p^is que. les partic^liârs 
•^ fâfiseni iudifiTéj^niset ia«ea$ibl^$ Mx^Cf^l^miiés publi- 
' ques j et que, nop. coniens d avoij? mis, m siireté l0urs 
, -personnefi oideurs. l>îenfi , ik m .fissent UQ méftite de 

navcâr pris ancixne part aux 'maïuc d0 la patrie» Ji 
• vouloit qjie dès lé ccanme^oëmiss}^ d^ la sédition » Us 
. s!al tachassent À: la cause la pJlus juste f et q^a^ Keu 
vid'attendre de qùd côté la victoii«.se déol^çz^oit^ ils 

'Secourussent Les gens honnêtes , et ipairMg^a$^at:9>ViPC 
pca^f le dàngier." 

- Jil^ne autre de ses lois, qui me paipît aussi absurde 
-xjue ridicule , c'est celle qui pein»et à une riphç bjé- 

ritière donjt le mari est impuissant!, et ne l'a épousée 
" qu'en vertu de la loi, d'hsibiter avec celui de? parens 
j de son mari , qu elle préférera. Quelques personnes 
> lîependaiit appix>uvent cette loi , et trouvent )Wte 

j^*on pom&se la cupidité de ceux jqui 9 ioh^iâl^ au 
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mariage , épousent de ridies hérit^ey.y pour jotiir 

4e leurs biens, et s'autorisent de la loi pour outrager 

la nature. Instruits que leurs femmes pourront s^atta- 

ck&t à un autre-^ ou ils renonceront ati mariage f ovl 

ils ne se matriêront que* pour leuriliionte, et pqw 

subir la peine de leur avarice et de leur imprudencQ. 

G est, dît-o4 encore , avec beaucoup de sagesse que 

dans ce cas le législateur a voulu que la. femme n^ 

pat fîxer i^on choixque sur un parent du mari , ^ifia 

que les «nfans qui en naitroieot, fussent du méxne 

«ang et de lamême raice. C'est par un s^nbUble mptif 

qu'il ordonne aux nouveaux mariés de se renfermer 

ensemble pour manger Tun eil'autre dfU coingt et qu il 

obligea le mari de voir sa feekiùe au moin$ trois foi» 

par mois : qudiqu^il n'en vietme pas denfans, c'esjt 

toujours un honneur qu41 rend à la v^tude.sa femme. 

D'ailleurs, ces marques de tendresse dissipent les sujef^ 

de mécontentement qui naissent si àouvent entre %e$ 

^époux, et les empêchent de dégénëiterien une rupture 

ouverte. Il proscrivit les dots pour les autres mari^ge^ 

"et régla que les leftimes n'apporteroient à leurs marâ 

que trois riobes -et quelques meubiea de peu de valeus* 

Il voulut que le mariage fût moins usa objet de trafiq 

et de lucre , qq:'iiilei sociëté inftiikie eoire lenoAriet la 

femme , qui n'eût pour but ^ûe d'avoir des ^nfan^ , 

et de goûter ensemble les douceurs ;d'une tepdnessç 

mutuelle. La mère de Denis le tyran demandmt^ h son 

fils de la marier à un jeune homme dé Sjranuse» J'ai 

bien pu , lui répondît-il, usurper la tyrannie -de.l* 

Ville, et en violer les lois ; mai? il tte m'est paa permis 

de forcer la nature pour faire de ces masiages que 

lage ne permet pas. Il ne faut pas autoriser dana^les 

villes un pareil désordre, ni tolérer ces unions si 

tdisproportionnées, qui ne sauroient «voir' aucune 
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douceur y et. qui ne peuveut remplir aucune dès fin? 
qu'on se propose dans le mariage ». 

C'est du temps de Solon que l'art dramatique fut 
inventé : le iëgislatear d'Athènes assista aux prer 
mîères représentations de Thespis; il n'y vit qu'une 
imposture dangereuse. 

« Dans ce temp»-là Thespis commençoit à donner 
une forme difiërente à la tragédie, et la nouveauté du 
spectacle attirôit tous les Athéniens. On n'avoit pas 
encore établi des concours pour disputer le prix de la 
poésie : Solon y naturellement curieux de s'instruire ^ 
qui, dans sa vieillesse , se livroit davantage aux plai- 
sirs et recherchoit surtout la bonne chère et la mur 
siquë, alla entendre Tliespis qui, suivant l'usage des 
anciens poètes , jouoit lui-même ses pièces. Après le 
-spectacle , il appela ce poète , et lui demanda s'il 
n'avoit pas honte de mentir si publiquement. Thespis 
lui répondit qu'il n'yavoit pas de mal à dire et à 
faire de ces mensonges par manière de jeu. Oui, 
•reprit Solon ^ en frappant avec force la terre de son 
'bâton ; mais si nous souffrons , -si nous approuvons 
•de "piareils jeçix , nous les retrouverons bientôt jusquç 
dans nos contrats «; : 

• ' Solon ne prévoyoit peut-être pas qu'Athènes de- 
•vroit un jour à son théâtre la plus grande partie de sa 
gloire; mais il prévoyoit que son théâtre corromproit 
tses inœurs et la rendroit esclave des Macédoniens : 
il étoit bien éloigné de penser que la révolution des 
^iièdles amèneroit ' une époque où l'on seroit persuadé 
<{ue la prospérité et la puissance d'une natipn spnt atta- 
chées à ses yeux et à ses spectacles. 

Le style du traducteur est simple, naturel et sage j 
il est beaucoup plus coulant et plus agréable que çelu 
de Dacier i mais il me semble qu'il est trop monotone £ 
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un peu négligé , et manque souvent de la 'cha«- 
^eur et de la force néœssaires : Flutarque a tous le» 
tons; tantôt il s élève ^ tantôt il s abaisse; tantôt il 
peint , tantôt il raisonne : 

Ea.cent façons pour plaire il se replie 9 
Il est aisé, solide, agréable $ profond. 

11 cause , il raconte , il disserte , il harangue ; 
tour - à - toiu" historien , poète , orateur , philo- 
sophe , philologue , c'est un prothée. Il falloit que 
le traducteur essayât de le suivre dans toutes ses 
métamorphoses , et que son stjrle eût assez de sou- 
plesse pour se plier à toutes ces variétés : c est le 
principal défaut que je trouve dans cette traduction 
très - estimable 9 et qui est incontestablement meil- 
leure que toutes celles qui existent ; elle est enrichie 
, d'observations et de recherches savantes qui ne laissent 
rien à désirer pour la parfaite intelligence de Plu- 
tarque, et qui dispensent le lecteur d'aller puiser 
dans d'autres sources l'explication des endroits obscurs 
et difficiles* G. 


^^^^»^^^^^^if%/mi^%^^Êif 


IL 


vies d'illustres Conquérans, comparas Vun à Vautre^ , 

3J E tous les auteurs anciens , celiu que les modernes ' 
ont le moins réussi à imiter, c'est Plutarque, Aucun 
d'eux n'a pu attraper le secret de ses grâces simples* 
et naturelles, de cette peinture fidèle et naïve des* 
mœurs domestiques , de ce charmant abandon , de 
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cette bonhomie avec laquelle rhistorièn gtec a Tair 
dé converser avec ses lecteurs ; de ces digressions par 
lesquelles il explique une tradition , un usage , une 
coutume antique , il discute un point de morale , il 
^établit quelques principes d*ime saine philosophie , à 
l'appui de laquelle il cite agréablement lopinion d*un 
«âge, ou les vers harmonieux dun poète. Une réunion 
aussi rare de qualités aimables dans un historien , a 
fait regarder les ouvrages historiques de Flûtarque 
compté un des plus précieux restés dé l'antiquité ; et 
un savant d'un mérite distingué , disoit que s'il falloit 
sacrifier tous les hvres des anciens , pour en cotiserver 
un seul , il demanderoit la conservation des yies des 
Sommes Illustres. Si Hérodote, Thucidide, Xéno- 
pËon , Tite-Livé ) Salluste , Tacite, etc. , ont donné 
à ^l'Histoire anaenne une grande supériorité âur 
l'Histoire moderne, Plutarqué peut être opposé avec 
une plos grande supériorité enicore à tous les bio- 
graphes qui ont écrit après lui. 

On à souvent demandé si c'étoit au défaut d'intérêt 
dans les évén omen s , ou au défaut de talent dans- les 
écrivains , qu'il falloit attribuer cette sécheresse de 
notre histoire ; je crois qu'il faut s'en, prendre, tantôt 
à Tune de ces deux causes, tantôt à l'autre , tantôt à 
toutes les deux réunies. H est certainement des époques 
dans les temps modernes, qui présentent sur la scène 
fiutant de mouvemens , des intérêts aussi vifs et aussi 
variés , d'aussi grandes passions , et des honunes non 
moins distingués que les plus beaux siècles de l'anti- 
imité. Xa destruction dé Fempire romain , dé cet 
immense colosse , n'est-élle pas aussi intërélssànte que 
^ fonâiation etsd» foibles coïnmén'ceniëns? L'oti^ine 
des vastes monarchies ou des république^ de ï* Europe 
^eyroit-^lle être moins curieuse que l'établiéséàient 
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ée quelques colonies égTptieanes dans le Pëipponèse? 
^Qud événement plus fécond en grands résultats , ei» 
réflexions philosophique , plus singulier , plus éton- 
nant , plus poétique même lyxe celui des croisades? 
quelle époqae lantiquité opposeroit-elle au seizième 
siècle , marqué par la découverte d*un immense con- 
tinent, par le schisme de Luther et de Calvin , par la 
rivalité des maisons de France et d'Autriche , de 
François I'^ et Charles-Quint > par le ponti^cat de 
Léon X , par la renaissancef des lettiie» et 4es be^uz- 
aris ; illustré par des productions sublimas dans tous 
les genres, la Jérusalem Délivrée, Saint-Pierre de 
Rome, les che&-d'œuvre de Michel-Ange et de Ra- 
phaël ? Et si Ion veut parler dés vies particulières y 
pourquoi celles d'un Ghàrlem^gne , d'un Saifit-Iiouis, 
d'un du Guesclin, d*un fiayarct, celles de Henri IV, 
de Sully,' de Turenne et de Gondé , de'MaPxming , 
du prince Eugène , de Gonsalve de CoidoUe ; du 
marquis de Pescaire et de taift d'autres, né vaudroi^ii^- 
elles p^s les vies de Conon , dlphîcrate^ dePubliCx)la 
et de Qiicinnatns? Toutes les fois qu'un écrivdn «um 
à parler de pareils hommes et de pareils évéjdëmena^ 
oâ ne pourra s'en prendre qii'à l'inflâriprité de son 
taiefnt, de l'infériorité de sop histoire, comparée avec 
l'histoire ancienne. 

Mais aussi que d'époques stériles où l'art n'a à 
peindre que des mœurs bàrbarôs , des coutumes rkU- 
culès , des horreurs. dégoûtantes I Les anciens ont eu 
aussi leur temps de barbaiie ;• niais pour e^ faire 
l'histoire, ils ont recours à la fable ^ aux idées liantes 
de la m^ythologie , et' c'est un grand avantage de 
pouvoir séduire l'imagination quand on dsrpeut inté- 
resser là raison. Ils en troûvôieiii lin; très-grand encore 
dans riîarmonie' de leUf langue et de leui» ncnw 
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propres. L'oreille est un juge dédaigneux dont le» 
arrêts influent plus qu'on ne pense sur ceux de 
l'esprit.. Lorsqu'on lit Homère on sent que les expres- 
sions sonores et les vess harmonieux de ce poète font 

' soutenir la lecture de quelques détails , de quelques des- 
criptions peu intéressantes par elles-mêmes. Ainsi on 
lira avec plaisir uile petite expédition dans la Grèce 

' ou r Asie mineure , parce que les noms du Cépliise , 
de rilyssus , de TEurotas , de Thèbes , d' Argos , de 

'Mycène, de la molle lonie/de Lesbos, de Myti- 
lène, etc., frapperont agréablement l'oreille; tandis 
qu'on jettera le livre, lorsque dans l'histoire de Ta- 
merlan on verra les Tartares Manchons se disputer le 
Katet le Kwçit , aller se battre contre les Siapouches 
sur les frontières du Bedakochan, Lorsqu'on verra 
dansia vie de t^harleihagne une reine Eadburge, fille 
dOsla , roi de Mercie , femme de Beorhctric , roi 
dJVehter, on sera très-peu disposé à s'intéresser à 
la reine Eadburge et à toute sa famille. 

M» nicher, auteur des Vies d Illustres Conquémns, 
a eu à lutter contre tous ces désavantages, surtout 
dans l'histoire deTamerlan et de Gengiskan. Celle de 
Charlemagne lui ofiroit du moins un des hommes les 
plus étonnans qui aient jamais existé; un grand roi 
qui a droit à l'intérêt et aux hommages d'une vaste 
partie de l'Europe , qu'il a sagement gouvernée , et 
qu'il a civilisée autant que le pouvoit, dans des temps 
barbares , un hoûune atissi supérieur à son siècle. 
Fidèle imitateur de Plutarque , M. Kicher entre dans < 
les' détails domestiques de la vie de son héros; il nous 
peint ses mcéurs privées ; et l'on sait combien ces 

-tablpaux plaisent à un lecteur , dont l'esprit , trop 
souvent fatigué par l'histoire de discordes civiles , de 
|;uen:e8 étrangères 9 de conquêtes et de troph^ 9m^ 


glans , aime à se reposer sur de plus douces et de, 
plus riantes images. 

La vie de Mahomet JJi , que M. Fâcher compare 
avec Charlemagne , présente, deux évënemens très* 
iutëressans , 1^ prise de Constantinople , et le siégQ 
de Rhodes. Par le premier , on vit s*éçrpuler cet^ 
antique empire des Grecs y ce dernie^ asile de la 
politesse , de la civilisation et des arts ^ on vit la plus 
belle ville de l'univers tomber dans les mains d'unor 
horde de barbares ^ un nouvel empire, une nouvelle 
religion ,- de nouveaux usages, un nouveau peuple, 
s'établir en Eurppe, et en devenir la teneur, jusqu'à 
ce qu'il. soit devenu l'objet de sa pitié. Le siège de 
Rhodes donna le spectacle d'une poignée de braves 
chevaliers, défendant avec succès une ville contre une 
armée fojrmidable , commandée par un chef jusques- 
là invincible , et devant lequel avoit disparu le plu» 
bel empire de l'Univers. Mais si Mahomet est bien 
choisi , sous le rapport de l'intérêt que présente sou 
règne , l'est-il également bien pour le mettre en pa- 
rallèle ay^èc Charlemagne ? Quel rapport y a-t-il entre 
un prince grand , généreux et magnanime , et ua 
barbare qui fait étoufier ses frères , étrangler son fils, 
éventrer quatorze pages, pour découvrir lequel d'entre 
ces malheureux a mangé, un melon ? un monstre qui 
coupe lui-même la tête à sa maîtresse , et qui fait 
couper celle d'un esclave pour prouver à un peintre^ 
qu'il n'a pas bien saisi les traits d'une têt« tranchée ? 
L'autei^r , à la vérité , révqque en doute quelques-uns 
de ces faits , et je crois qu'il a raison ; mais il en 
reste encore assez sur le compte du féroce Mahomet, 
pour que son nom ne doive jamais être prononcé avec 
celui de Charlemagne. 

Le parallèle entre Gengiskan.et Tamerlan est beau- 
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coup plus juste ^ ils furent tous les deux les fléaux du 
monde qu ils parcoururent, pillant, ravageant-, exter- 
ïninant tout sur leur passage , construisant des mu- 
railles avec de la chaux , des briques et des prisonniers 
tout vivans , et élevant des tours avec des têtes 
d'hommes , quils faisaient égorger par cent mille. 

On sent que des princes Tartares , presque toujours 
à cheval , offrent peu de détails de mœurs privées. 
Les auteurs Arabes , Petit-de-la-Croix , et la Biblio" 
thèque Orientale , en donnent étendant quelques-uns 
que M. Bicher li auroit pas dû négliger. On y trouve 
une anecdote qui prouve que les princes les plus féroces 
entendent raillerie. Tamerlan étant au bain avec 
quelques-uns de ses courtisans , jouoit à une espèce 
de jeu qui consistoit à évaluer le prix auquel ils s'es- 
timoient mutuellement. Un capitaine tartare osa 
donner à Tamerlan une très-mince valeur. La serviette 
avec laquelle je m'essuie , s'écria Tamerlan , vaut au 
moins cela. — Cest aussi en comptant la serviette que 
je vous estime autant, répliqua le capitaine. Tamerlan, 
témoigna en souriant, quil n'étoit pas choqué de la 
hardiesse de cette plaisanterie. 

De tous les illustres conqxiérans dont M. Rtcher 
nous donne la vie , celui qui a fait les plus tristes 
conquêtes , c'est Pelage , qui ne conquit que les rochers 
de Carogonda , quelques montagnes des Asturies , et 
la grande caverne d'Auréba , qui lui servit à se cacher, 
ou à se retrancher contre les Maures ; mais enËu il 
par\ânt à s'y maintenir , et cette çavei'ne devint 1h 
berceau de la vaste monarchie espagnole. 

Scanderberg n'a pas fait , non plus , des conquêtes 
trè -étendues ^ mais on ne l'en placera pas moins au 
nombre des plus illustres guerriers , si l'on considère 
la difficulté des entreprises qu'il termina avec gloire» 
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la foîblesse des moyens qu'il employa , la grandeur 
des obstacles qu il eut à surmonter , et le courtigo 
avec lequel il se maintint dans son petit et foiblo 
royaume , avec une poigqée de soldats , contre des 
armées formidables , commandées successivement par 
deux des plus puissans et des plus belliqueux em-^ 
pereurs des turcs , qu*il battit à plusieurs reprises. 

On regrette que la mort ait arrêté M. Bicber dans 
ses travaux historiques et biographiques dont la plu- 
part sont justement estimés du pubhC Ce dernier 
ouvrage mérite également detre bien accueilli. Si 
lauteur eut assez vécu pour en surveiller l'édition ,. 
il eût aisément fait disparoître quelques négligences^ 
de style qui échappent à la chaleur de la composition. 
Les mêmes tours reviennent trop souvent. A chaque 
instant ses héros mettent tout à feu et à sang. Je- 
sais que cela n'arrive que trop souvent ^ mais encore 
faut-il varier iexprèssion de ces horreurs. Il lie 
faudroit pas aussi , toutes les fois que des armées , des 
guerriers , des rivaux se rencontrent y les faire lancer 
les uns sur les autres. Il y a aussi quelques pensées 
qui ne peuvent être que des distractions. Ainsi, en 
parlant d un complot pour assassiner Gharlemagne , 
l'auteur s'écrie : « Avec quelle dpuleur les savons 
ne verroient-ils pas l'histoire de France tachée du 
sang d'un si gramà roi ! » Ke diroit-on pas que 
l'assassinat d'un roi est uniquement un objet de science 
qui n'intéresse «que les savons? Je crois qu'au mot de 
savons il faudroit substituer celui de français. Quel* 
qaefois , il veut répandre , sur des descriptions de 
l}ataille, uile chaleur qui ne leur donne pas de clarté; 
témoin. la phrase suivante: «L'on voyoit un homme 
sur un cheval , un cheval sur un homme , rempli», 
de sang et de boue y l'un percé d'une flèche ^ l'autrer 
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Tautre ayant la cervelle fendue 5 l'un vêtu de sa jitcqae 
de maille , baissant la tête frappée d'une masàe, l'antre 
tombé sans tête, ayant eno^re le sabre à la main ». 
On lie démêle pas bien ici le rôle respectif de l'homme 
et du cheval ; ainsi , indépendamment de la bizarrerie 
de ce tableau grotesque , quand on lit ces- mots : non 
vêtu de sa jacque de maille , baissant la tête frappée 
d'une masse, on est persuadé que c'est de l'homme 
dont il s'agit ; niais alors il faut de toute nécessité 
que ce soit le cheval qui tombe sans tête y ayant encore 
le sabre à la main. A. 


III. 

^ c 

1 

Histoire de Pierre du Terraily ait le chevalier Bayard , 
sans Peiir et sans Reproche ; par M, Guyard de 
Berville. 


o 


'N ne pbuvoit mieux choisir , pour réimprimer 
une Vie de Bayard , que le moment où la gloire de 
la France est parvenue à son plus haut degré. Quoique 
le théâtre de la guerre de Troie fut resserré, les ca- 
ractères célèbres tracés par Homère ont fait l'admi- 
ration de tous les grands hommes qui se sont distingués 
dans la carrière des armes : Bayard ne doit-il pas ins- 
pirer le même sentiment ? S'il n*a pu donner à son 
génie l'essor dont il étoit susceptible, s'il4i*a presque 
jamais commandé en chef 9 il n'en a pas moins été 
considéKé avec raison comme un des modèles de Tlié- 
roïsme miUtaire. 
Xa Vie de Bayard a été écrite par un contemporain. 
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Sous le nom du loyal serviteur, le secrétaire de ce 
chevalier nous a transmis, non - seulement, ses belles 
actions , mais les détails les plus circonstanciés, de sa 
vie privée. Cette histoire parut , pour la première 
fois, en, iSay, sous ce titre : La trèsr^joyeuse et plai- 
sante Vie f composée par le loyal sers^iteur, des faits , 
gestes et prouesses du bon chevalier sans Peur et sans 
Reproche. Théodore Godefrojr la réimprinja en 1616", 
en y ajoutant des remarques 5 et le président de Bois- 
siea y allié à Bayard par )es femmes , en publia une 
troisième édition en i65o, qui passe pour la plus 
complète et la plus exacle. Ce livre, peu connu au- 
jourd'hui , a été considéré avec raison comme un 
liiodèle de naïveté : le st^le est plus clair et aussi 
nourri qua celui de PhiHppe de Commines; et si l'on 
pouvoit rcgreter notre ancien langage, l'ouvrage du 
loyal serviteur sufâroit p<)\ir donner quelque fonde- 
ment à cette opinion. ' 

M, Gaillard a parlé de ce livre dans deux ouvrages 
différens. Ses jugemens, très-favorables à Tauteur, 
doivent être rappelés : « Dans le livre du loyal servi- 
teur, dit-il , Tame du héros paroît réunir toutes les 
vertus , sans aucun mélange de défauts. On pourroit 
croire , ou que lauteur a été aveuglé par son zèle , 
ou quil n*a voulu que présenter aux hommes- un mo- 
dèle chimérique «et inimitable, si sou- récit nétoit 
confirmé par celui de tous les historiens contempo- 
rains , soit français , soit étrangers . • . . (*) » « Elle 
existe cette ame, dit-il dans un autre ouvrage , elle 
respire tout entière dans ce tableau qu'une main 
fidèle a tracé , dans ce livre oh la vertu est si naïve 
et si ainoiable y dans ce livre qui est aussi un bienfait 

(*J Histoire de François I«t. tome IJ. 
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pour rhumanité : c'est le bréviaire du guerrier , Aa 
citoyen , de l'homme (*) »• 

M. Guyard de Berville , en. écrivant la Vie de 
Bajrard , qui parut pour la première fois en 1760- , 
s'est presque borné à traduire louvrage du lojral ser- 
viteur* C'étoit un véritable service rendu aux lettres , 
parce qu'à cette époque on ne lisoit plus guère 1^- 
livres dont le style avoit vieilli. Eu se renferniant 
dans les modestes fonctions de traducteur , M. Guyard 
de Berville a conservé autant qu il lui a été possible 
le coloris de Toriginal : il a su faire entrer dans le 
langage knoderne ploisieurs tournures anciennes ; et 
son travail , sons ce rappcH*t y est d'autant plus esti- 
mable y ^u on n'y aperçoit aucune bigarure. Il a en 
outre recueilli tous les renseignemens doQaés par les 
contemporains, et les a fondus dans son ouvrage; 
ce qui le rend plus com{{let que celui du loyal ser* 
viteur. 

Les principaux traits de la vie de Bayard sont trop 
connus pour qu on veuille les rappeler dans un extrait. 
Il faut les lire dans louvrage de M* jGuyard , où l'en- 
chaînement et . les circonstances leur donnent plus 
d'intérêt et plus d'éclat. On se bornera à faire quel- 
ques réflexions sur la manière dont du Belioy a peint> 
dans ufie tragédie , l'une des époques les plus bril- 
lantes de la vie du héros : cela fournira en même temps 
l'occasion de donner une l^ère idée du caractère de 
ce guerrier <3£lèbre. 

L'argument historique de la tragédie de Gaston et 
Bay€trd*ne 'paxoit pas très^'fécond au premier coup- 
d'œil. Gaston de Foîx , duc de Nemoiirs , nommé re'- 
cemment vice * roi de Milan , et général en chef de 

(*) Eloge du cheyalier Bajrard. 
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Tannée que, Louis XII avoit-eii Italie, venoit de 
ehassçr les Espagnols , qui avoieut voulu s emparer de 
Bologne. Pendant son al;^seuce , Jes habitans deBrescia , 
Tune des villes les plus importanies de l'état vénitien , 
s*étoiènt soulevés contre les Français. A la tète des 
révoltés étoit le comte Louis Avogare , irrité de ce 
que le vice-roi ne Tavoit pas vengé d*un de ses en- 
nemis. La garnison française fut massacrée , et les 
Vénitiens , à la tête desquels étoit le provéditeur Gritti, 
s'emparèrent de la ville. Le château refusa de capi- 
tuler; et le comte du Lude , qui le comihandoit , 
parvint à faire connoitre à Gaston le danger où il se 
trouvoit. Ce prince vola à son secours avec Bajard. 
Leur marche fut si rapide , quiU préviprent les Vé- 
nitiens , qui 9 de leur côté , euvoyoient des renforts au 
provéditeur. Gaston et Bayard sortirent bientôt du 
château. Après un combat opiniâtre , où les assaillans 
eurent à lutter non-seulement contre les troupes véni- 
tiennes 5 mais contre \ç& habitana de Brescia , qui les 
accabloient du haut des maisoi^ , eu jetant sur eux 
des pierres , des meubles , de leau bouillante , ils 
demeurèrent les maîtres , et Icv ville fut livrée au 
pillée. Bayard, qui avoit dirigé l'attaque , fut blessé 

• 

dangereusement d'un coup de pique , et le fer resta 
dans sa plaie. Ses amis désespérés , n'ayant point de 
brancard pour le transporter, enlevèirent .la porte 
d'une maison , le mirent dessus , et le conduisirent 
chez une dan^e dont la maison u'avoit, point encore 
été forcée , et qui fut très-heureuse d*avoir un pareil 
hôte. 

. C'ostsurcet événement, qui ne présente qu'un beau ' 
iait d'armes y que du Belloy est parvenu à former un 
canevas de tragédie. On doit convenir qu'il y a em- 
ployé beaucoup d!art. Il suppose d'abord que Bayard 
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seul a pénétré dans le château de Brescia. Ce guerrîef 
est dans Timpuissance de résister aux Vénitiens 5 mais 
sa résolution inébranlable est de mourir plutôt que de 
se rendre. Vainement le duc d'Urbin , neveu du pape, 
veut le corrompre , et lui offre les plus grands avan- 
tages : Bayard rejette avec horreur cette proposition. 
Cette scène est une des plus belles du théâtre de du 
Belloj. Cependant Gaston arrive avec son armée : il 
a surmonté tous les obstacles , et son apparition im- 
prévue produit beaucoup d'effet. Désormais les Fran- 
çais n*ont plus à craindre que les trahisons de leurs 
ennemis. C est ici que commence la fable inventée pai* 
du Belloy. / 

Avogare et Altémore , seigneurs bressans , ont 
formé le projet de faire périr tous les Français. Le 
premier profite de l'amour que sa fille a inspiré aux 
deux chefs pour les' diviser, et pour les perdre Tun 
par l'autre. Le second , qui aime aussi Euphémie 
sans en être aimé , seconde les desseins' du comte. 
Euphémie , comme '-cela est très-naturel, a préféré le 
jeune Gaston au sage Bayard 5 elle ignore les sinistres 
desseins de son père. Cependant une dispute qui s'élève 
entre les deux chefs, à Foccasiori de leur amour , se 
calme d'une manière inattendue par le sacrifice géné^' 
reux que Bayard fait de sa passion. Avogare et Alté- 
more forment d'autres trames 5 Euphémie en est 
instruite ; elle se trouve entre son amant et son père , 
et sa situation devient tragique. He&reusemént la' 
dernière cofispiration , qui est la plus terrible et là 
plus dangereuse , puisqu'il s'agit de faire sauter en 
Tair le palais où sont les généraux français , est dé- 
couverte par un déserteur dont le noble dévouement 
efface le crime. Ce rôle, très-bien amené , offre une 
grande leçon aux soldats français qui îseroient teatés 
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de préférer le service étranger à celui de leur patrie. 
Avogare et Altémore §ont punis : comme dans le Cidy 
Gaston et Euphémie conçoivent Tespoir de s'unir 
quand celle-ci aura pu calmer sa douleur^ 

Cette intrigue est , comme on le voit , assez com- 
mune ; mais du Belloy a eu le mérite de faire entrer 
dans son cadre de beaux développemens qui servent 
à peindre les mœurs du temps , et les caractères de 
ses deux héros. Heureux s'il se fût abstenu des coups 
de théâtre , et des petits moyens dont il se servoit trop 
«ouvent ! 

Après avoir parcouru la fable un peu romanesque 
sur laquelle du Belloy a fondé sa tragédie , on ne sera 
peut-être pas fâché de savoir ce que Bayard fit réelle- 
ment à Bresse lorsqu'il fut blessé. 

On le soigna , comme on l'a dit, chez une dame 
des premières familles de la ville. Le xna:ri étoit ab- 
sent , et d^x demoiselles fort aimables habitoient la 
maison avec leur mère. La présence de Bajrard em- 
pêcha cette famille d'éprouver les désastres qui suivent 
un assaut. Le chevalier se rétablit après quelques 
semaines , et voulut aller partager , avec son général , 
l'honneur de la bataille de Ravennes. La dame chez 
laquelle il étoit logé crut qu'à son départ il exigeroit 
une somme immense pour avoir préservé sa maison 
du pillage. D'ailleurs , suivant les usages du temps ^ 
elle se regardoît , elle et son époux , comme les pri- 
sonniers de Bayard. A tout hasard , elle mit deux mille 
cinq cents ducats en or dans un coffre d'acier , et les 
porta au vainqueur. 

^«c Monseigneur , lui dit-elle , je rendrai grâces à 
pieu toute pia vie de ce qu'il lui a plu ,' dans le sac'- 
icagement de notre ville , conduire en notre maison 
un chevalier si généreu;^3 je vous i:egarderai toujouri 
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comme notre ange tulélaire , et reconnoîtrai vous de- 
voir la vie et l'honneur , ainsi que mon mari et mes 
deux filles. Depuis que vous y êtes entré, nous n avons 
teça de vous que bontés et amitiés ; vo^ gens même 
ne nous ont manqué en rien , et n'ont pas disposé de 
la moindre chose sans payer. Nous, confessons être 
vos prisonniers : la maison et tout ce qu'elle contient 
est à vous par droit de conquête ; mais vous nous avez 
laissé voir tant de générosité et de grandeur d ame , 
que je viens vous prier d'avoir pitié de nous , et de 
vous contenter du petit présent que j'ai l'honneur de 
vous oflTrir ». 

Bayard demanda froidement cointien contendit le 
coSre : la dame y craignant quil ne trouvât la rançon 
trop noDodique , le lui dit en tremblant , et offrit d'ajouter 
ce qu'il désireroit. 

« Ce n'est pas ce que je veux dire , répliqua 
Bayard : quand vous m offririez cent mille éciiè , je 
ne les estimerois pas tant que tout ]ç bien que vous 
m'avez fait depuis que je suis diez yous^ et la bonne 
cçmpagnie que vous m'avez tenue, vous et votre 
famille ». En .effet , la mère .et ses deux fiUès ^voient 
couvent porté leur ouvrage dans, la chanibr^ du che- 
valier , et s'étoient efforcées de le distraire , soit en 
chantant , soit en jouant du luth : «, Au lieu de 
prendre votre argent, ajouta Bayard, je vous pro- 
jets que , tant que je vivrai , vous aurez e^ moi un 
gentilhomme pour serviteur et pour ami , et que je 
conserverai chèrement le souvenir de vos bienfaits ». 
La ds^me, profondément toùcbiée de la générosité 
de Bayard , insista pour qu'il acceptât le çofire : 
«. Puisque yous le voulez absolument , Madame, ré- 
pondit -il, je lacçepte; mais^ je yous prie, faites 
venir vos demoiselles pour que je prenoe congé d elles ». 
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14 ddme obéit : pendant son absence , Bajard par- 
tagea la somme en tt*ois lots, deux de mille ducats , 
et un de cioq cents. Les demoiselles parurent devant 
lui avec leur mère ; Tainée se jeta à ses pieds : « Vous 
voyez en nous, lui dit -elle. Monseigneur, deux 
jeunes filles qui vous doivent la vie et l'honneur. 
Nous sommés bien fâchées de n'avoir pas d'autre 
puissance pour reconnoitre vos grâces, que de prier 
Dieu toute notre vie pour votre seigneurie , et de lui 
dent^nder qu'il vous récompense en cette vie et dans 
l'autre d. Bayard attendri lui répondit les larmes 
aux yeux :, « Vous savez que les gens de guerre ne 
sont pas ordinairement chai^gés de' bijoux ou autres 
choses à présenter aux demoiselles; mais madame 
votre mère vient de m obliger de recevoir, d'elle deux 
mille cinq cents ducats que vous voyez là ; je vous 
en donne & chacune mille pour contribuer à vous 
marier. Madame, poursuivit-il, en. s'adressant à la 
mère , ces cinq cents ducats sont à moi» profit ; et 
l'uaage que j'en veux faire, c'est de les distribuer aux 
pauvres monaatèrçs de filles qui auront le plus'soufiërt 
du pillage : comme je vais partir, et que vous êtes 
plus en état que moi de connoitre où sera le plus 
grand besoin, je me repose sur vous de cette bonne 
œuvre; et tout de suite je prends congé/ de vous et 
de vos filles ». 

On imagine l'efiët que tant de générosité d&t pro- 
duire sur ces trois fem^mes^ I^e lendemain il: les fit 
dîner avec lui , et ne voulut accepter d'elles que de, 
petits ôuirrages sortis de leurs mains. Il partit ensuite 
comblé des bénédictions de ^tte famille. Ce rédt , 
beaucoup plus développé dans louvragedeM; Guyard, 
donne une idée dû earaelère de Boyard, 

Ge guerrier ycéhbaiaire ju$qu'à ^ mort j ne fut ps» 
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insensible aux charmes d'un sexe que les lois de la 
chevalerie lui prescrivoient de servir. S'il fit quelques 
fautes, elles furent efikcées par plus d'un trait digue 
de celui que nous venons de rapporter. 

Très-jeune encore , et lorsqu'il né iaisoit qu'entrer 
^ans la carrière des armes , il fut épris d'une demoi- 
selle de la cour de Savoie, Cette demoiselle partageoit 
son amour 5 mais le chevalier appelé par l'honneur, 
suivit Charles VIII en Italie. Pendant son absence , 
les parens de la demoiselle la marièrent «lalgré elle au 
seigneur de Fluxas , l'un des gentilshommes du pays» 
Cette dame revit Bayard quelques années après son 
mariage. La conversation qu'ils eurent ensemble 
donne une idée des jnœurs du temps. Nous ne la 
puiserons point dans l'ouvrage de M. Guyard de Ber--- 
ville, mais dans les anciens Mémoires du loyal ^em- 
teur y écrits d'uite manière beaucoup plus naïve. 

La dame dé Fluxas , après avoir félicité Bayard de 
ses exploits , lui parla ainsi : « Monseigneur de 
Bayard , mon amy , voicy la première maison où 
vous avez esté nourry ; ce vous seroit grand honte si 
vous ne vous y faisiez cognoître , aussi bien qu'avez 
faict ailleurs ». , 

a Madame , répondit Bayard , vDus savez bien que 
dès ma Jeunesse vous ay aimée , prisée et honorée ; 
et si vous tiens à si saige et bien enseignée que ne vou- 
lez mal à personne , et encore à moy moins qu'à un 
autre. Dites-moy , s'il vous plaict , que , voulez-vous 
que je fasse pour donner plaisir à madame votre bonne 
maîtresse , à vous sur toutes , et au reste de la bonne 
et belle compagnie qui e^ céans ? » • 

Cette bonne maîtresse étoit Blanche , duchesse 
douairière de Savoie. Madame de Fluxas demanda à. 
Bayard qu'il lui donnât le . spectacle d'un tournais i 


« VrayemêAt, lui rëpondit-il , puisque le voulez , il 
sera faîcst. Vous êtes la dame en ce monde qui a pre- 
mièrement acx|uis mon cœur à son service ,^ par le 
moyen de votre bonne grâce. Je suis asseuré que je 
n*en auray jamais que la bouche et les mains ; car de 
vous requérir d autre chose , je perdrois ma peine : 
aussi, sur mon ame , j'aimerois mieulx mourir que 
vous presser déshonneur y etc. » Cette réponse de 
Bajard justifie la familiarité de Madame de Fluxas y 
qui, dans nos mœurs , seroit; au moins imprudente. 
L'ouvrage de M. Guyard de Berville se . fait lire 
avec intérêt. On pourroit reprocher à l'auteur d'en- 
trer dans des détails trop minutieux , de manquer de 
rapidité) et de ne pas écrire assez noblement 5 mais 
ces défauts même ont leur agilement : ils tiennent à; 
l'intention qu'a eue l'auteur de peindre l'esprit et les 
mœurs naïves dô. siècle. M. Gayarda fait un ouvrage 
plus important^ c'est une vie de du Guesclin. Elle 
présenteiplusd'iéitérét,. parce que» dès le con^mence- 
mentde.sa carrièEie > .du Guesclin commande en chef, 
et parce qu'il fit^ .par sa valeur et sa constance, une 
gtande^révoîkitioa en Espagne. P. 
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Histoire de Bertrand du Guesclin , Comte dé Lon^ 
gueviîtè , Connétable de France ; par M:' GWARB 
DK Bbrvillb, 

N pendant coo^pte dç cet ouvrage , je chercher 
rai k^vuttiBpv jfe jument ^e j'aicfu. devoir efi porter 
. XII*» année, 3 


dans rarliele précédent ; et\ ^uivmt Iç fii^mcf plsn 
que j avoid adopté pour la Vie de Bayard , je rappro**. 
dierai des peintures de rhtstcvriea , les portraits qui 
ont été faits de du Guesclin dans deux tragédies , 
Tune de M. de Voltaire , l'autre de M* du BeJJby, 
Les héros tels que du Ouesdin et Bavard appartiepnent 
pept-étre plus à )a poésie qn a l'histoire. Célie*ci , né- 
cessairement exacte et sévère , ne peut se livrer à 
T'enthousiasme qu'inspirent les grandes actions i la 
poésie y au contraire , s'élàve à la hauteur de Thé- 
roïsme , et trouve dans le beau idéal , qui est son ^- 
sence > des traits dignes de caractériser ces hommes 
rares. Pour en donner un exemple , il suffirait de 
comparer ie Godefroy de la Jérusalem délivnfe , aa 
Gode&oy des historiens. 

!beux contemporain^ de du Guesclia ontécrtt sa vie , 
^t y te qui • paioîtra fort singulier , iJâ lltmtécnie ea,. 
Vers. Ce n'est pa» qu'ils aient voulu relervext Jes^ation» 
du héros par des ficlioi|8 poétiques : ils bnt^. à oe qià il^ 
semble , suivi uu usage de leur temps. Ven^lalfin dis 
quator^ème siièelo , Jddm d'ËstoiUqviJUië fit ipaeltra ea 
prose l'un de ces ouvrages / e( f atitiie ftu. éablié. Il 
paroît que , jusqu'au commencement du dix-septième 
siècle , celte Vie de du Gi^esdiu ùith isf uk q.vtÇ Von 
connût. Elle fut imprimée en 1618 y par les soins de 
Ménard , qui, sans corriger la diction , se contenta d'à-* 
jouter quelques détails. La langue étant formée, on 
at^s^ Ifi l?c«aii| de Hre cet ouvrage dan^lq style ipp-î 
4iBfPf rjju ,Çltf^jtçlet Ip tçaduigit en tÇ6Ç; nuiis il se 
permit dy joindre des circonstances ro:^ianesques in- 
dignes de l'histoire. Quelques années après , Le- 
febyre travailla sur le même sujet , et donna une vî© 
Je du iBùeskîliiii , sbus le nîiême titVe SjUicSsrts'Mé*- , 
moires du '^IT^yWde. 'Sbii* travail ^èst ^lââWfâMe à 
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^ttlti Jouv^agp imprima par Méqard , mais parce qu'il 
« eu conûoi^âancQ d^ JA^P^<^iri^§ éprit$ daps. le temps 
i\e du GuescUa \ et ''qsioii avait ouJ?iiés , çomtt\G jip 
l'^i dit plus haut. 

Cet ouvrage , réipiipriméeii f 7S3 dans la grande ool- 
leption des Méipoires ç|jf rjîistoiie de France 9 étoit 
a^pflravailt devenu tràs-r^ire ^ ^t il 1»^. parpit p3» que 
}VJ. deBeï-vi^lp f^HpH Ip con^i^lfeir. Il a suivi les Mé- 
IftoiriBs de du Çl^tetet qui l'piU ^Rtr4În^ dan^ quelf 
ques.çrr^ur4 , e^ qui |ui oa^ f^iit^'omett^'e oertaips fait» « 
if^térp^aus. 

Ma/gré pe3 défaut^ qpe [on ^le dpijt ppîdt ialtribu^ 
à 1^ négligence , niais à rii^ipossibiliitié ou s*est trouvé 
j^utear de se procurer 4*''ii4res ii^^fnpir^ que ceux de 
du C.ij4telet , son guyr^s^ fft^riip d'é^r^ di«tiugujé. Il 
^ fondu 9yGP art 'à^^^ &çni r^^f, toute la partie de 
^'Jijbtairede? règnes du roi Jf^n ef dp CJiarl^ V qui 
se lioif à la yi^ (\g ^n hërq$, 

On voit , dans les praçaierç Jivpe^ , h pein^uce fidèie 
4es c^roçtjèrcs 4^ dfiV¥ riyau|[ qiili ^ disputèrent le 
àuçhé d^ 9]:çtaggne. L'ii^lérât se fkcjç sur les nobles 
;épo^e9 à0 Charles dp 3lQis pt du comte de Mont-^ 
fopt y hérp^e^ qui rppdp^f vrai^emblal^Iés les pearson* 
jQag^ d^ Clpriu4e et de .fîildipe dans la Jérusalen^ 
4^liyrée. lijBS liyr^ suiyaflp Qffiieat dos tcar^vctères eiir 
;core pjlijis.^^cb^ns ; Cl\arlps y réjtaWit k paix et le 
jj^n^^e^ 4î^nj se? iPt^t^ , Jong-tenaps déoliii^f par les 
g»l.exrç(j çivilP^ ef étr^ixï^fp $ iL parFiept , après deux 
règnes Dfâ^^i? par de^ ^uoiiliatipps et d/e@ défaites , à 
pj^açsep Je? A»€^^ji« dp Ji^ Çranep. Plu^ grand encore 
par Jia politique n<i;ie p^r ^s armes > il exeiice , sur ses 
yoi;^in9 , )fp^ io^l)fue|ice ina,t4:ey9du9. PîaiTje de Castiile 
s'étoit montré l'enuenii del^ France ; il partageoit le» 
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desseins de Charles-Ie-Mauvais , qui avoit troublé 
S*unç manière si perfide et si cruelle la régence du 
Dauphin. Charles V , trouvant le moyen de soulager 
«es peuples , en même temps qu*il foudroie ses enne- 
mis , envoie contre Pierre ces bandes redoutables, 
^ui , licenciées à la paix , exerçoient des ravages dans 
les diverses parties de la France. Du Guesclin est 
mis à leur tête , et marche en Espagne. Ici , xine nou- 
velle carrière s ouvre à Thistorien : son récit offre l'une 
deces expéditions lointaines , suivies presque toujours 
de révolutions importantes : de grands caractères ornent 
cette scène vraiment dramatique. Pierre-le-Grand , 
Henri de Transtamare , le Prince Noir y figurent , 
chacun d une manière différente. Enfin , après que 
don Henri est afièrmi sur le trône d*Espagne , du 
Guesclin revient en France où il obtient l'épée de 
connétable. Reprenant le cours de ses exploits contre 
les Anglais , il leur emporte plusieurs places , et finit 
par mourir devant Châteauneuf-Randon , dont les clefs 
sont apportées sur son cercueil. 

• Il faut en convenir , peu de Vies de Plùtarque offrent 
autant d'intérêt. M. de Berville , sans pouvoir être 
comparé à Thistoiien grec, a cependant quelque chose 
de sa Haïveté j mais les eiîbrts qu'il fait pour se rap~ 
prodbier de ce grand modèle Tégarent quelquefdîs. II 
psodigue , ainsi que Plùtarque, les petits détails et 
les anecdotes : heureux 8*il pouvoit , comme lui , ne 
choisir que ceux qtii contribuent à faire ressortir les 
caractères et à peindre les mœurs du temps ! On voit, 
au contraire avec peine , que M. de Berville les adopte 
presque tous sans examen , et que sa prévention , bien 
excusable pour son héros , lui fait croire que tout ce 
qui a rapport à du Guesclin , est également inté-^ 
cessant* 
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Ce défaijt paroit aussi venir de ce que l'auteur a 
commencé beaucoup trop tard à écrire : au moment 
où il donna Thistoire de du Guesclin , il avoit plus de 
soixante-dix 4ns. A cet âge > si l'on ne s'est pas exercé 
déjà , on a ordinairement un style diffus : on ne peut 
se garantir de ce goût pour les détails que montrent 
les vieillards dans leurs récits , et l'on ne sait pbint 
se renfermer dans les bornes que le goût prescrit au^ 
historiens. Mais cette négligence , cet abando^ uatu« 
rel ont leur charme , quand ils ne sont pas poussés 
trop loin : on doit donc excuser quelques détails inu- 
tiles dans Y Histoire de du Guesclin / et je ne relève- 
rai que des anecdotes puériles, sur lesquelles la cri* 
tique la plus indulgente , ne sauroit se taire. . 

L'enfance de du Guesclin est peinte très-longuement 
dans l'ouvrage de M. de Êerville, On voit le héros an- 
noncer des inclinations qui donnent \m plus vives in- 
quiétudes à ses piarens^ Il est sauvage , brtisque , re- 
fuse toute espèce d'instruction , et ne se plaît qu à 
livrer 'des combats aux en fans des vassaux de son père. 
Cette conduite le fait moins bien traiter que ses frères ; 
il est même exclu de la table paternelle. Selon M. de 
Berville , une religieuse qui sait lastrologie , prédit à 
la mère de l'enfant qu'il deviendra un graqd homme > 
«t s'appuie sur des raisonnemens qui paroissent au- 
jourd'hui fort ridicules. Si M. de Berville avoit eu 
connoissance de l'ouvrage de Lefebvre , il auroit vu 
que cette prétendue religieuse étoit une juive qui bul- 
tivoit les sciences occultes. Avec une saine critique ^ 
il n'auroit pas adopté cette anecdote qui sûrement n*a 
été faite qu'après coup. Il auroit dû se borner à un 
mot de du Guesclin qui lui échappa à un peu plus de 
six ans. Rebuté par sa famille, il s'écria r Mauvais 
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est k fiiilcî Et rietï ne 'ù'àut qui meitriy Hk peuti^). 

L'bUVl'àgé de Lefbbrrë oflflrè oh prôttttôttc beaucoup 
plus Vraisemblable <Jufe Cielilî d% lA religieuse. On rë-^ 
grfetle q\ie cfette anecdote nfe se trouve pas dans \k Vie 
du héros. Le jeune du Gtiëèclitt ^ fatigué des itiftuvàis 
traitéiiiëns qu'il recievoit dans là maison de son père j 
prit la fdilé , et alla ^erêfugîer â toennes^ die» Uô de 
sèis Diidés. Là ifettimé de ce gentitlibrame ëtoit seule 
qliànd te fbgitif arriva : telle te téçul fort mal ,î?t (en- 
gagée à rétourner cheiî fees pàreris* L ottcle de duOues- 
dih qui rentra dans ce moment ^ h'apprôiiva point 
celle vip-spéfie : il rieprésèttla à &on épou^ , poursuit 
Lefebvre j « tc^iie lés jeuiles gens aVoiettt une gourme 
à jeter , que Ces Sortes dé saillies se rectifSoieAt àviec 
Tâgë , et tjue tous ces moiiveniens , quoique tlérégîés 
dans te côminéVicemekit, Venant a Sfe tteitiperer dans 
îa suilé -, t-éndoienl Itiommé tapabte des plus grandes 
dioses. Il écouta qu'il n^ tlfouverbit pais luàuvafs que 
(îuGuéSdiu demèutfitaliprès d'eux, pour en faire leur 
étêve , et (Ju il se proinettoit (Ipie cet enfant , aya^ttant 
de feu , poùrroit dfevènir un jôtfr un grand capitaine , 
afî on lui lëissoil ktiiVrè te penchant qu'il ftvoit pour tes 
aVrtièà ». CëSptiesSenliïnetis», dont tes isxpioits de du 
G^ié^tlin ittbniVèrent bîeiiltôt la justesse , ëtoient , je 
te reflète j beâudotip plus digne» d^êtl^ Tappoi'tës que 
tes pmnostiics de la religieusie.- 

Du CtiAtdet aVoit aussi tstccftrté une fabte d^ne du 
siêcte bù forent écrhs tes-^remiers Mémoires de du 
Giiesdiri. D'après cette ti^adition , la première feinme 
du liAxJë létoit astrôlc^e cDthme la i*eliigieUse 5 et , 

(*) M. de Berville a ainsi rendu cette idée : le fruit qui d« 
mûrit jamais ne vaut rien ; mais celui qui uuirit tard est tou** 
jours hou» , 


iong-tempa avant de f épouser , elle lui «voit prédit 
ses gr^mdes destinées. M. de Berviile , malheuren- 
sement y ne s'est pas fait scrupule d'adopter cette 
£ible. 

L auteur , en s'en rapportant toujours à du Cb4- 
tdet 9 a raconté) cioshme appartenant a du Guesclin , 
quélqiies actîoris qu'il n'a pas faites. Tel est le stras- 
tagéme employé pendant le siège de Rennes, pour en- 
lever des vivres aux Anglais 5 ce fut le gouverneur , 
et non du Guesclin y qui imagina cette ruse dfe guerre. 
Tel est encore le combat contre Trousse! : il n'est 
rapporté par aucun historien contemporain : seule- 
ment il se trouvé dans un roman qui porte le nom du 
héros 3 cest-là que du Chatelet l'a pris, 

M. de Bervilié , ayant à peindre un général qui fit 
de grands changemens dans l'art de la guerre , auroît 
dû donner des notions exactes sur les armes dont on se 
servoit alors. On n'aperçoit dans son livre aucune re- 
"cherche intéresdantâ sur cet objet. En lisant les Mé- 
moires de Lefebvre , j'ai trouvé un fait assez singu- 

• 

lier dont je crois qu'auoun de nos historien^ n'a fait 
mention. U paroit que dans les combats , on se ser- 
vôit quelquefois du bâton qu'on faisoit tourner à la 
manière des Bretons. Les Mémoims de Lefebvre 
" parlent d'un Anglais , appelé Folisset , qui , apvès la 
bataille de Viré /se défendit long-temps de cette ma<> 
nière , et ne fut vaincu que lorsque Olivier de Clîsson 
lui coupa son bâton d'un coup de hache. 

Après avoir relevé ces dé&uts qui ne sauroient dé- 
truire le mérite d'un ouvrage de longue haleine , il 
est juste de dire que l'auteur â trè6-bien peint le ca- 
ractère de son héros. Voici à-peu-près l'idée qui reste- 
de cette lecture vraiment intéressante. 

Du Guesclin porta au plus haut degré les qualité^ 
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d*un chevalier. Sévofé d*uue ardeur guerrière ^ il 
s'indignoit de sou oisiveté peudant les courte inter*« 
vallesde repos qui lui étoient accordés 3 mais il fut 
toujours humaia dans un siècle où le couragp dégëné-* 
roit souvent en férodté.. Jamais il n attaqua une place 
sans auparavant parler au gouverneur, et sanâ luite^ 
présenter le péril auquel il s'exppsoit. Cette précaur- 
tion étoit si peu d usage alors que presque tous Iqs 
.gouverneurs lui répondoient par des railleries iiisui* 
.tantes* Commandant des troupes indisciplinées, s'il 
ne putleur faire perdre entièrement le goût du pilbge» 
il empêcha du moins les cruautés gratuites : et les 
- vaincus trouvèrent eu lui un protecteur com palissant. 
C est le témoignage que du Guesclin se rendoit k lui- 
même dans les derniers momens de sa vie. « £n fai* 
santses adieux aux vieux capitaines qui lavoient suivi 
pendant quarante ans, dit le président Héoault , il les 
-pria de ne pas oublier ce qu'il leur avoit dit mille fois, 
qu'en quelque pays qu'ils fissent la guerre , les gen» 
4'église, les femmes , les enfaus et le pauvre peuple 
n'étoient pas leurs ennemis ». 

Du. Guosclin fît eu France une révolution dana le 
militaire. Depuis le règne de Philippe de Valois , lejs 
Français a voient toujours été vaincus en bataille mor 
gée : cette suite de malheurs yenoit du peu. d'accord 
des chefs et de FaVeugle ardeur dont ils étoient auir 
mes. N'ayant que le courage des soldats , sans possé- 
der cet esprit de sagesse et de calcul qui failles grands 
généraux y ils se seroient regardés comme déshonorés 
Js'ibavoient évité ou refusé une bataille. Ainsi quelles 
que fussent leurs positions , ils donnoient le signal du 
combat , et les eimemis ne raanquoient pas de pro- 
fiter de leur imprudence. Du Guesclin fut le créateur 
d une nouvelle tactique. Jouissant de la confiance de 


ses soldats , il sut mettre uu frein à leur aideur ; ses 
plaiïs de çanapagne furent' médités ^vec profondeur 
et suivie avec constance. C'est à cette marche pru- 
dente et régulière , substituée au désordre et à la 
présomption , que la France dut les avantages qui 
donnèrent tant d éclat au règne de Charles V, 

Du Guesclin , a près, sa mort , fut honoré d'une dis- 
tinction qui )usqu alors n'avait été, réservée qu'aux 
rois : son oraison funèbre fut prononcée par l'évéque 
d'Auxerre. L'analyse def ce morceau curieux nous a 
été conservée par dn, Châteitt ; il est très-douteux qçKd 
ce discours eût la i;égularit^ que fauteur moderne lui 
prête ^cependant l'extrait qu'il en. a fait peut donner 
une idée des mœurs du temps. 

a Après rOffeate ,.ditduChâtelet, i'évéque mont^ 
eu chaire, devant la clxapelle des Martyrs pour faire 
l'oraison funèbre , et il ne s'acquitta pas moins 
heureusement des louanges qu'il devpit à la mémoire 
de son héros , qu'à l'obligation d'iospirer à toute la 
noblesse présente, la généreuse émulation d'aspirer 
à la même glaire. Il prit pour ihême : Nominatus 
est usque ad ex tréma terne ; — * Sa, rejwmmée q, volé 
d'un bout du monde à l'autre, et fit voir par le l'écit 
de ses. grands travaux de guerre, de ses merveilleux 
fiiits d-'armes , de ses trophées et de ses triomphes , 
qu'il avoit été la véritable fleur de la chevalerie , et 
que le vrai nom de preux ne se devoit qu'à ceux qui, 
comme lui , se signaloient également en valeur et en 
probité. Il prit sujet de passer de là aux qualités lié** 
cessaires à la réputation d'un vrai et franc chevalier, 
?t s'il releva bien haut l'honneur de la chevalerie , il 
fit bien connoître aussi par le discours qu'il fit de son 
origine , et de sa première institution , qu'on ne l'avoit 
pas jugée plus nécessaire pour la défense que pour le 
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gouvernement politique des Etats, et que c'ëtoit an 
ordre qui obligeoit à de graij^ devoirs , tant enver» 
le roi qu'envers le public. Il les exhorta à servir sa 
majesté avec une parfaite soumission y il leur montra 
que ce n'ëtoit que par son ordre et pour son service 
qu'ils dévoient prendre les armés , et qu il falloit en- 
core que leur intention fût droite et équitable pour les 
rendre innocens de tous leâ malheurs et des cruautés 
de la guerre. Par toutes sortes d'exemples qu'il tir^ 
de toutes les histoires , tant saintes que profanes , il 
leur montra qu'il falloit autant (f honneur et de vertu 
que de valeur et d'expérience dans les ormes , pour 
mériter* dans cette condition la gtàce de Dieu et les- 
. lime des hommes, et pour être dignes de la réputation 
du fidèle chevalier Messire Bertrand qu'il recomman- 
doit à leurà prières , et pour lequel il alloit achever 
la messe ». 

On rte sera probablement ^s fiché dé comparer ce 
morceau d'éloquence de la fin du quatorzième siècle, 
au portrait de du Guesclin qui a été tracé , à la fin du 
dix-huitième , dans un disciours zicadémiqdê (*)- 

« Charles V , dit l'orateur , avoit reconnu le géné- 
ral dans celui qui , pour le vulgaire, n'eût été qu'un 

guerrier courageux Le connétable, ajteiidu pat 

la nation et redouté par l'Angleterre , ne trompa ni 
les craSntiBs dé l'une ni les espérances de Tautne. Idole 
des Français , chéri de ceux métiie de ses etinemis 
qui avoient asseas de itiérile pour sentir lé sien , né 
pont conunander une armée comme Charles pour 
gouverner un empire , il joignoit à la vateiit , à la 
franchise, vertus chevaleresques de son temps, det . 
talens qui n'en étoient pas. Il sut le premier en Fran^ 

(♦) Élcge cle Charles Vj par M. de La Hirpe. 
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îiîîsiijeltîi^ à dfes c6mbitiaisons savantes et à des prin- 
cipeÀ cermins Ips opéra^ons militaires livras jusque- 
là à une audace aveugle et ignorante. Il donna peu 
de bataities » et il conout la science d*un« campagne ; 
illustre eu ce que la gloire de ses «otiohs fut au-dessus 
de ses dignités ; faeui*ea)c en ce qa il vécut sous un 
prince qui sut le reoonnoltre et le récûmpeasisr ». 

J*ai promis èe montrer comment deux poètes ira- 
grqdes français ont cherché à tracer le caractère de 
du Ouesbiin : IVéloquetice dutfaéntre cotiveRdit peut-être 
itiieulc pour eéiëbrer ce hëros que rëloquence acadé- 
mique. 

M. d« Voltaif^ , dani sa vieillesse, fit «mè tragédie 
de D(m Pèdre qui es4 très - inférieure à ses chefs- 
d'ïKuvre. Oh h*y ttx^Hive plus ce coloris brillant et 
cette 'chkletir entraînante qui lui assurèrent tant de 
s«ocè$. Soti but principal est de soutenir an ^radoxe 
historîqtie. Il veut réhabiliter la mémoire de Pierre- 
le-Gruei ; et cependant la fable de la pièce est entiè- 
rement xiontraire à Thistoire. 

M. de Voltaire supposa d'abord ^ue Trànstamare 
est à la ceurJe don Pèdi'C, et qu il diiige les Etats de 
Gastiife, révoltés conti^e leur prince. Cette supposition 
ne peut Vaduvieiire , parce que àoa Henri ne ireparut 
plus aux ye^^ de Ison frère depuis la b»ta«ifte de Na- 
varetle, et parrce qtsise jamais les Cartes m^fn)feM as- 
«mblés sous le rèigne de Ï*ierre«4e-Cruelw lies deux 
princes scfat non-^seulement rivaux de ^seàuœv mais- 
lis sont rivaux d'amour. Une Léonore de la Cerda , 
qui n'a Jamais existé (*) , est l'objet de cette passion , 

(*) Marie Corcnel y femme de la Cercl;j , fut aimée de don 
Pèdre; elle se réfugîk dans un couvent pour se dérober aux 
penécutioiiâ du pribce.' No s^f trouT^mt pas ta sûreté , elle se 
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et profère don Pèdre à Transtamare. Du GuescKrt 
arrive comme ambassadeur ^ comme général du roi 
de France : il prend le parti de Transtamare et livre 
une bataille à la suite de laquelle don Pèdre périt^ 
Du Guesclin mécontent de la conduite de Transtamare^ 
Je dégrade du rang de chevalier. ' Ce dénouement est 
encore plus contraire à l'histoire que tout ce qui pré- 
cède : on sait en effet que Transtamare , devenu roi 
sous le nom de don Henri y accabla du Guesclin dé 
bienfaits, et que ce dernier, dans un moment de dé- 
goût , voulut quitter le service de Charles V pour passer 
à celui du roi d'Espagne. 

M. Gaillard de F Académie française (*) ,a très-biea 
^ réfuté ce paradoxe que M. de Voltaire soutient dan» 
un Discours historique et critique qui précède sa tra- 
gédie. Il observe que cette licence de conjecturer au 
hasard et sans aucun commencement de preuves ren-» 
Tjcrseroit toute t histoire, il montre, dans une disser— 
tu tion fort étendue , que M, de Voltaire s est trompé ^ 
et il ajoute: « Enfin le témoignage de l'histoire contre 
Pierre-le-Cruel est si constant, qu'il falloit peut-être, 
pour oser l'infirmer , toute lautorité que donnoit la 
gloire, et tous les avantages quedonnôit la phïIosophi# 
à l'illustre auteur de V Essai sur V Histoire généraient 

Il est aisé de voir que, d'après la combinaison de 
M. de Voltaire , du Guesclin soutenant une mauvaise 
cause, ne peut jouer un beau rôle. Cependant on 
reconnoît le peintre de Couci et de Tancrède dans 

dëchira le visage, afin de détruire une beauté qui lui ëtoit si 
funeste* CTest, à ce qu'il paroit, cette femme que M. de .Voltaire 
rend amoureuse de don Pèdre. 

(*) Recherches historiques sur Pierre -le -Cruel et Henri de 
Transtamare. Œuvres de du Bclloy. Tome V. 
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quelques passages d*aut.ant plus dignes d'être remar- 
qués qu'ils offrent le it:,ërite d'une grande difficulté 
vaincue. Dans une scène assez développée, du Guesclin 
déclare à don Pèdre les intentions de Gbarles V. Le 
roi de Castille, après avoir peint la politique qu'il 
suppose au roi de France , fait cette question au guer- 
rier : Votre prince est-il juste? Du Guesclin. répond : 

Va sujet doit le croire. 
Je suis son gênerai , et le sers contre tous , 
Comme je seryirois si j'étpis né sous vous. 
Je vous al déclaré les arrêts ^u^il prononce , 
Je n'y veux rien changer , et j'attends la réponse. 
Donnez-la sans réserve , il faut vous consulter. 
Je viens pour vous combattre , et non pour disputer. 
Vous m^appeiez soldat , et je le suis sans doute. 
Ce n'est plus qu'en jsoldat que Gueso^ vçus écoute. 
Cédez , ou prononcez vatre' dernier refus. 

Cette réponse est très-conforme aux mœurs du 
temps , et rappelle fort heureusement Je caractère dtt 
du Guesclin. 

M. du Belloj , dont le talent étoit si inférieur à 
celui de M. de Voltaire , a cependant mieux peintx^e 
caractère , parce que , sans chercher des paradoxes 
historiques, il s en est rapporté aux traditions reçues. 
ZI a réuni dans le même tableau du Guesclin et lé 
Prince INToir, ces deux guerrier^ les plus célèbres de 
leur temps. Cette réunion n'a rien d'invraisemblable, 
jKirce que l'auteur, profitatil du privilège de la poésie, 
a prolongé un peu la prison du héros français. Ces 
deux guerriers s'estiment réciproquement , ils font 
assaut de grandeur d'ame, ils s'adressent des coro|)li- 
mens qui rappellent trop Gaston et Bayard , et dont 
l'excès a été blâmé avec . raison dans cette dernière 
pièce. Mais ces défauts n'empêchent pas que le carac* 
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tèreçle du Guescliii ne soit tracé avec b^^uçpj;!]^ cîç 
vérité. C'est surtout sa générosité et ^ bfenf^isançe que 
M. du Belloy^ voulu peijiclre. On sait qupd^ GuescUn, 
prisomiier du Pripçe Noif , ^'eli^s^ les secçHars que lui 
offioient les seigpeuvs dç h ço^x çl§ ce piiii^çe ppi^r acr 
quitter sa rançon , et que i crpjr^pt t;-Quyçr çhpz Iiii hj. 
somme nécessaire , il apprit qup ss^ femme avoit em- 
ployé presque toute sa fortune à délivrer d'autres pri- 
sonniers. On sait que la princesse de Galles , femme du 
Prince Noir , voulut contribuer à la rançon 'de ce 
héros , et que du Guesclin , se jetant. à ses pieds , lui 
dit: Madame j J'çLurois cru jusqu ici être le plus laid 
de France: Tp,ais je commence à ayoir meilleure opi- 
nion de m,çii , puisque Içs dames Tp,e font de tels pres- 
sens. On sait enfin que plusieup« fois du GaescUn dis- 
posa de l'argent destiné à le délivrer pour secourir ou 
mettre en liberté' des chevaliers qu'il croyoit plus 
pialheurpwx que lui. Ces traits ^ to^iph^us sojQt rap- 
pelés avec beaucoup d'art par ,]\I. du Belloj dan3 ym^ 
scène ipntre du Guesclin et le Prince Noir. Ce derpjjsr 
^ëtQniie q^ie ^e bépos français f^'appor^e pa$ sa i^ançon : 

Cependant , dites-moi qu^elle étrange raison 
Vous fait en ces climats revenir sans rançon?' 
Charles ne doit (fu'ù vous le $alut de la Franc», 
£t n'a pas de Guesclia payé la déiivralice. 

DUGUESCLIN. 

C'est n}oi qui de ses dons fis vn ju^fe iejQj9; 
. A rStat épuisé m^ m^in les a rendes. 
Daqs les malheurs publics , un monarque économe 
Doit-il prodiguer l'or aux besoins d'un seul honmie ? 
J'ai voulu prendre part à nos communs revers , 
£t par mes pro^pres biens me raciieter des fers. 
J'allai checch^r moi-même au fond de l'Arœori^e^ 
]:/'|M^D9yo})l9 de^m .4b» SI» £|rfii«e WDtt^e> 
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!Et des doiis dç Henri le dépôt précieux ; 
Lorsqi^e ma digne époiue y accourant à mes yeux : 
« Ta Tois ) m'a-t-elle dit , nos guerres intestines 
Ont rempli nos climats de morts et de ruines : 
Ayant mon triste sort qae je n'ai pu fré^ok 9 
A la patrie cntièn j^i pensé tout devoir* < 
Lf bien de nn/ss «ji#ux 4gcil à 19a naissance, 
Çue m'aroit conservé leur modeste opulence y 
Et qu'honora l'amour en l'ocrant à Guesclin, 
Fut le trésor du paurre et nourrit l'orphelin : 
Je leur ai livré tout dans ce temps û funeste : 
Ton épée et ton nom , voilà ce qui nox^ reste » . 

Edouard. 

Cest avoir plus OBOor fue U trésof def JBoi^ 
Akl sa boBt^ pxodi^ ^ prévemm t^ Iq^sj 
UaymniiyiBir époux ^ quel hot^nçiir çst le v^tre ! 
Toujours un de vos cœurs fait la ^oire de l'autre. 

DIT Gv94C|.iir« 

Cher prince , vous goûtez ce bonheur souverain. 
Votre épouse dile-même, en nous cachant sa main 9 
S«i|s des noms supposés fit ecimpter à mon frère 
Gecte riche nuif en qu^exissoit vetre p^fp : 
Mon erreur accepta ois seeoqn imprévus ; 
^ais trente chevaliers dans Bordeaux retenus 9 
Couchés sous rindigence ^t respirant à peine , 
Victime de l'honneur^ périssoient dans leurs chaînes : 
Je leur ai partagé tout l'or de ma rançon y 
"Et pat leur Hherté je rentre en ma prison. 

Ce6 vers ne soat ni ëlégans, ni harmonieux ; mais 
ils ont du moins le mérite de peindre avec fidélité le 
nobie^ractère de du Guesclin. 

On a critiqué yiBLvec raison y dans la pièce de M. du 
Beiloy quelques citations forcées et peu vraisemblables. 
Ç^pQQ^^i^lit utfB 4?. ces critiques qui porte^ur le prin- 
«tpol f «^SQjrt 4p l^ pjèçç» pftWt pe^ fondée. 0^ 9, 
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trouvé extraordinaire que Transtamïire vînt sous un 
déguisement trouver du Guesclin jusque dan ^ le camp 
de don Pèdre. Cette démarche a paru d'une téméiité 
que rien ne pouvoit justifier. Si Ton avoi( bien connu 
rhistoire de du Guesciin , il est probable quon ue se 
seroit pas permis cette critique. Ce héros étoit pri- 
sonnier à Bordeaux , et enfermé dans un château 
fort : Transtamare parvint dans cette ville déguisé 
^n pèlerin , après avoir fait un long et périlleux 
voyage : il osa même pénétrer dans le château où son 
ami étoit détend j et ce fut là qu'ils concertèrent la 
seconde expédition qui mit don Henri sur le trône. 
Certainement cette démarche est encore plus impru- 
dente que celle qu'on a critiquée ; mais elle est con- 
forme aux mœurs du temps qu'un poète tragique ne 
sauroit trop chercher à peindre. 

Cette digression sur les deux tragédies de MM. de 
Voltaire et du Belloy , m'a un peu éloigné de l'ou- 
vrage de M. de Ber villes mais elle m'a paru pouvoir 
contribuer a faire connoître du Guesciin. Malgré les 
défauts que j'ai cru remarquer dsttis cette histoire, je 
pense qu elle est supérieure à celle de Bajard , tant 
pour l'importance des faits, que pour la manière de 
les présenter. P. 
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V. 

Histoire de Gustave Wasa , roi de Suède ; par 

M. D*AkCH£NH0LTZ. 

VJET ouvrage est bien éloigné d'avoir le caractère 
que devroit ofirii: l'histoire d'un homm^ <iui a décidé 


^ la destinée de plusieurs États , et qui n'a pas peu 
contribué à répandre , dans ie Nord, le germe d'une 
doctrine dont les trônes et les rnœurs se ressentiront 
long-temps. Lorsqu'il s'agit de juger ces grands évé- 
uemens qui renferment les semences des révolutions 
futures, et qui rendant les nations heureuses ou mal« 
heureuses pour plusieurs siècles , il seroit à souhaiter 
que l'historien qui n'a pas reçu un génie assez pré-« 
vojaijt pour devancer les lumières de l'avenir , sût 
4U moins se défier de la précipitation de ses idées et 
attendre ces jugemens de la nature , ou plutôt ces 
décisions de la Providence , que ie temps révèle et 
' confirme tout ensemble. Opinionum .commenta deleù 
aies , natures judiciat confirmât. Car l'histoire e^t I9 
science et le livre de la société ; l'iiomme qui regarde 
un moment sur la terre , «t qui passe , ne sauroit ea 
juger. La figure de ce monde , \iax là mobilité per- 
pétuelle, trompe aisément qe spectateur d'un jour ^ 
mais ia société demeure^ elle assiste à toutes les 
scènes de l'univers ; elle suit l'erreur et la vérité dans 
leurs progrès ; elle essaie tous les systèmes ; elle 
éprouve toutes les doctrines ; ell^ recueille toutes les 
expériences 5 et c'est à elle qu'il appartient de former 
son jugement dans la maturité des temps et des coa« 
noissances humaines ; car la vérité est fille du temps , 
comme le dit Saint Augustin : veritûs filke tem^ 
poris. L'homme ne décrit qu^un petit cercle d'idées 
et de jours .5 et tandis qu*il tourne sur lui-mépie y la 
société r<;aile dans l'immense révolution des siècles et 
dans le tourbillon des opinions innombrables de 
l'esprit humain. C'est cette grande mesure d'expérience 
qui la conduit aux connoissances générales. L'homme 
vit sur les idées de son temps , il va rarement au-delà : 
et il est naturel que sa pénétration ne s'étende qu'aux 
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objets t\ùé sa tx)urte ëxpériehce peut embrasser. Mais 
îa société s'élève peu à peu aux vérités générales de 
Tordre ; et comme c'est pour son instruction que se 
donnent ses grandes leçons qui remuent l'univers y 
c'est aussi pour elle que naissent les systèmes vastes , 
Ibâ théories profondes qu'il faut considérer comme 
'Ûés recueib plus ou moins parfaits des idées générales , 
qui sont le résultat des épreuves de tous les âges. 

Ces réflexions s'appliqueront naturelteuient à Tou- 
Vtage de M. d'Archenholtz, On y verra îes principes 
%te la société sacrifiés partout aux préventions de 
Itomme. Cet historien a entrepris de justifier Gus-* 
\&ve Wasa d'avoir renversé la .religion de son pays , 
%t d'y avoir introduit le luthérianisme. La ihanière 
^ont il juge cette innovation est remarquable : La 
^SUède , dit-il , ne se servit jamais relevée ^ si Gustave 
Ti'eût osé, pour la sauver, recourir à ce grand moyen, 
«(liv. 5). C^est en imposer bien hardiment k h société , 
^dont l'expérience s'élève contre ce jugement } car 
'outre qu'on pût dire que la Suède luthérienne n'a 
•point acquis la force politique que ses moyens naturels 
•pouvoient lui donner , il est certain du moins qu'elle 
b'a eu , de ce côté , iaucun avantage sur les États 
"catholiques. Si nous voulons avoir quelque cônnois- 
'âance d'un point si important dans l'histoire , écoulons 
i'e jugement qu'en a porté un observateur tout 
'autrement ptofond et tout autrement éloquent que 
M. d* Archenholtz. 

« Telle est l'influence irrésistible que la religion 
'exerce sur l'État , que la Suède , depuis là réforme , 
commença à incliner sensiblenlent à l'aristocràlie , à 
*cet état de gouvernement toujours dans les extrêmes 
''delà servitude ou de la licence; et la noblesse suédoise, 
^écai^ée dans ses rapports avec ses rois de cedte juste 


mesure , cpie si peu de natloQs en Europe ont 411 
garder , fut condamnée h tout end^^e^ des rois forts ^ 
et à tout oser contre les rois foibles. On vit souy 
Eric ^ le fils iuseqsé de GnstAVji^ Was^ , un noiAp 
suédois poignardé par ce prince , ûrer k genoux Ip 
poignard de sa blessure , le baiser , |e lui rendre , ef, 
mourir : et de nos )ours on a vu de qoble^ suédois 
as^ssiner Gustave IJI. L*Uistoire de la Suèdç nou^ 
montre la noblesse , sous Gustave-Adolphe , ^t plus 
encore sous Charles XII , entraînée ^u fond de 
l'Allemagne et de la B.asaie , dans des gu^res san^ 
^n et sans objet $ et, à la dièt^ de lySS., on voit 
cetle même snobles^e traiter avec i|idigpijl^ un xoji 
^modéré , liiii disputer le droit d'apposer son jsceai; au^ 
actes publics , et lui ôter jusqu'à riéducaûpn de 309 
.fils (*) «. 

Il est difficile jàe prendre con£uMioe dans le sens d'up 
homme qui ne sait pas s'aicçorder avj9c hii^méme* 

ISn efièt) lorsqu'il peint Ja Suède encore incviUe Qt 
presque sauviige , il avoue «pie le voisinage de la mer 
avoit rendu la piraterie extrêmement Gon^m^ne parmi 
les habitans > et que la licence et ]c$ nçiçeurs de çett0 
profession ayo^Dt jeté de si prpfo^ides raeines , qi^e 
lous les eiibrts de la politique ^toiîent insuffisans pour 
civiliser la < nation , en sorte xjue la force même dos 
choses le conduit à dire que ce fut le chnstiamswfi 
qui eut ki, gloire de jneUre un terme à ces désordmg 
(pag. 57); et cependant , quelques pages plus loin , 
vous lisez que, lorsque les Suédois se firent chrétiens, 
toutes leurs vertus sociales s'tuféantirpnt (pag. 71 )• 
lia suite de ce passage est curieuse. « Le bonheur des 

(*) F:qx%9,]fis Disc pç^t va IMtat 4« Tiiurope» par M. ^ 
Boaald. 

4^- 
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familles, cohlinue Técrivaiii , l'avantage delà patrie, 
la gloire de là nation disparurent devant ce qu on ap- 
peloit le bien de Tëglise. La méchanceté , la trahison , 
la cruauté même devinrent vertus, lorsqu'elles purent 
être utiles à la puissance de Rome ou à la considé- 
ration de ses ministres ». 

Comment donc cette même religion , qui tout-à* 
Theure avoit le don de civiliser la Suède , peut-elle 
actuellement souffrir le reproche de l'avoir dépravée? 
Voilà un contraste bien étrange. Etoit-ce pour rendre 
les Suédois pires qu'ils n'étoient 5 que le christianisme 
réformoit en eux ce brigandage maritime dont on 
avoue que leurs anciennes lois n'avoient pu rompre la 
coutume ? Cest pourtant avec cette suite dans les idées, 
-et cette force de raisonnement que M. d'Archenholtz 
établit la nécessité de la réforme luthérienne. Oa 
ne peut que déplorer le sort des peuples , lorsqu'oa 
voit un si fatal déchirement dans le christianisme 
•être rouyrage du sophisme pitoyable d'un moine 
allemand qui représenta les désordres du clergé comme 
attachés à la religion romaine, et qui fit conclure de là 
qu'au lieu de réformer simplement ces désordres , 
il falloit corriger la religion elle-même. C'est ce 
sophisme honteux que tant d'écrivains , et M. d'Ar- 
chenholtz à leur suite, n'ont pas craint de reproduire; 
il n'y a qu'à écouter ce déclamateur , pour comprendra 
que les évêques suédois étoient ambitieux' et avides de 
richesses , non pas parce qu'ils étoient hôiiimes , mais 
•parce qu'ils étoient catholiques. Certainement la reli- 
gion sera la cause de tous les maux , toutes les fois 
qu'elle sera interprétée par un esprit aussi faux que 
celui-là. Mais ce jugement est d'autant plus inconce- 
vable, que la suite même des faits oblige * encore 
l'historien de convenir , que malheureusement le9 
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ministres luthériens devinrent tout aussi ambitieux 
et tout aussi intrigans que leurs prédécesseurs , Ior^«; 
qu ils eurent saisi le pouvoir (pag. i55, 2«. vol.). C'est 
une de ces vives leçons que lliistoire offre à chaque 
pas. Gustave , qui n'avoit appelé les protestans*que 
pour se débarrasser des catholiques , recueillit bientôt 
le fruit de son changement. Il eut à souffrir une 
persécution telle qu'aucun prince n'en avoit jamais 
éprouvée. Lés deux émissaires de Luther , qu'il avoit 
élevés aux premières dignités , devinrent ses plus 
cruels ennemis. Ils attaquèrent publiquement son 
administration et jusqu'à sa conduite domestique. Le 
fond de leur animosité et le sujet de leurs plaintes 
étoient la modicité de leurs revenus. Le roi leur 
écrivit pour leur faire sentir combien il étoit étrange 
qu'ils montrassent tant d'avidité , eux qui avoient si 
fortement déclamé contre les richesses du culte cat- 
tholique. Cette lettre existe encore. Enfin , les choses 
furent poussées si loin, que l'un' des confidens de 
Luther s'engagea dans un plan de haute trahison. Le 
roi fut obligé de l'abandonner à la justice, et il fut 
conduit à Stockholm pour y être exécuté. 

Voilà quel fut le succès de ce grand moyen sans 
lequel M. d'Archenholtz s'imagine que la Suède ne 
se seroit jamais sauvée. Mais ce qu'il importe surtout 
de remarquer. , comme une expérience qui intéresse 
hautement la société , c'est le fruit que la politique 
des cours et les passions des peuples , ont retiré de 
ces innovations dans les idées religieuses.^ Gustave 
crut avoir tout gagné en prenant les biens des églises , 
et les cloches des villages. Mais le peuple , qui se 
vit appelé par cette nouvelle doctrine à examiner 
et à changer la croyance qui l'avoit lié jusques->là , en 
tira des conséquences tout autrement importantes pour 
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son autorité politique. La souveraineté de Thômmé 
s'introduisit dèsJors dans la société , et il fut aisé dé 
voir que la porte souvroit à tous les genres dé 
licence. Car , du moment que vous érigez l'homme 
ten juge dans ki religion, par quelle idée empêcheriez- 
vous le peuple de s'ériger en maître dans Tétat ? 
X*aut-^1 plus de lumièl'es dans le pretnier cas que dans 
le second ? Cette conséquence s'échappe si naturelle- 
ihetit et si puissamment de son principe , qu'il est 
impossible de poser l'un et d'arrêter Tautre. Mais il 
feiloit qtie la fôKe du principe parût à découvert dans 
ses éflRroyaWes conséquences. C'est ce que la Providenc» 
«eu le pouvoit faire. Elle Fa fait , et d'une manière 
qui ne soûfire point de réplique. Les philosophes ont. 
posé le principe , et la révolution leur a répondu par 
des flots dé sang. C'est ce que j'appelle l'expérience de 

la société Quelles lumières plus vives et plus 

sensibles péùt-elle tecèVbir que celles d'une leçon si 
foudroyante ? Ramenés par la puissante main da 
ttialheur , aux voies natutelles du bon sens , les esprits 
les plu^ empoi-tés finiront par comprendre que si la 
religion véritable doit être la règle et le lien de 
l'homme , elle ne doit daucrien laisser en lui qui ne 
'soit réglé: et^ sans doute, celle-là ne règle pas l'homme, 
qui laisse à son esprit lé droit de juger la loi même 
qui le doit sdu mettre , et à ses passions le pouvoir de 
's'affranchir du nœud indissoluble qui les doit contenir. 
Peut-être tme idée si juste et si simple , aidée des 
progrès de l'expérience, et de cette indiffërence même 
où l'on est arrivé pour toutes les sectes, finira-t-elle 
par réunir les cœurs da:ns la communion de cette 
foi ancienne, qiii , par sa jsévérité même, est le frein 
le mieux approprié à notre indocile nature , et , sïi 
faut le dire , le premier besoin d*un esprit si superbe 


et d'un cœur si inconstant. C*est poiir arriver à cette 
grande vérité y que la société fait effort , et que toutes 
les nations qui se sont écartées du centre de leur repos, 
^ lasseront perpétuellement dans les voies de l'erreur, 
soit en souffrant que les esprits s'agitent d^ns le vague 
de Tarbitraire , soit en laissant les mœurs se d.ébovdec 
dans la licence. Les hommes et les gouvernemens 
pourront s*obstiner à se corrompre par leurs lois par- 
ticulière^; mais les lois générales, dont la doctrine 
est inflexible , ne permettront jamais à la société d^ 
se reposer dans le désordre. Elle y sera m.atlieureuse, 
jusqa à ce que , fatiguée de trouver la servitude dans 
son indépendance , elle cherche la vraie liberté de 
l'homme sous le joug de l'ordre et de la vérité. 

Gustave Wasa , malgré les erreurs de sa politique, 
n*esf pas indigne de l'admiration qui s'est attachée à 
son nom. La première partie de son histoire offre un 
spectacle du plus grand intérêt. Il est peu d'événemens 
où la main de la Providence soit marquée d'une 
manière plus éclatante. Lorsqu'après le massacre des 
chefs de la nation , on voit les troupes de Christiern 
se répandre dans toute la Suède , pour perdre le seul 
homme qui reste , ce même Gustave , dont la tête est 
mise à pnx , et qui se trouve placé entre ses ennemis 
qui le poursuivent et ses amis qui le repoussent de tous 
les asiles ; lorsqu'on voit cet homme unique qu'aucun 
malheur n'abat , qu'aucune trahison ne désespère , 
traverser les armées danoises , enfermé dans un char- 
riot de foin , et les soldat^ soupçonneux arrêter le 
charriot pour le sonder à coup de piques , et blesser 
ce grand homme si grièvement, que son sang se répand 
et laisse sur la route des traces de sa fuite ; c'est au 
milieu de toutes ces circonstances d'une perte qui 
paroit inévitable , qu'il faut se dire : voilà l'homme 
qui d(Ht sortir des ipines de la Dalécarlie , pour 
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délivrer la Suède j tant il est vrai que le saliit de» 
nations arrive souvent par des Voies inespérées , pour 
que rhomme Ae s*attribue rien de l'ouvrage du ciel. 

On peut dire que M. d' Archenlioltz a manqué coni- 
pleCtement toutes les beautés et toutes les vues de ce 
tableau. Son histoire est écrite sans agrément comme 
sans profondeur. On n j trouve ni cet esprit qui sait 
animer la naj^jation , ni ce jugement qui sait éclairer 
les faits par des réflexions pleines de sens ; mais This- 
toire de Gustave ne nous manquoit point , et nous 
ïi*avions pas besoin des dons de TAUemagne. C'est 
dans les révolutions de Suède , de l'abbé de Vertot , 
fju'il faut chercher, sinon Thistorien profond, au moins 
l'écrivain attachant et le grand peintre. Z. 


. V I. 

Sur Pierre- le- Grand , à r occasion d'un ^vaudeville 

intitulé : La jolie fille de Mariembourg. 

« 

..r.. Jlierre^ LE -Grand est très-déplacé à», côté de 
Pierrot et d'Arlequin , et son mariage avec Catherine 
est un sujet ingrat , rebelle à la gaieté et aux couplets. 
Qu'on mette sur ce théâtre des poètes et des gens de 
lettres , à la bonne heures mais la majesté des empe- 
reurs ne s'accommode pas d'une pareille scène : l'action 
d'un grand prince qui épouse une servante inconnue , 
est un de ces traits dont le merveilleux n'est point 
dramatique. Des historiens frivoles et superficiels ont 
vanté une alliance aussi bizarre, comme un effort 
sublime de cette philosophie qui , sans égard pour la 
naissance , ne regarde que le mérite : le sage y voit 
l'effet du caprice d'un despote, qui méprise toute bien- 
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séance, et dont la volonté asservit Topinion publique : 
le despote trouve toujours «on esclave assez noble 
quand il. a eu l'honneur de lui plaire : c est une chose 
très- remarquable , que le préjugé de la noblesse ait 
toujours été en vigueur dans les démocraties anciennes 
et modernes, tandis quil est nul sous le despotisme. 
Il est bien certain , dit Voltaire , que la naissance ne 
met pas plus de différence entre les hommes , qu entre ' 
un ânon dont le père portoit du fumier , et un ânnn 
dont le père portoit des reliques, C est un sophisme 
grossier , exprimé en style plus grossier encore. Il est 
bien certain que si Alexandre étoit né d'un esclave 
de quelque marchand de Pella, il eût été fort diflFérent 
. de rAlexandre fils de Philippe : son naturel se seroit 
corrompu dans la bassesse et dans Topprobre. Une 
naissance distinguée favorise le développement d'un 
noble caractère 5 une naissance vile peut rétoufiFet 
dans son germe. C'est un fa:^t attesté par l'histoire , 
que les peuples qui ont eu le plus de mœurs , de sim- 
plicité et de vertus , sont ceux qui ont le plus estimé 
l'avantage de la naissance : les patriciens romains et 
les barons suisses estimoient leur noblesse beaucoup 
plus que Tor. « L* éducation , dit Voltaire , fiit la 
grande différence ; les talens la font prodigieuse , la 
fortune encore plus ». Je n'entends pas comment la 
fortune met plus de différence entre les hommes , que 
la naissance et les talens : la différence produite par 
les talens n'est prodigieuse , qu'e^n raison de la nature 
de ces talens , et de l'opinion qu'on s'en forme; c'est, 
de toutes les diflFérences , la moins apparente et la 
moins sentie de tout le monde , parce que les gens à 

talent ne sont pas toujours estimables , et souvent 
même sont méprisables sous un autre rapport que 

celui de leur talent. La distinction la plus véritable 

•t la plus essentielle entre les hommes , est celle qui 
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est fondée sur la vertu ; l'inégalité lia, moins favorable 
aux mœurs > est œlle qui n a d autre base que \eA 
richesses. 

Les politiques vulgaires ont pensé que le czar , 
frappé des vertus éminentes qu'il découvroit ^n% 
Catherine » la jugea digne du rang d'impératrice : il 
paroit que sa vertu la plus estimable aux yeux de 
Pierre , étoit le secret qu'elle avoit trouvé de calmei: 
les convulsions violentes et dooJoureuses ayxquelie^ 
il étoit sujet. J«*J. Rousseau épousa Thérèse Levas- 
seur, parce qu'elle avoit le secret de faire de bonne 
soupe 5 Pierre-le -Grand épousa Catherine , parce^ 
qu'elle faisoit auprès de lui les fonctions de médecin. 

Cette fille , qui ne savoit ni lire ni écrite , avojt du 
caractère » et savoit manier adroitement l'humeur in«r 
traitable du czar \ elle étoit son médecin au moral 
eomme au physique. Sa prudence ejt ^a fermeté con- 
tribuèrent beaucoup au salut de l'armée , après le 
combat du Pruth : enfin elle «ut ce talent dese rendre 
nécessaire , sans lequel on ne réussit point auprès de» 
grands. Née dans un village d'Estonie, élevée comme 
orpheline à Mariembourg , diez un ministre luthériens ' 
nommé Gluk , elle épousa un soldat. Quelques jour» 
après son mariage , enlevée par les russes , elle fut 
long - temps servante chez les généraux Bauer et 
Czeremertoff 5 de là , elle entra au service de Menzi-^ 
kofi', de garçon pâtissier devenu prince. C'est après^ 
avoir passé par tant de mains qu'elle arriva dans celles* 
du czar : elle se maria avec lui, sans être bien sûr& 
d'être veuve du soldat son premier époux : le czar,. 
de son côté, avoit encore sa femme Eiidoxie_ Théodore, 
qu'il avoit fait enfermer parce qu'elle étoit trop dévote ^ 
et qui étoit alors religieuse à LusdaL 

Rarement les mariages disproportionnés réussissent: 
celui de Pierre et de Catherine fut heureux ; et c esi 


la plus grande preuve du mérite de Calherine; Le 
plus emporté de tous les hommes ne se mit qu'une 
fois en colère contre elle , à roccasion d'une grâce 
qu'elle lui demandoit. Dans son |iremier mouvement, 
il cassa une glace de Venise , en disant à sa femme î 
« Vous voyez qu'il ne me faut qu'un instant pour 
faire rentrer cette glace aans 1» poussière d*oà elle est 
sortie ! » Cette petite querelle de ménage a suffi pour 
qu'on ait accusé Catherine d'avoir accéléré la mort 
du czar , pour régner à sa place 5 mais une pareille 
accusation auroit besoin d« preuves plus soHdes. 6. 


VIL 

Histoire de la vie de Pierre III , empereur de toutes 

,les Russies, présentant, sous un aspect impartial , 

les causes Ae la révolution arrivée en 176À ; par 

M. BS Salderiv, ambassadeur de Bussie dans 

plusieurs cours de l'Europe. 

V 01 CI une de ces pages qu'il faudroit arracher de 
l'histoire pour l'honneur du genre humain , s'il n'étoit 
nécessaire de la conserver pftir son instruction. Puis- 
que les hommes sont condamnés à acheter si chère- 
ment un peu d'expérience et de raison , il importe 
que les fautes des uns et les malheurs des autres leur 
soient fidèlement retracés pour qu'ils connoissent 
l'ouvrage de leurs passions. Combien faut-il qu'il se 
renverse de trônes pour enseigner à ceux qui gou- 
vernent la droite politique , qui est la science de l'or- 
dre? et par combien de révolutions les peuples se 
convaincront-ils que la licence est le chemin de la 
servitude ? 
S'il entre dans le5 devoirs de l'écrivain d'appro- 
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fondîr ces sourœs de scandale ,■ ce n'est pas pour \é 
plaisir d émouvoir les lecteurs par des scènes tragi- 
ques y ni d'amuser la malignité de l'esprit humain 
par les traits d'une censure trop libre, mais pour 
tirer des grands crimes de grandes leçons y et pour 
faire ressouvenir ceux qui sont exposés à l'ivresse de 
la fortune , que tôt ou tard ils arriveront dépouillés 
de leur pompe , et sans autre cortège que celui de 
leurs actions, à ce tribunal où on les jugera d'autant 
plus sévèrement qu'ils auront été flattés avec plus 
d'empressement pendant leur vie. 

Lorsqu'on songe à tout ce que fît Catherine II 
pour échapper à ce jugement, et pour imposer si^ 
lenc^ à la postérité , non-seulement par toutes les 
ressourcées du génie , mais par tous le)è mojens de la 
terreur et de la corruption, on sent quelle crainte 
profonde la vérité peut inspirer aux plus puissans et 
même aux plus hardis. Le cœur humain est plein 
de mystères et de contradictions inexplicables ; qui 
CFpiroit que l'audace du crime qui renverse les bar- 
rières les plus sacrées, n'est pas incompatible avec 
le soin délicat de la réputation? On veut jouir du 
vice avec les honneurs de la vertu ; c'est ce qui fait 
qu'on persécute . la vépté , et qu'on prend soin de 
l'étoufiër dans le sein des gens de bien; mais par 
ce soin même on se trahit, car une conscience irré- 
prochable n'est pas si ombrageuse ,. et la réputation 
des méchans périt presque toujours par les pré- 
cautions même qu'ils prennent pour la défendre : 
c'est en efiet un étrange moyen de faire dire du 
bien de soi que persécuter ceux qui en peuvent dire 
du mal. 

. Quand l'ouvrage de M. de Saldern ne serviroit 

qu'à montrer quels sont les fruits de cette politique , 

y ce seroit une connoissance bien utile qui pouvroit 
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'épargner quelques injustices dans ce monde. M. de 
Saidern étoit un de ces témoins importuns qu'une au- 
torité inquiète ne pouvoit souffrir. Le rôle qu'il avoit 
joué dans les a£bires lui avoit donné plus de péné- 
tration qu'il n'en falioit pour son repos , et il avoit 
trop de probité pour ménager ses intérêts dans une 
révolution qui l'obligeoit à choisir entre son devoir 
et sa fortune. Il perdit sa place , s'exiîa de sa patrie, 
et s'ensevelit dans une retraite au fond de l'Alle- 
magne , où il écrivit l'histoire de cette révolution de 
176a, dont il n'avoit pu supporter le spectacle. En 
mourant , il confia ses papiers à un ami ,' avec ordre 
de ne les publier qu'après le décès de l'impératrice^ 
Ainsi , c'est en quelque sorte du fond de son tombeau 
que cet historien a élevé la voix pour déposer dan» 
cette grande affaire. 

Sa qualité de contemporain ne pertnet pas de re-* 
garder son ouvrage autrement que comme unmémoire« 
Un homme ne ^eut pas écrire l'histoire d'une révoluî- 
tion dont il a été le témoin , et qui , en remuant l^ 
fondemeus de l'Etat , a nécessairement agité toutes les 
passions 5 car si cet homme est demeuré étranger aux 
afikires , il ne peut pas être bien informé 5 et s'il y a 
pris part , on doit le considérer comme témoin dans sa 
propre cause. On ne peut dissimuler' que le livre de 
M. de Saidern y dans quelques endroits , a moins le 
ton de l'histoire que celui d'une apologie. Il défend et 
il accuse tour-à-tour d'une manière qui peut paroître 
trop véhémente : son indignation et son mépris écla- 
tent dans des termes assez peu ménagés. Mais ce 
qui en fait un monument d'honneur et de droiture 
véritabliçment précieux pour l'histoire , c'est que l'au- 
teur s'est enveloppé lui-même dans la ruine de soti 
prince , pour avoir le droit de défendre sa mémoire. 
Il auroit pu profiter / comme tant d'autres , d'une 
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révolution qui n'étoit pas son ouvrage ^ pour s*élevar 
dans son pajrsj on ne lui demandoit quun peu de 
complaisance pour le parti victorieux, qu'il pouvoi,t 
justifier par la grande raison de ]a n^cesçité. MaÎB 
après la fin tragique dé Pierre III , n'ayant plus rien 
à espérer de lui, et pouvant -tout craindre de ses 
ennemis , il demeura plus que jamais attaché à la 
gloire de .cet empereur détruit j et par quel lien !*^. 
Que ceux qui ne voient que l'intérêt pour unique 
ressort dans les actions humaines , expliquent cet 
attachemenl; ipais malheur à celui qui ne sent pas 
le motif et le prix de cette fidélité! Il n y a, pas de 
plaisir plus délicieux que de partager les sentiment 
d'une grande ame; certes, une telle conduite jus- 
^^e bien noblement la vivacité du zèle et l!ardçur d^ 
quelques expressions peu mesurées. Quand on se^t 
^levé au-âessu3 de tous les. intérêts pour plaider la 
cause du malheur et de l'innocence, il est permis 
aux entrailles de s'émouvoir et au coeur de parler. 
^JDans de telles circonstances , bien loin que la chaieor 
;de la passion ^oit une marque d'injustice , c'en est une 
de vérité. 

On ne peut ^'étonner que M. de Saldern se soit , 
.cru obligé de. réhabiliter la mémoire de son souve- 
.rain , et qu'il ait pris quelquefois le ton d'un apolo- 
«gi^te, et d'un apologiste indigné ! .On peut juger de 
{lahaute idée qu'il avoit de ce devoir, et du sentiment 
.qui Ta porté à le remplir par le morceau suivant , qui 
.fait la conclusion de son livre. 

«c Lorsque T^ieure importante où je devrai quitter 
de ^jour de cette terre pour jouer un autre rôle j se- 
lon les plans de la divine 'Providence , sera arrivée , 
rien ne m'affecteroii aussi vivement, rien ne pourroit 
/me causer un repentir aussi amer que d'avoir négligé 
vâe transmettre à la postérité ce ^ni peut honorer la 
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tnémdire d*un monarque qui a été victime de l'ënvie, 
•de la colomnie , de la haine kt plus injuste et de la fu- 
reur la plus aveugle. Je me sentirois méprisable , 
même aux portes de Téter nité , si je n avois pas em- 
ployé tous les moyens qui sont en mon pouvoir , pour 
efikcer les impressions désavantageuses que la plus 
grande partie de l'Europe avoit reçues sur le compte 
d un prinœ qui méritoit d'avoir des sujets reconnois- 
sans et un sort plus favorable» 

» Prihce bon ,. noble et lojal ! lorsque tu es monté 
dans ces régions où la vertu trouve sa récompense 
dans l'approbation de TËtre infini , lu as emporté avec 
toi la conviction que tes intentions pures et généreuses 
avoiênt pour but le bonheur du peuple que tu gouver- 
• Dois. Des demeures élevées , tu apei^oois les larmes 
que ton sèuvenir mrrache encore à quelques-unis de 
tes^sujets fidèles , à ceinc qui «prononcent avec horreur 
les noms de tous ceux qui t'ont persécuté »•, / . 

Il faudroit plai'ndre celui qui auroit assez ^e pré- 
jugés , pour regarder un dévouement si rare avec mé- 
pris. De tels senti^ens , quel qu'en Boit Tob^t , font 
honneur à la nature iiumaine , et plairont dans tous 
les siècles à ceux qui ont l'ame belle. Il estiacheux 
seulement que l'historien n'étende pas toujours ses ré- 
flexions à des considérations d'un intérêt plus général 
et 4'tine plus grande instruction pour les mœurs. Ou 
doit regretter aussi qu'il n'ait pas jeté plus de force et 
d'éloquence dans son style, de cette éloquence qui est 
prorpre à l'histoire 9 et que le fond des choses deman- 
doit. Il n'y a mis que la force de son aine et de son. 
ttfifection ; il étoit trop plein de son sujet pour le mé- 
diter à loisir > et y mettre la solidité et la profondeux* 
-qu'on y désireroit. ^ 

Il faudroit la tnain d'un Tacite , pour achever ce ta-« 
bleau» L'histoire offre peu de scènes plus terribles et 
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plus instructives. Ceux qui dëclament tant contre le$ 
progrès de la civilisation et qui leur attribuent Ja dis- 
solution des mœurs , doivent avoir bien de la peine à 
comprendre comment de telles horreurs peuvent. se 
rencontrer dans l'histoire d*un peuple nouvellement 
sorti de la barbarie : on peut dire que le malheur de 
Pierre III lui vint de sa philosophie. Il voulut ré- 
former la religion à lexemple de Gustave > et pren- 
dre , comme lui , les biens des églises. On sait que 
le czar , en sa qualité de patriarche , a tout pouvoir 
dans la religion comme dans Tétat ; mais une puis- 
sance sans bornes a plus à craindre que toute autre, 
elle a plus besoin de leçons, et elle les reçoit plus fortes. 
On se convainc que les aSkires de ce monde sont con* 
duites par un bras supérieur^ lorsquon voit un empe- 
reur absolu dans son autorité., tomber du trône en; uji 
.moment , et.se laisser détruire sans résistance, sans 
mêmfe avoir la pensée d'employer pour sa défense I^s 
forces qui sont dans sa main ; c*eat ce qui glace^ d'é- 
pouvante dans la chute dé Pierre III- C3e. prince étoit 
sobre , actif, courageux , et il avoit le génie militaire. 
On le voit à travers toutes les folies que lui prête 
l'historien français. S'il faut l'en croire, il saluoit sou- 
vent le portrait de son ami Frédéric, le verre à la 
main, et il s'écrioit : Uâ on frère , n^us conquerrons 
l'univers ensemble. Il exerçoit lui-n^éme^ses troùipes,» 
qui étoient bieiî tenues , bien disciplinées , et il aivoit 
à son service un excellent homme de guerre , le%vieux 
maréchal Munick , qu'il avoit tiré de la Sibérie , et 
qui lui étoit' tout dévoué, ' , ' 

Cependant à peine fut-il attaqué qu^l sembla que 
toutes les ressources Tabandonuoient 5 il se trouva. Je 
plus foible des hommes : il ne sut ni rien entrer 
prendre par lui-même , ni se livrer aux conseils du 
maréchal , qui l'assuroit que rien n'étoit perdu , et q4i 
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ue lui demandoit , pour le sauver , qu'un ordre , qu'il 
n eut pas le courage de donner. Il pouvoit se réfugier 

à Cronstadt , s il n'eût pas perdu de- temps Il y 

trouvoit §a flotte toute équipée j il pouvoit fuir en 
Prusse , son armée y étoit : il pouvoit rentrer dans ses 
Etats à la tête de quatre-vingt mille hommes 5 il y 
avoit mille chemins pour se sauver , un seul pour 
se perdre , et il paroissoit même impossible de le 
prendre. C etoit de livrer lui-même sa tête à ses en- 
nemis ; et c'est ce qu'il fit. Z. 


^/^h/^^h^i« 


VII. 

Des Historiens du I8^ j^c/e.»— Œuvres de Rollin(*)« 

i^ETTE entreprise est maintenant terminée. Nous 
nous sommes contentés , jusqu'à ce jour ^ d'annoncer 
la publication des tomes à mesure qu'ils ont paru; 
nos éloges ne pouvoient rien pour le succès d'ua 

(*) 60 volumes m-80. sur beau papier , et un Atlas wi-4«., 
chez J.-J. Blaise, Libraire, quai des Augustins. 

Cette Édition , là seule de ce formât, tirëe à très-petit 
nombre , ne laisse rien à désiref. L'exëention a été dirigée par 
les soins de M. Bastien , éditeur de beaucoup d^ouvrages, 
tous d'un très>bon choix, remarquables par la correction du 
texte et l'élégance typographique. Celle-ci lui £dt honneuTy et 
place cet éditeur parmi le petit nombre de ceux qui ont droit 
à l'estime des bibliographes et des gens instruits. C'est également 
M. Bastien qui s'est chargé de la mise en ordre de la nouvelle 
édition des Œuvres de Bu£Fon m-8». D'après les volumes qui ont 
déjà paru, nous pouvons assurer que c'est un yrai présent fait aux 
admirateurs du Pline français. 

XII®. année, 5 
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pareil ouvrage , dont le mérite est trop au-dessus de la 
louange et de la œnsure éphémère d'un journaliste, pour 
en pouvoir ressentir quelqu effet. Mais il n*en falloit pas 
moins du courage et du zèle de la part de Téditeur , pour 
risquer une entreprise aussi importante sans savoir com- 
ment le public la favoriseroit ; nous ne parlerons pas 
des avances considérables que néc/essite l'impression de 
tant de volumes ; mais nous remarquerons seulement 
i|ue , pour apprécier de bons livres , il faut que Tesprit 
général ait un degré de solidité dont nous n'étions 
^e trop éloignés depuis quelques années ^ il n'y a 
pas long-temps qu'un libraire se fût ruiné à réim- 
primer les Œuvres de Rollin 3 loin d'estimer la pro- 
fonde sagesse de ce grand homme , son immense ins- 
truction , la justesse et la fermeté de ses principes > 
fia judicieuse critique , le bon goût , la noblesse et la 
simplicité de son style, la clarté et la vérité dont 
brillent ses récits , on ne le regardoit presque plus 
que comme un pédant de collège fait pour apprendre 
iiuX enfans les premiers élémens de l'histoiï^^ oa 
tiourioit de pitié de le voir suivre une chronologie 
qui, à la vérité, met d'accord , par des rapproche- 
mens incontestables , les meilleurs historiens sacrés 
et profanes , mais qui force à regarder comme fabu- 
leuses ou comme erronées des annales indiennes , chi- 
noises , arabes , égyptiennes , que les nations éclairées 
B'ont jamais reconnues comme authentiques , et qui , 
éi on ies ]H^nôit pour guides , n'offiiroieut qu'un 
âsisetnblage de faits absurdes , sans suite et sans coïn- 
cidence ayec les monumens de tous les âges et avec 
les grands événemens dont il n'est pas possible de 
douter. En vain Rollin , nourr^ , pénétré de toutes 
ies connoissances de l'antiquité , familier avec les 
auteurs de tous les siècles , s'enfouçoiv» à la suite de 


Sossuet , dans la nuit des temps anciens , et y por- 
toit ]a lumière et Tordre. Ce n*étoit ni la luiniàre ni 
Ibrdré qu'on cherchoit à cette ëpoque » on étoil en- 
thousiasmé du doute , ivre de Tincràdulilé , charmé 
du désordre ; on ne demandoit point à un liisitoriea 
des faits , une méthode , des preuves , du savoir , de 
l'érudition , mais bien de la hardiesse , du scepti- 
cisme , des systèmes , le ton railleur et dédaigneux , 
des réflexions satiriques , des phrases hrillantées , 
des rëtiœnces ; avec oes avantages , un écrivain étoit 
regardé comoie un historien philosophe , et eût-il 
é^é d'une ignorance absolue y les vaines productions 
de son esprit novateur et ardent auroient assuré sa 
réputation mievx que le fruit des plus graves étudea 
jet des plus profondes recherches. 

Il est certain qu'en comparant les litrres de RoUiil 
aux histoires publiées peu de temps après , et même 
par les plus célèbres écrivains du i8*. siède , on sent 
que des ouvrages si Jifférens de ton , de principes , 
d'opinions et d'autorités , ne peuvent être recherchés 
par les mêmes hommes, ^i briUer dahs le même 
temps ; mais si l'on réfléchit aux résultats de leur 
lecture , si Ton en rapproche les fruits , on ne sera 
pas embarrassé long-temps du c5ôfé vers lequel doit 
pencher la balance* On peut prendre pour exemple , 
soit Fabbé MîHot, soit Gibbon. Leur style enchante , 
leurs systèmes occupent , une foule d'idées naissent, 
se croisent , se cohtrarient , lorsqu'on les lit ; die 
riches tableaux se priésentetit et varient à chaque ins- 
tant, mais bientôt l'éclat de ce style s'efface de la 
mémoire; tant d'opinions fie laissent que peu de 
traces ou- qu'un doute pire que l'ignorance ; les faits 
se retracent sans ordre; on ignore leur naissance, 
leur source, leur enchaînement; on n'a pas la moindre 

5* 
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idée de Tordre chronologique ni des preuves sur les*- " 
quelles il est appuyé. On s'est accusé sans doute , on 
ne s'est pas instruit 5 heureux encore si l'on ne s'est 
point égaré ! Quelle diflFérence après la lecture des 
histoires de Rollin ! L'ordre des temps s'est gravé 
dans la mémoire , la marche des siècles s'est déve- 
loppée avec majesté devant nos yeux , on a écouté la "* 
voix de tous les historiens de l'antiquité , on a connu 
les mœurs , les usages , l'éloquence des nations , il 
reste une idée juste , fixe et précise des faits et des 
hommes. Enfin il manqueroit certainement quelque 
point essentiel à l'^ucation d'un homme qui n'au- 
roit pas lu les histoires de Rollin , tandis qu'il seroit . 
bien facile de suppléer à la lecture de celles que 
nous avons mises en comparaison , ou de tant d'auti^es 
qui ne valent pas ces dernières. Voltaire , dans le 
Temple du Goût , n'a pas^ osé refuser à Rollin un 
l^er hommage : 

Non loin de là , Hollin dictoit 
Quelques leçons à la jeunesse y 
"Et y quoiqu'en robe , on l'écoutoit. 


Et , dans une note , il ajoute « que Rollin est le pre- 
» mier homme de l'Université qui ait écrit purement 
» en français pour l'instruction de la jeunesse ». 
Assurément de pareils éloges sont minces; cependant 
Voltaire crut devoir encore les tempérer par des cri- 
tiques minutieuses 5 et dans la même note, il cite 
deux ou trois passages dont la forpoie paroit au- 
dessous de la dignité de l'histoire. Sa censure s'exerça 
plus vivement contre Crevier , le continuateur de 
l'Histoire Romaine y il est certain que Crevier est 
resté à une grande distance de Rollin 5 cependant 
on doit reconnoître encore eu lui la même solidité 
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de principes , une ëgale érudition , la même correc- 
tion de styte ; sans doute on s'aperçoit trop que Cre- 
vier n*étoit quun froid copiste qui se traînoit servi- 
lement sur les traces d'un maître habile , dont il 
chercboit à imiter le ton et la marche ; mais néan- 
moins , il failoit encore de rares connoissances et un 
talent distingué , pour suivre avec quelque succès 
la route savante que Rollin avoit ouverte. L'avertis» 
sèment que Crevier mit à la tête de sa continuation ^. 
prouve que l'amour-propre ne l'aveugle point sur la 
difficulté de son travail i et rien ne peut l'honorer 
davantage que l'hommage qu'il rend aux vertus et 
aux talens de son maître. C'est un beau specta:cl» 
que celui d'une réunion si parfaite de qualités, da 
sciences et de talens ; à chaque instant on en trouva 
la noble empreinte dans les ouvrages de M. Rollin ;. 
et ce caractère bien rare , est ce qui les rend aussi 
utiles pour former le cœur , que pour instruire Te*^ 
prit. Heureuix les jeunes gens qui puiseront les bien- 
faits de l'éducation dans de pareils livres ! Heureux; 
les hommes qui sauront les apprécier ! La nouvelle 
édition est un monument élevé à la gloire de Rollin y 
et un don précieux pour l'instruction publique. On. 
ne sauroit trop louer de telles entreprises. D. 


V II I. 

Sur un Mélodrame intituU : La Jeunesse de- 

Frédéric n. 

1; RÉDÉRZC II n'est pas un de ces grands homme» 
qui ont à se plaindre de la manière dont on les a pré- 
sentés aor nos théâtres; il y. a toujours para sous l'asr^ 
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pect le plus noble et le plus imposant ; il a fait réussir 
toutes les pièces dont il a été le héros. Un monarque 
sévère et juste , oœupé de ses devoirs , est un objet 
qui attache toujours fortement le peuple ; mais ce 
n'est ni le guerrier , ni le monarque qu on nous pré- 
sente dans le mélodrame nouveau : c'est Frédéric 
jeune y vif , étourdi > qui médite une équipée dont il 
se sent pas les conséquences , et dont peu s'en faut 
qu'il ne sait la victime. 

. Dans les autres mélodrames , on voit toujours un 
innocent opprimé par un tyran : ici , il n y a point 
de tyran , point d'innocent 5 à moins qu'on ne prenne 
pour le tyran un péri» dont he système d'éducation est 
d'une éltréme rigueur : inais on ne peut pas regarder 
comme innocent iln fiis qui veut se soustraire à Tau- 
torité^ternelle. 

lie gros roi Prédé?k>-©uillaumc , père de JFrédé- 
rie II , étoit un Vandale uniquement occupé du soin 
d'amasser de l'argent et d'entretenir une armée* Il 
àvoit levé un régiment de géans : les plus petits du 
premier rang de sa compagnie n'avoient pas moins de 
sept pieds. Son unique plaisir, sa seule dépensé, étoit de 
les passer en revue et de leur faire faire l'exercice. Un 
méchant habit bleu, gsffïii de bontonis de cuivre doré» 
étoit sa plus grande parure ; et quand il se donnoit un 
habit faëûf , Il faîâoit Sëfvir lés Vieux bôutoiîs. Il avoit 
mis une taxe sur les fillôs ;ott veuves qui faisoient des 
enfans : il en coûta trente mille francs à une certaine 
comtesse , pour avéir eu cette fbiblessè*là. Quand il 
alloit dans les' rues dé Berlin , s'il rencontroit une 
femme , il l'a renvoyoit dans sa maison , à coups de 
pieds datis le ventre , et à grands doups dé canne , en 
c»iant: ya-t-^eh chez toi, gueuse ; une honnête fimme 
doit être dans son ménage. Il régaloit de la môme ma- 
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nière les ministres du saint Evangile qui avoient la 
curiosité de- voir la parade. II vécut en soldat ; et avec 
de telles mœurs, il amassa en vingt-huit ans de règne 
vingt millions d'écus. Un père si farouche et si batt- 
bare avoit un fils aimant les arts et la musique, fai^- 
sant des vers français , lié avec les gens de lettres les 
plus distingués de l'Europe , admirateur et ami de 
Voltaire. Erédéric-Guillaume étoât alarmé de ces gpû^ 
frivoles dans un jeune prince destiné à lui succéder^ 
et il acGompagnoit quelquefois ses remontrances de 
gestes peu convenables à la majesté royale. 

Fatigué, deoç ^^le pour son éducation , qui lui pa:- *' 
roissoit trop ou^ tF<^ peu paternel y le jeune princ^ 
conçut l'id|$^ d^ yoysi^v daps l!£urope pour étudie^ 
les mœMrp des .pisuplçs çt les intérêts des princes : son 
projet fvit déco^veFi^. Le roi son père le traita de d^ 
sertion 9 fit traïK^^r la tête à aça complices , et le fit 
epferii^er lui-^nfi^fp^ dans la niême citadelle de Cus^- 
trin , en attendant le même sort. Il eut la cruauté d& 
lui îàixe tenir par devix grenadier^s la tête à la fenêtre » 
pendant quQi^ exécutojt sous ses yeux son favo^ 
Katt. Il iaJ^lut qi^rEmpereuf d'Allemagne et l^s 
priqcipi^ux ^iiy^^^ps de TEurope sollicitassent <^ 
nouveau Brutujs , ou plutôt œ nouveau Manlius , pou^ 
l'empedier de ^^pe^ le cou ^ sonfilsj. Tel est le jTon^ 
que rhistpiiç a ,fouF|ii ^ iautçur. du mélodrame qufi 
attire aujoqrd'hui I4 £c>ulç. 

On remarque y daps ce n^^lpdrame , une scène fort 
singulière , où !£'r^éric- Guillaume reproche à son 
fils la frivolité de sfis goûts , le mauvais choix de ses 
amusemens et ^esiçs lectures 5 mais ce qui est étrange^ 
extraordinaire , incroyable , merveilleux , c'est un 
passage sur M. de. Voltaire, où il entre plus de cri- 
tique quç d'élogeçr» Jusq^iq (m u avoit proféré sur la 
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scène le nom de Voltaire qu'avec des transports de 
fanatisme et d'idolâtrie tout-à-fait dégoùtans pour tout 
homme équitable et sensé , qui veut qu on rende à 
'chacun ce qui lui appartient. Quel est l'extravagant 
qui ne rend pas justice à l'esprit et aux talens de cet 
auteur fameux? La question n'a jamais été de savoir 
si Voltaire a fait de beaux vers et de belle prose , 
mais s'il n'a pas trop souvent abusé de ses vers et de 
sa prose pour corrompre ses lecteurs. 

Le gros bon sens du gros roi Frédéric-Guillaume lui 
fait aisément sentir ce que tant de beailx-esprits afiëctent 
de méconnoitre , savoir, qu'un homme n'est point 
estimable par les taléns dont il abuse pour le malheur 
du genre humain. J.'^J. Rousseau , qui disoit des 
grosses vérités aussi crûment que le roi de Prusse, ne 
ménage point les tertaes , et assure très-positivement 
que l'homme qui abuse de ses talens, ne mérite que 
haine et que mépris. Gela est bien fort : haine et mé^ 
pris ! ' 

Mais voyons* comment le Vandale Frédério-Guil- 
laume parle de Voltaire : ( Vous êtes - en correspond- 
dance réglée avec un français qu'on nomme Voltaire.) 
Un Français qu'on nomme Voltaire ! Qudle séche- 
resse, ou plutôt quelle' irrévérence, en parlant d'uâ 
dieu sur la terré ! Le jeune prince , scandalisé d'uhe 
telle impiété , se récrie aussitôt : C'est iin grand 
homme , Sire ! Frédéric-Guillaume , qui fatit plus de 
cas d'un des grands hommes de son régiment de géans , 
que d'un grand homme tel que Vtoltaîrè j i^ëùt bien 
ne pas conteste^ cette épithète de grand; donnée si 
gratuitement par son fils à ridole du jour : « Oui i 
Monsieur ( lui répond-il ) , c'est un grand homme : 
chacun admire avec raison soa esprit , ses talens uni- 
versels; mais plus tard, on blâmem peut-^tre l'usage 
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qu'il en aura fait ». Peut-^tre est de trop : les précau- 
tions oratoires que l'auteur a prêtées au roi , sont con- 
traires au caractère donné de Frédéric-Guillaume ; 
elles ne s accordent point avec la tirade suivante , 
laquelle est très-affirrnative et très-franche 5 mais si 
MoJière a cru devoir mitiger la grosse sincérité du Mi- 
santrope par des je ne dis pas cela , l'auteur du mé- 
lodrame a cru pouvoir adoucir le style sauvage du roi 
Frédéric-Guillaume, et ne pas lui faire dire crûment, 
en plein théâtre , tout ce qu'il pensoit de Voltaire. Le 
passage que je vais citer' est bien assez fort, et c'est la 
première fois qu'on a eu le courage de faire au théâtre 
de pareilles observations sur l'efiët qu'ont produit dans 
\9^ société Içs ouvrages de Voltaire : « C'est rendre up 
mauvais service aux hommes, qu'aviUr à leurs jeux 
les institutions sur lesquelles repose l'édifice de leur 
bonheur , qui est aussi celui de leur tranquillité ; et 
par anaour pour Ip peuple que les révolutions ont tou- 
jours rendu njalheii^reux , un jeune prince doit éviter 
de se her avec ceux dont les idées tendent à affoiblir 
le respect , dçs nations pour la religion , et pour les 
mortels que Dieu appelle à les gouverner ». 

Le gros roi de. P^^u^se parle fort^ sçnsément : il est 
agréable de lire de jolis vers , sans doute : mais il est 
bien plus agréable encore de conserver son repos, sa 
fortune, son état, sa vie, d'échapper aux horreurs de 
l'anarchie "et de la discorde 5 et s'il étoit vrai que de 
jolis vers , de jolis .pamphlets eussent été capables 
d'entraîner tant de maux , au lieu de louer ces jolis 
vers , ces jolis pamphlets , il faudroit les maudire 
comme les plus terribles fléaux de la société. 6. 
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IX. 

Histoire des principaux , événemens du règne de 
F. Guillaume JI , roi de Prusse; et Tableau 
politique de l Europe , depuis ij86 jusqu'en 1796, 
ou l'an 4 de la république , contenant un précis 
des révolutions du Brabant , de Hollande j de 
Pologne et de France; par L, P, Ségur aW, 
ex-ambassadeur. 

J_j'ÉLÉvATiON de la monarchie prussienne ëtoit, 
peut-être, le plus mémorable des événemens con- 
temporains, avant que la destruction de la monarchie 
française , et les diangemens qui en ont été la suite , 
eussent donné moins d'importance à tout ce qui avoît 
occupé la renommée dans le cdûrs du sièéle qui va 
finir. Frédéric sera toujours 'regardé' comme un 
grand (*) roi ; mais le théâtre qu il ck^upa fut moins 
grand que lui. Les mouvemens politiques dont ii 
étoit rame , et les guerres qu'il sut terminer avec tant 
de gloire, n'occuperont "plus la première place dans 
rhistoire de ces derniers temps. Si ce roi , que les 
philosophes ont regardé long-temps comme leur chef 
et leur protecteur , ayoit encore vécu quelques années , 
ils auroient vu les principes de cette même philosophie , 
défendue par ses écrits et son exemple , renverser le 

(*) n ert, au contraire, assez généralement reconnu au jour- 
cl'hui , et les derniers ërëneioens ont démontré que Frédéric II at 
inoins été un grand roi qu'un grand capUaioe , et qu'il a. eu l'acK 
d'agrandir plus que celui de fonder une monarchie. 
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plus ancien trône de l'Europe, et menacer un moment 
tous les autres de la même chute. Il est vraisem* 
blable que sa politique auroit alors conçu des alarmes* 
Déjà le Système de la nature , et jquelques autres 
productions du même genre , l'avoient refroidi pour 
les doctrines nouvelles. De tels sjrstèmes étoient fort 
rassurans pour une conscience royale qui pouvoit avoir 
quelque reproche à se faire; mais , en les gardant 
pour sa propre tranquillité , il sentoit le danger de 
les rendre trop populaires. Il avoit ri volontiers, tant 
qu'on s*étoit borné à combattre l'église et les prêtres. 
Il devint très-sérieux quand on attaqua les rois. Ceux 
qui ont bien connu sa correspondance secrète avec 
d'Alembert , n'ignorent pas les ressentimensde ce roi 
philosophe contre la philosophie. Aussi, toutes les 
fois que d'Alembert s entretenoit de c^s livres trop 
audacieux, qui avoient indisposé Frédéric et Catherine, 
il gémissoit de l'impatience de son parti. Les philo* 
sopkes ont fait làj disoit-^il , une bien mauvaise cani'* 
pagne. Ce mot plaisant , qu on a cité ailleurs , a pour- 
tant été bien démenti parles faits $ car cette Mauvaise 
campagne a puissamment aidé ie succès de la révo- 
lution. 

Les grands hommes , et sur-tout tes grands rois , 
ont rarement des fils ou des succeËRseurs qui leur 
ressemblent ; mais cette remarque ne fut jamais plus 
frappante qu à la cour dô Prusse. Frédéric-lè-Grand 
avoit été philosophe et athée ; Frédério-Guillaume 
proscrivit les philosophes, et fut superstitieux. Ce 
palais de Postdam , enooi^ plein du souvenir de Vol- 
taire , de DargeniB) et de k Metrie, qui ne crojroient 
rien, se peupla ^Ithittiinéô qui croyoient tout. On vit 
succéder l'excès de la croyance à l'excès de l'incrédu- 
lité ♦, la foiblesse' àTéner^ie, l'indolence à l%ctivité , 
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le désordre à la rçgle , la prodigalité à Téconomie , la 
honte à la gloire, et le mépris à Tadmiratioa. Ce 
contraste se fit apercevoir jusques dans les choses les 
moins importantes. Frédéric-le-Grand n avoit aimé 
que la littérature française ; Frédëric^uillaume n'ac- 
cueillit que la littérature allemande ; et sous son règne , 
enfin , les femmes s'étonnèrent de con;imander dans 
ces mêmes lieux où leurs charmes et leur empire 
étoient depuis si long-temps méconnus. 

Guillaume II , qui est déjà confondu parmi le vul- 
gaire des rois, fut pourtant le témoin , et quelquefois 
un acteur principal , des événemens les plus extraor- 
dinaires. Il vit les révolutions de la Hollande , da 
Brabant , de la Pologne et de la France. C*est donc 
pour l'époque où il a vécu , et non pour ses actions j 
cjest pour la grandeur de sa place , et non pour celle 
des talent , qu'un tel prince a mérité qii'on ofirit ses 
traits à la postérité. 

Ces vues sont superieiirement développées dansi 
l'introduction de l'ouvrage qu'on annonce. L'historien 
y retrace, d'une main sure et brillante , et le caractère 
du premier roi de Prusse , et les faits inouis qui , dans 
le cours de son régné , ont étonné l'Europe. Vpicî 
comme il s'exprime : . 

« Frédéric-Guillaume , héritier du pouvoir de Fré- 
déric-l^Grand , et non de sa gloire „ avoit reçu , de 
son oncle , toutes les lumières qu'exige le trône; mais 
il étoit privé du talent qui sait en faire usage. Mili- 
taire instruit à la plus grande école , mais guerrier 
sans géuie , il fit. la guerre avec méthode , et sans 
succès 5 entouré de ministres habiles , possédant tous 
les pians de s6n prédécesseur , il inquiéta toute. l'Eu- 
rope par ses projets , épuisa son pays par ses prépa- 
ratifs, efrajii ses ennemis par ses menaces, étonna 
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tes amis par sa versalité ; €xcité par sa vanité, retenu 
par son indolence , enchaîné par la superstition , 
ënervé par les voluptés , il n exécuta rien de ce quil 
vouloit entreprendre , ne finit rien de ce qu'il avoit 
commencé; et après avoir successivement trompé et 
irrité toutes les puissances de l'Europe , dans un temps 
ou toutes les passions étoient enflammées au plus haut 
f]pgré , le sort , qui se plaît souvent à tromper les plus 
profondes combinaisons de la politique, fit naître ^ de 
sa foiblesse, un résultat qui n'auroit dû être que le 
fruit de l'habileté la plus consommée. Il agrandit ses 
états , et mourut , en laissant son royaume en paix , 
au milieu de l'univers embrasé. La Russie , faisant 
craindre à l'Empire ottoman une destruction totale ; 
Catherine II, prête à être chassée de sa capitale par 
Gustave; la maison d'Autriche, battue par les Turcs, 
menacée par les Prussiens , inquiétée par les troubles 
de la Hongrie , épuisée par la révolte du Brabant ; la 
révolution du Brabant , qui vouloit détruire le stathou-^ 
dérat, et qui fut forcée par les armes prussiennes , a 
subi son joug; les efforts de la Pologne, pour recon* 
quérir son indépendance ; les malheurs et le partage 
total de ce royaume ; enfin , l'explosion de l'esprit dé- 
mocratique des Français ; la guerre d'un peuple contre 
les rois , les nobles et les prêtres ; la croisade de tous 
les trônes contre la liberté ; l'invasion de la France ; 
la résistance imprévue des Français , et leurs con- 
quêtes presque fabuleuses , au moment où tout présa- 
geoit la ruine et le démembrement de leur pays ; tels 
sont les principaux événemens de l'époque dont j en- 
treprends d'écrire rapideknent l'histoire. 

» Jamais on ne vit tant de projets conçus et aban- 
donnés , tant d'espérances brillantes et trompées , tant 
de réputations éclipsées.. Jamais le fanatisme de la 
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religion et celui de la liberté n allumèrent plus de 
feux , et n immolèrent plus de victimes. L'incendie 
fut d'autant plus eflSrajrant, que le calme qui Tavoit 
précédé avoit été plus long. Chaque année vit tour- 
à-tour les rois de r£uro|)e menacer la France du sort 
de Troie , et la France ébranlée détruire les trônes. Il 
est peut'étre assez remarquable , au sein de cet em- 
brasement général , de ce délire universel , de ceMe 
succession de batailies sanglantes^ de sièges meur- 
triers , de conquêtes rapides , au milieu de ce boule- 
versement de tous les rangs , de t(His les principes , de 
•toutes les puissances, et au bruit de tous les sceptres 
brisés , de peindre .un roi militaire, dégoûté de la 
gloire, s'eûâonpânt dans une paix profonde , sur les 
volcans qui l'entourent , livrant son imagination af- 
foiblie au prestige fanatique des illuminés, et se ]ais>- 
«ant conduire doucement dans la .tombe , par les réve^ 
ries de la superstition, et les caresses de la volupté. » 

Ce moroeau , qui prouve un talent si distingué , 
fait attendre , ainsi, que Je titre de l'ouvrage , une 
histoire détaillée du feu roi de Prusse. On est surpris 
de ne la trouver que par fragmens^ on la coounence^ 
t)n la quitte ^ on la reprend 5 on la perd encore au 
milieu de nombreuses digressions qui font oublier le 
«ujet prinoipat. Il est vrai que ces .digressions sont 
elles-mêmes des ouvrages importans. C'est 'tour-à-^out 
tin mémoire approfondi sur les constitutions des Pro* 
vinces bataves , et sur les longues luttes du parti sta* 
thoudérien et du parti patriote ; c'est, le récit animé 
des malheurs et du démembrement de la Pologne , 
ou l'énergique peinture des criiçes et des triomphe» 
de la révolution française. Mais le premier fond 
disparoit trop sous l'abondance des accessoires. Les di-- 
verses parties de l'ouvrage n ont pas un centre asse;s 
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marqué , et ne forment pas ud tout complet. Quand 
l'historien voja^e en Europe , on oublie la cour de 
Guillaume 5 |et quand il revient à cette cour , le tableau 
trop vaste de TEurope n a plus de place au milieu des 
intrigues de quelques maîtresses et de quelques illu- ' 
minés qui gouvernent Postdam et Berlin. 

Un critique ancien dit, avec raison ^^ que le génie 
de l'épopée doit animer rkistoire 1 et Voltaire ajou- 
toit y dit-on , que pour être bon historien , il falloit 
avoir quelque chose du talent de la tragédie. Ni ce 
critique y ni Voltaire, n'ont voulu prétendre assu- 
rément que le style romanesque ou poétique convint 
à rhistoire; mais seulement* qu'elle avoit besoin, 
comme un grand drame, d'unité dans son but et 
d'ensemble dans ses efiëts. Il faut toujours , si ^on 
veut exciter un intérêt puissant , qu'une idée, qu'une 
passion, qu'une figure principale , se montre dans ie» 
récits historiques comme dans les tableaux et dans 
les poèmes. Sans citer ici Hérod(Me , Tite-Live -et 
Tacite , qui ont si bien connu cet art p ouvrez ïhà^ 
toire de Charles^ XII, un des cbef8«<l'oeuvres de là 
prose française; Fauteur remonte d'abord aux an- 
ciennes annales de la Suède ; il &it cdnnoître , avec 
une élégante précision , tout ce qu'il y a de remar- 
t[uable dans les origines , les mcôurs et le gouveruo* 
ment des peuples dont il Va peindre le monarque. Il 
n'omet ni le tableau du Danemarck , ni celui de la 
Pologne , ni la création de la Russie , ni la fierté des 
Turcs , ni la simplicité des Tartares , ni enfin aucune 
des nations avec lesquelles son héros aura quelque 
rapport. Il marque avec soin tous les grands événe» 
mens dont l'Europe fut le théâtre , sous le règne de 
Charles XII ; mais son prenaier personnage est tou* 
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jours sur le devant de son tableau , et domine tout 
le reste. Quoique le siècle de Louis XIV n'ait pas 
la même perfection , Voltaire y suit pourtant le même 
dessin , et la tête imposante de Louis XIV s'aperçoit 
de tous côtés au-dessus de tant de scènes variées , et 
de tant d'hommes illustres , à qui , du haut de son 
trône , il senible donner le mouvement» 

Le caractère de Guillaume II , ne pouvoit sans 
doute produire un effet aussi dramatique. Mais si ojx 
désespéroit de le placer avec avantage, au milieu des 
mouvemens de l'Europe, de voit-on lannoncer comme 
le premier objet du tableau? Ce personnage tieqt trop 
ou trop peu de place. En un mot , si tous les lambeaux 
de cette histoire sont pleins d'éclats , il me semble que 
le tissu pouvoit en être mieux uni et plus travaillé. 
, J'ose m'exprimer aijisi sur l'ouvrage 4e L. P. Ségur, 
parce que le vrai taleht est digne d'entendre toute la 
vérité. L'homme médiocre seul s'en irrite ; et d'ail- 
leurs 9 après avoir fait cette critique générale que je 
soumets à l'auteur lui-même , je ne dois que des éloges 
aux détails instructifs , à l'élégance du style , à la 
sagesse des idées, à l'élévation des sentimens , qui font 
le mérite de cet ouvrage. 

On a redit plus d'une fois , d'après Voltaire , que 
pour bien écrire l'histoire , ilfalloU consulter les rois 
et les valets-de^hambre. Mais comme il est as^ez dif- 
ficile de vivre avec les premiers, on a trop souvent 
écrit sur les mémoires des seconds. De là , tant de 
méprises et de calomnies grossières. 

L. P. Ségur a pu trouver dans les lieux leîs plus 
élevés la lumière qui doit guider Thistorien , il a vécu 
près des cabinets où se préparent tous les événemens, 
i) a vu ce qu'il peint j il juge ce qu'il a long-temps 
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f)b5ervéft Les cours ont vanté son esprit et ses grâôèt*. 

On peut Ten croire , quand it dédaigne ce qui ieor: 

jtoroit si gi«nâ. .Sa philosophie est connue de toils lea > 

amis d'une sage libertë.On peut donc l'en croire aussi»! 

quand il venge les ministres et les rois , pou]:suivi9, 

par la ^lomtiie jusques dans leurs tombeaux. L'hisc; 

torien doit se défaire , quan4 il écrit , de ces ptéfugéft. 

et de ses habitudes. Soit que lé. hasard Fait fait naiirej 

dans l^s .classes élevées ou dans les cksses obscures d« » 

la société , il ne doit porter dans ass écrits ni lorgueil . 

du rang et de Topulence , ni le ressentiment di !&- 

mauvaise fortune, et le souvenir d'une ^r^miàpe 

obscurité! Gè qui pâroîtdistiiigai$réiitiin'emmentL.rPJ: 

Ségar y o'est une parfaite impartialité* . , ^. ,: 

Jl dévoile, aviec franchiaè j les pelâtes causes qui. 
ont tant de fois produit, les pli|î< grands événeip^i^^ 
ou se rftppeUe encore lé singulier >yojrage de CatHer^r 
rioe II , dank iVnoienné ChersonnèserTauride. Tpiit» , 
rSuTope attentive' suivit, au j]uJiiéu< des déserts deilar 
Russie, cette s<tanraraine qui traÎQoitaprès.eUé X^emr 
pereur Imr^uénaie, comme son' premier CQurtisan* Ou . 
supposa le tndtîf. le ^ plus impartant à cette npii(ÇQ^> 
triomphale'^ qui jra^peloit Alexandre. «t:SémiraAiiSi» . 
On crue .pttrtbut que le rétâhlissement du tr^^ dip.. 
Constantin êtaitje but.de ceiappàiail ea^tr^ôrdin^^fn 
Sh bien! toute rSùrope étoitti'ompée* £QoutQl«H(M^ 
témoin fid^^ :ù|iobsérvateaf ingénieux. j/ ^u!.. 

« Le priaoé Botmlkin d'autant plusr envié qnriliét^îl^/ 
plu9 puissant , avoit trop abusé de sa JaVeli|*'r'P0Wî 
n'avoir pas d'ennemis; et les courtisans , qui n'Q«|ij^iit 
l'attaquer ouv^teçïent, cherchoient sourdeme)|t à 
ébranler son crédit^'Il venoit de- triompher avcicj^t^t'*, , 
que difficulté d'une intrigue, ouidieoontre lui if&p le. 
£ivori TermoloW'^ il étoii iranqialle sur Içs y^^uCl? 

XII«. année. 6 
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l^ftide-de-camp Momanavr , qui lui devoit nouvelle^* 
ment sa favenr. Mais 41 ne vqyoit posâans peine ^ 
que 'Catherine , rassasiée de gloire militaire , n0 
songeAt plua quà celle de législateur , et il s apecce-* 
vbit, avec inquiétudte, des e£[brt& qaefon faiaoil 
jonrnélIementpoilLr apprendre à l'impératrice: que soa 
armée étpitdésorgliBis^,. ses sujets ntécoi^tensy son 
cDatonerce sans activité , ses finances .épuisées , et 
qi:/e< les provinces méridionales , quelle avoit con- 
qusses^ n'étoieat que des 'déserts, fotemkîn n'ignoroit 
pSLS i^art facile de tromper la vanité de» fenunes et 
des rois^ et^>^ur entever sa sonveraiaçà ses rivaujr, 
il^Vodlut qu'ielie fît une.marcbee triomphale dans ses 
nouvelles possessions , certain de fiisçinersea jseux par 
sdtt.charlatamsBiei ée Tétonner paria^rapiditédefia 
couttie, de Tentoureç di^ltroupes et de. pèuples^de Ion» . 
pays eà de toutes/ coulisius, de renorgnèiitir par le» 
hbmmag^ de pluiîeui» souverains, et de i'enivjer par- 
récbtdes prestigésidontil sauroit Tenvironner. 

'» Tel étoit le- Dâuotsf unique et secret de* ce voyage 
rdiUanesque , qui incpqéta toute l'Encope » et^donitun» 
gtiéi^ev ' presque^ géttétalcj y ifut le rééulHatr tlaisoitede 
ce^ redit' prouterai la viiilié de cette i asserticuï y et dé- 
nikitt^a' qcce Gatberinè^II ne iccNoaeEvoit'Siir la oon- 
qoèeé^^de TEoskpi^ ettpiii^n, que des idées vagues et 
ék)igl9^, qiz elie çw ajeumôit lexécniion^àides temps, 
plus favorables, etqùe'loÎD de désirer^ à joeâièi(pQqaey 
lâi^èûpt^re, elie- la. xtedoutoil , dt ise: lifeigooit , pbvr 
VéfiiJbT'^ à des sacrifices qui ponvoient p^milne incom** 
plftibtidS'aviec sa fierté^. ' . 

^y» GSô' (Voyage , ànntincéasrec >éclat:, Vescésuta avecla 
plctsM{^àndê magtttfic^ce, et rien ne fiit^ négligé pom: 
d^gùiâ^r , auxjregi^rd8de4*impératrieev àe tristes réar* 
Jjtës^^ ëOUs les plus tbnllantÉsappaieqiceft^ les obemin^y. 
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iflaniîiiës par d'innombrables bûchers, pendant Tes- 
pacOi de cinq cents lieues <, faisoient presque oablior 
TobaGurit^ des jours dans cette saison rigoureuse. 
Ii*obéîs&àoce et la curîoéité «ttiroient , sur la rente , 
<uiie foule de marchands , appelés de tontes les pro« 
vinoes, qui donnoient, au paya-, un air de.populatiéb, 
et au omnmeroe, nne apparente àctilfité. Partout , les 
plaintes éloient écartées, les hommages multipliés les 
acdaBfeaitions commandées. Toutes les villes oSroieàt , 
par des bals et des illumina tians , ie spectacle de fallé^ 
presse. Le clergé-, craignant de perdre ce qui lui restoft 
de revenus ^Ae faisoit eiî tendre que la flatterie , dans 
la chaire destinée au langc^ de la venté; et, jusqu'à 
Kiow^iatioiârche de Calherine né fut qu'une oout»- 
auité'defiâtes etde plaisitis* ! ' 
' « £tt- entrant daos .là jprotâiide où: commandoît le 
;vîeait mârébhal Rctoainow , tout parut changer, de 
face ,;efc prendre ti&: aspect' (plus aévèrë.- Potsnfiàiftv 
îaldnx de ce célèBre général), ayoit eu l'adresse de 
le. laisser î manquer de i tout ce qui éloit nécesissir* 
|iduT.veçevclir,'aVecédiatv:aà souveraine. Les fonds >, 
destînéf raux. répavatiolis deà iÂtimens y «voient été 
' âistûbùés si tard, que Kixrvv n'oSiroit aux yecpc que 
des saineâi; des impôts , exigés avec sévérité ,. em^ 
toient un mécontentement général ; les troupes sovh 
«nises-fâmcordreât du maréchal brétdient ni complètes , 
ni habilléss À neuf. Le maté(^l, incapable dé dis<^ 
simiil}Br , baissa éclater ,. contré les préventrâns de 
Gatiberanç , une humeur qu elle n*attribuoit qo'i sa 
jaloiasiel Elle &t fixcée, par les glaces du Boris^ 
tiiène, de 'demeurer prèâ de trois mois' dans ce triste 
^ pays, où son amour -propre n'eut d'autre dédom- 
magement, que les hommages des étranger $ c^ui 
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arrivèrent de toutes les parties de TEarope. Enfin , ellcr 
quitta cet ennuyeux séjour , mécontente de Roman-^ 
80W, s'embarqua sur une flotte de galères, aussi 
magnifique que celle de Cléopâtre, descendit le Bo- 
risthène , et arriva dans le gouvernement du prince 
Potemkin , au moment où la nature , embellie par la 
printemps, sembloit d'accord avec l'adroit ministre^ 
pour lui faire oublier la tristesse de Kiow, et pour 
répandre un charme magique sur tous les ol^ets qu'il 
alloit offirir à sa curiosité. En chemin , elle rencontra 
le roi de Pologne , qui àvoit fait illumina la -riva 
droite du fleuve, et qui s'étoit efforcé de recevcnr, 
avjec pompe, une intpératrice qui Favoit couronné, 
€t qui devoit, quelques années plus tard, le précipiter 
du trône où elle l'avoit placé. L'entreVue fut courte et 
sèche $ on reçut froidement l'amant oublié i on traita 
avec hauteuir un roi dont on méprisdit Ik foiblessèrt 
et. Stanislas- Auguste ,' n'ayant obtenu que des. pro-» 
messes vagues dé protection, et f ordre du' départ de 
.quelques régimehs russes qtd tyrannisoient son pays , 
courut au-devant de. f empereur Joseph, pour lui 
e:tposer les craintes qd'il avoit d'un nouveau partage^ 
li'empereur le rassura par une promesse, solennelle 
qui fut, bientôt après;, violée par un :de ses sud- 
<je8seurs ». . : , ' 

Au reste, L.-P. Së^ur ne paroit pas avoir eôn* 
serve pour les Russes - l'enthousiasme qu'afièctoient , 
•en leur faveur, Voltaire j Diderot, et d'autres philo- 
sophes, li'éloge des rois du. Nord fut quelque temps 
À la mode. C'étoit la satire indirecte des rok du MidL 
Tous les philosophes étoient ravis , lorsqu'un grand 
-poète disoit , en 1772 , 

C^t du Noçd ,' aujourd!Uui ^ ^e Qoi» rient Ja lumiërfr ^ 
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mais cette lumière a bien pâli depuis Souwarow et se» 
Tartares! 

Le-nouvel historien retrace avec intérêt la noble résis- 
tance des malheureuxFolonai5,(|ui ont illustré leur der^ 
MÎère défaite par tant d'exploits. Il ne dissimule point 
rînoonséquence de ceux qui usurpoient lin royaume^ 
en s*élevant contre, l'usurpation des démocrates fran- 
çais. Il condamne également les princes despotique» 
et les tribuns factieux. Le précis quil trace de notre^ 
révolution eût peut-être été mieux placé dans un 
autre cadre; mais il peint à grands traits la chute 
sacce^sivê de ces iyrans absurdes qui soulevoient la 
populace, sans prévoir qu'ils seroient à leur tour les 
victimes du monstre aveugleet féroce dont ils croyoîent 
diriger la rage contre leurs seuls ennemis. Ces tyrans 
n'avoient sans doute aucune connoissance de l'histoire* 
Plus on Tétudie, plus on reconnoît une grande vé» 
rite proclamée par d'anci^is législateurs , et dont ils 
firent le premier fondement de la morale. C'est que 
les contrercoups naturels des passions humaines , et 
les vicissitudes inévitables des événemens quelles 
produisent, ramènent dans ce monde même un châ- 
timent pour chaque crime , une récompense pour 
chaque vertu. Voilà tout le secret de ces réactions ^ 
qu'on a tant redoutées , et que le 18 brumaire a 
fait cesser pour jamais , en fondant le règne de la 
justice et des lois. 

Rien ne donne plus de prix à cette histoire que 
le portrait de quelques hommes fameux , qui ont eu ^ 
depuis trente ans , une influence marquée sur le sort 
de l'Europe. On voit que ces tableaux ne sont point 
faits d*imaginatiûn, mais sur le modèle lui-même. 

Oh aimera , sans doute , à voir le jugement qu'ua 
ex - ambassadeur français , portoit du Murquis j^ 
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Ijoichésmi) avant desavoir que ce dernier devoîl sm 
rendre au congrès de Lunéville. 

« Luchësini, ministre du roi de Prusse, à Varsovie, 
eut ordre de multiplier les promesses, de nourrir le» 
espérances, d'enflammer les esprits, et il remplit 
parfaitement sa mission. Wul homme n'ëtoit plus 
propre à jouer un pardil rôle. Son activité ne perd oit 
jamais un moment , son industrie ne laissoit échapper 
aucune ressource 5 ardent pour atteindre son but ^ 
prompt à saisir tous les moyens d'y arriver, Luchésini 
xéunissoit toutes les qualités du courtisan adroit, et du 
politique habile : instruit sans pédanterie , sa mémoire 
lui fournissoit autant de faits utiles pour son travail ^. 
c|ue d'anecdotes agréables pour la société. Son intimité 
avec le grand Frédéric , lui avoit fait acquérir une 
haute considération. Son caractère insinuant l'intro-* 
duisoit dans tous les partis ^ sa finesse lui en faLsoil 
découvrir promptement tout le secret, et sa chaleur 
afctiye cachant sa dissimulation , lui donuoit l'air de 
franchise , etc. etc. ». 

On voudroit avoir, delà même main , le portrait de 
M. le comte de Gobentzel. Le peintre auroit pu réunir 
à^la-fqis , dans ses deux modèles , l'esprit du monde 
et Tesprit des affaires , les qualités de l'homme d^ét^t et 
celles de l'homme aimable. 

On peut relever , dans cet ouvrage , quelques né- 
gligences , quelques incorrections , mais en très-petit 
nombre. Le style est, eu. giénéral , plein d'étéganoe » 
oomine on la dit plus haut. On j désire , de temps 
en temps , quelque chose de plus précis , de plus mâle 
et de plus sévère. L'auteur n'a point , comme Mira-* 
beau , mis à contribution les récits clandestins ,et les 
scandales secrets; Mirabeau écrivoit un libelle^ L.-P. 
Ségur écrit l'histoire', et , quoiqu'il eût su raconter 


les anecdotes fugitives aussi bien ^ae les^ grands, évé^ 
nemens , et Thistoire du jour comme celle da aiècte ^ 
il n a point voulu mêler à œt ouvrage ce . t}ai n'est 
point digne de la postérité. • L. 


X. 


Çuelques Traits de la Vie privée de Frédérlc-^Gùil^ 
lautne II, roi de Prusse; par A.-H. DA-MPittARTÎ^ff/ 

X L y a des personnages qui tiennent bien plusd'eipac» 
et jetten.t plus d'éclat dans les rangs de la société» 
'qu'ils n en méritent dans les pages de l'histoire y soit 
qu'ils n'aient pas eu le sentiment de leur véritable 
dignité , ou qu'ils ne se soient pas trouvés de force 
avec les circonstances dont ils. étaient environnés. Td 
« paru jusqu'ici aux yeux de la grande majorité 'de 
ses contemporains, le monanipie^dont ^. Sampr 
martin entreprend de relever la mémQire.i II. est vrai 
que la postérité , qui prétend déjà ju^r Fr^déricr 
Guillaume II , est encore bien jeune pour rendre des 
arrêts irrévocables. Le procès est à peine instruit ^t les 
défenseurs officieux peuvent encore parler ou écrirp 
dans une cause qui n'est pas entièrement terminée. 
Mais les faits principaux ont eu un tel éclat, que 
chaque individu s'est cru en état d&.prononc^r. Aussi 
M. Dampmc^rtin ne se dissimule«t-il pas que déjà 
une opinion un peu , divergente de la sienne a été^ 
prononcée dans l!ouvrage intitulé : Tableau historique' 
et politique de l'EuxQpe>^ & 1786 à 1796 ; avec 
t Histoire, dfi Sréikric;-GuilUmme II, roi 4e Prusse^ 
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Il parle avec estime de la personne de Tiuafeiir , qm 
est revéta aujourd'hui de lune des grandes dignités 
de rÉtat. Il ajoute qa!on ne trouvera ici que tlei 
anecdotes particulières, et « qu'on s'est abstenu de 
toutes réflexions relatives aux principes du gouverne-* 
xpent , aux combinaisons de la politique , et aux opé- 
rations militaires ». Si M. Dampmartin s'est ren- 
fermé dans ce plan » on peut considérer son ouvrage 
comme un supplément nécessaire à Thistoire du mo- 
narque prussien ; s*il est entré dans la discussion 
de -quelques actions publiques , il a risqué de se 
' trouver en contradiction avec des opinions déjà con- 
nues. Gest ce que nous verrons en suivant la marcha 
'qu'il a tenue dans cet écrit. 

' tia jeunesse de Frédéric-Guillaume II fut marquée 
par des passions aussi inconstantes qu'impétueuses. 
Neveu du grand Frédéric , qui vivoit encore , et qui 
lui fit attendre le trône pendant plus de quarante ans, 
ïi a voit beaucoup de ménagemens à garder avec ua 
monarque excessivement jaloux de son autorité y et 
qui , 's'étant fait l'arbitre de l'Europe , voutoit aussi 
-rester le maitre absolu de sa famille. Soit que Fré- 
'déric vît avec quelque déplaisanoorsou héritier dans 
le fils d'un de ses frères , qui avoit encouru sa disgrâce 
momentanée pendant la campagne de Silésie , soit 
qu'il jugeât nécessaire de réprimer les écarts d^une 
•jeunesse fougueuse , soutenue d'une constitution phy- 
sique très-robuste, le prince royal étoit extrêmement 
gêné dans toutes les liaisons vers lesquelles l'ardeur 
de ses sens le portoit avec impétuosité. Son mariage 
avec la princesse de Brunswick ne le^ retint pas 
dans les bornes de la modération. De nombreuses 
infidélités donnèrent lieu aux plaintes de la jeune 
éj>ou6e5 la haine fut, par degrés, si violente, qu« 
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fe divoroe deviut nécessaire. Pendant le cours de 
ces querelles , au milieu des goûts volages auxquels 
le jeune }NÎnce s*abandonnoit furtivement , mais sans 
ines'ure, il distingua néanmoins la fille d^un musi-> 
cîen de la chapelle , nommé £lie Henck. Cette jeune 
maîtresse remporta sur toutes les autres, et on la 
voit figurer dans presque tous les événemens de la 
vie.de son aman^t, sous le nom de M"* Rietz, et 
auprès de son lit de mort> sous le titre de comtesse 
dpLiditenaù. 

La politique exigeoit que l'héritier du trône con- 
tractât de nouveaux liens qui lui donnassent des 
{tUGcesseurs mâles , parce qu'il ne lui restoit de sa 
première union , qu'une fille , qui est aujourd'hui la 
duchesse d'Yqrck. Le [prince royal épousa donc une 
princesse de .Hesse^d'Armstadt. Quoiqu'il la rendit 
mère plusieurs fois , il ne lui fit pas le sacrifice de 
ses anciennes amours. De nouvelles liaisons du même 
genre ne tardèrent pas même à lui faire désirer un 
second divorce. Une fille d'honneur de la reine fut 
bientôt sa riyale 3 elle reçut , sous le nom de comtesse 
d*Ygenheim , les honneurs de maîtresse en titre , et 
le^ hommages de là cour. La négociation du divorce 
Hetoit pas encore terminée ; la nouvelle favorite n'en 
devint pas moins mère d'un fils qui lui cpûta la vie 
ea naissant. Il fallut bien vite une distraction à l'amaÀt 
désolé , qui , devenu monarque dans l'intervalle de 
tous ces événemens , çonnoissoit encore moins de frein 
à^ ses désirs. La comtesse Enoff se plaça bien vite 
auprès du trône 5 ce fut pour elle que s'accomplit le 
divorce tant souliaité. Ëile épousale monarque, d'après 
une seconde condescendance du clergé calviniste, qui 
prouva en cette occasion, dit Xanteuv ^^ifuil n'y a 
que le premier pas qui coûte. Ce nouveau lien ne 
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fut pa3 exempt d orages , et fut brise par un troisième 
divorce. Pendant la guerre de la révolution , et aprè» 
la retraite de Champagne , le monarque adressa sea 
vœux à M^^ Bettmaii , fille d'un riche banquier dfe 
Francfort ^ mais il trouva en elle une résistance invin-» 
cible. Depuis cette époque , ses galan teries ont peu 
d'éclat , et je me hâte d'en abréger le récit. 

j ai un peu anticipé sur l'ordre des événemens , ert 
m'occupant de cette partie de la vie de Frédéric* 
Guillaume IL Mais , comme elle est toute entière 
relative à ses mœurs privées , j'ai aw. devoir ras- 
sembler , dans un cadre infiniment resserré , tout ce 
qui peut le faire connoître sous ce rappoi't. La véracité 
dont M. Dampmartin fait profession , ne lui a pa$ 
permis de rien dissimuler : et il faut convenir , qu'à 
cet égard , il n'a point flatté son modèle. Si les princeâ 
doivent l'exemple de la décence et de Thonnéteté dans 
les mœurs , le monarque prussien ne contribua que 
trop à corrompre celles de sa cour et de ses peuples^ 
par la légèreté avec laquelle il se joua des engagemens 
les plus sacrés. 

Pendant la vie de Frédéric , la surveillance qui 
génoit toutes Içs actions du prince royal l'avoient 
forcé à chercher des distractions que lui ofiroient la 
littérature et les arts. li avoit puisé quelques connois- 
sauces assez étendues dans la lecture des poètes français 
et allemands , et la musique avoit à son tour occupé 
ses loisirs avec quelques succès. A l'imitation de son 
oncle, qui ex6elloit sur la Mte, il avoit fait, sur la 
basse , des progrès assez marqués pour être écouté 
avec plaisir par le célèbre Duport; son ame inquiète, 
avide de tous les genres d'affections, avoit cherché 
des Jouissances phis relev^ées; il lei avoit trouvées 
Hans la doctrine et dans les pratiqua d'une certaiœ 
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secte obscure , alors persrtutée , et qui eut, dès sôn 
origine ^ d'illtiatECs prosélytes* BischoffWerder , ce 
ministre qui eat depuis tant d'influence sous le règne 
suivant f initia le prince royal aux mystères les plus 
secrets. Un des principes , lés plus religieusement 
observés, étoît lar fidélité conjugale. Cet,te rigueur 
convenoit peu au royal adepte : il fallut cependant 
s'y plier; céloit M^*. Hendc qui étqit alors en faveur* 
Il fut convenu qaxm la marieroit , au moins en ap« 
parence, à un oflBcier subalterne de sa maison, nommé 
Rietz. La naissance d*un fils couronna bientôt cette 
union qui est cependant restée toujours une énigme 
dont personne n*a décou^^ert le mot. Le sanhédrin dei 
illuminés aima mieux , sans doi>te , aussi fermer les 
yeux, que de risqûet ijiî utilement de nouvelles remon-^ 
trances. Cela rappelle parfaitement la conduite du 
consistoire écossais qui eut à réprimander Charles II, 
pour une faute à-peu-près du même genre i et qui , 
après les délibérations' lés pj^iis graves , les plus ani- 
mées sur cet horrible scandale, recommanda à S. M, de 
fermer au moins les fenêtres dnns de semblables 
occasions. (^Moïv^ùtil en soit, telle fut Tongine de 
l'attachement de Frédéric-Guillauche II pour ces 
sectaires si fanléûlx e» Allemagne , et l'on ne voit pas 
q)Lie son affiliatioii à ces inspirés continueîlement en 
rapport avec les esphts d'un autre monde , Taît beau- 
coup gêné dans ses affections pour celui-^ci. 

Un iies personnages" les plus marquant dans la 
famille et dans les annales historiques du règne de 
Frédéric-le-6rand , c'étoit le prince Henri,. son frère. 
Rien n'est plus digne d'observation que la manière 
dont le monarque \^ traitoit. C'étoît une déférence , 
une considération V une estime , dont les témoignages 
les plus flatteurs se multiplioient dans toutes les 
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occasions, et en même temps une attention oontinueilo 
à le tenir à une distance respectueuse qui lui ôtât 
toute influence , et toute espèce d^ faveur çapabb 
d'entraver l'exercice d'une autorité qu'on vouloit con- 
serva sans dépendance et sans partage. « Mon frère, 
disoit souvent le vieux monarque avec plus de malice 
que de bonne foi, mon frère est le seul des généraux 
qui n'ait pas fait aucune faute dans la guerre de sept 
ans ». Le prince pouvoit dire comme Agrippine : 

Je rois mes honneurs croître , et tomber mon crédit. 

Relégué à Reinsberg, il se sentoit digne d'un rôle 
p{us brillant $ et l'ennui , ou le dépit peutrétre de se 
voir resserré trop à Fétroit , lui avoit suggéré l'envie 
de dissiper ses chagrins dans quelques cours étran-^ 
gères où il jouiroit du moins de toute sa considération , 
sans ressentir aucun e£Fët , et surtout sans avoir aucun 
témoia de ce qu41 regardoit comme une disgrâce , ou 
du moins comme une injustice. Ce fut en Russie, sur- 
tout , qu'il reçut un accueil flatteur de la grande Ca- 
therine. Il s'y trouva au moment où le Sqrt de la Po- 
logne alloit changer par une, première ^urpation. La 
première idée d'un partage fut suggérée par le prince 
Henri ; et la cour de Pétersb6urg n'eut pas de peine 
à trouver de complices à Vienne, ainsi qu'à Berlin, Le 
prince rojral vint , à cette même époque, admirer la 
Sémiramis du nord i mais il n'en reçut pas un accueil 
aussi flatteur que son oncle, et peut-être cette diiTé- 
]rence causa-t-elle quelque secrète animosité. Quoi 
qu'il en soit, de retour à Reinsberg, le prince Henri , 
toujours plus négligé par le solitaire de Fostdam , sem- 
bla reporter toutes ses affections sur l'héritier du trône, 
en blâmant hautement des préventions injustes ; et 
son frère avoit à peine fermé les jeux , qu'il accourul 


vers son neveu , et tendit la main pour s*emparer du 
timon deFEtat; mais le nouveau monarque , instruit 
par l'exemple de son prédécesseur , et tout aussi ja- 
loux de conserver l'autorité , ne voulut point céder i 
de hautes prétentions ; et ne répondit à lempresse- 
ment de son oncle que par des égards respectueux et 
des accroissemens de revenus, qui ne consolèrent point, 
l'ambition déjouée dans ses projets de puissance. La 
cour de Reinsberg devint un refuge de mécontens , où 
le chef cépétoit avec aussi peu de mesure que de dé* 
œnce : « Mon neveu est un gros imbécille qui ne re^ 
pecte pas les mœurs , qui se laisse tourrà-4our subju* 
guer par des fenunes » par des favoris et par des char* 
latans , qui abhorre le travail , et qui ^ en un mot » 
grossira, la tourbe des cois fainéans j>. 

lie duc, de Brpnswîck profita de cette leçon , et 
sut envelopper , sous des fdrmes douces et sous des 
prévenances complimenteuses , le désic de gouverner* 
Mais ses vues n'eti.&rent pas moins promptement pé- 
nétrées, et ne lui fittirèi:)ent que de libers aiguës de 
fioideur* U ne fui rien alors ; il ne JQu^ » dans la suite^ 
qu'un rôle trop brillant et trop maiheioreux. 

M. Dampnaartiii ne manque poi^t.de faire le por^ 
trait ctes nouveatpr Biinistres et des principaux favoris^ 
qqi composoient la nptivelle counll çuiKt, àcet ^ard , 
de citer les noms de Bi^chofTwerder ^ Haugwitz » 
Luchésini , Schu)iem^urg -, Lombard , etc* Chacun 
est peint avec sa physionomie par,ticulière , et les 
nuances qui les distinguent, attestent le pinceau d'un 
très-habile observateur. 

On ne peut pas reprocher à Frédéri&rGuiilaume H^ 
d'avoir écarté de ses conseils intimes , la plupart des 
individus qui se présentèrent dans ces premiers mo« 
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mens avec de& préteotioiis fonâéièd^ur dd vérilsAiim 
i&lena ; mais il. se • doana un' tort véel ^ en dissipa;iit 
presqu an^itât en vaioes prodigalités les trëâorsaiiiassés 
par le vieiuQ Inonarque. Frédéric avoit pensé qvfvtn 
pays , d'une fertilité inédio4:Te' y * diln^cbmmetce res- 
serré , d'Une* iadastne naissante^ ^^ ei privé des res- 
sourcés ofiert^ par de riches capitalistes, éprouve le 
besoin impérieux de posséder: «f a trésor. II y a mémd 
des circonstances où cette miesure est salutaire et 
d'une saine politique dans des pays plus abondaiis A 
plus heureux. Telte fut la posîticofi de ia ]lrance à la 
mort d'Henri IV, dont la sage pré voyance avoit aixiattôé 
de grands moyens^pour abaissi^F topuissance^orgueil-o 
leuae de<la>maisQh d'Autnclier^Mais fécbnemie tta.-^ 
fureile et raisonoée- du grand ¥réâéric lavbill, S4£r<le^ 
demièresl aâriéds de son r^gne , déj^^néré^ en^ ' avalice 
sordide.^ Les caves du châleaù' de < Berlin regoï^eeiètit 
d'or , e«ieenè eapcfiaie , ainsi <guei)^s^ ppovittGes> ^ ian^ 
guîssôietftdaos ta stagnatiioda '«(misliit le maiKspe d'es- 
pèces. Le nouv«£tU monarque^ isiéhtitf' ces abtis ^ et n'y 
remédia ^ue*pa^' «âji efj^oès éûnba^^i Vûé' ttusssede: mxi 
méraire, mi^e)l eircuUtioh 'sàinsnod^te me^itre',^ tbUr^ 
au désavantage! > dii^ eoiïim^êe ^, ' ^ ^Mimpit l'é^itibre 
i^uîdoit^ét^ë^m^iâténti -entré feid^édk fictifs et Je^^i^ 
chesses réelles. La Isituation' de la Fi^tisse iPut aldts cette 
.d\m' malade ^ sdii^is depuis long-^eiiips auxaOsl^it^^ 
de la dîète ', et 'qtii setoit êafis^ ^rébipitamment '^^ë/èir^ 
chargé de 'nourriture. -A cettie impblitique dlfUsâ^it 
de numérâîifé ; %'i3àonarque joignit des mesures^ in«^ 
discrètes dans ses bienfaits. Il ne sut pas résistera: deé 
sollicitation^ iniportunesf , et: sacrifia quelquefois sa 
pruderfcë ■ à «à délicatesse et à sa^géïi^rosit^* 
'•^ Tout t^ cfûe j'ai anaîysé jusqu'ici , est relatif aux mô^ 
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lions privées , à la conduite intérieure de Frédéric- 
Guillaume II $ dans un second article, je parlerai 
de ce qui {5éut avoir trait à sa carrière militaire et po« 
iitique ^ et à ses derniers momens. £. B. 


!XI. 

Suite du même sujet. 
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J_jA carrière militaire et politique de JFrédéric*6iuI- 
kume II, ne se cQmpose pas dun grand nombre 
d'événemens^ mais quelques-uns tiennent à des cir^ 
constances d'u^. £7^and intérêt. Ce fut dans la guerre 
de Bavière qç^e te neveu du grand Frédéric , n'étant 
encore cpie pripoe rojral , fit ses premières armes. Le 
vieux monarc|ue ,. oi/^^ comme le dit M. Damp^ 
martin, iftf secouer .la poussière de ses redoutables 
qrmes ,' déconcertât , par des manœuvres savantes, la 
lxmilIantejtrdeu]^4^i'impatieBt Joseph II, quibrûloit 
de se mesiUjreii aveo^ lui« Cette campagne > toute de po- 
sitions et de caïQpemens , présenta au jeune prince 
très-peu d'occasions d'acquérir, de h^ g}oire ; il saisit 
du moins toutes cqll^ où il pouvoit déployer de la 
valeur, etméri.tfiles éloges du grand capitaine , qui 
loi avoit accordé l'honneur de combattre à ses côtés, 
; Frédéric i^purut en 1786, et son neveu lui succéda 
au sein d'une pai^ pix>fpnde. Mais, peu d'années après^ 
la révolution française arriva, et bientôt la cour de. 
Trusse qui, gc&ce aux caprices de la mode , étoit le 
oendes-vous.de to^s lesfiiseurs avides de s'instruire 
#ux fangeuses .mwfsavres d^ Postdam* devint bientôt 
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le refuge d'une foule de mécontens , et de quelqned 
victimes des premiers excès de la démagogie. Des crfsr 
tumultueux , des malheurs qui se multiplioient cha- 
que jour , des espérances fondées sur des calculs 
chimériques , bouleversèrent toutes les têtes, électri- 
fièrent tous les esprits , et poussèrent le nouveau mo- 
narque à une résolution où il engagea son honneur y 
sa puissance et sa foi. La plus étrange coalition se 
forma dans un petit château de Qiisnic , et les aigles 
d'Autriche et d% Prusse , étonnées de se voir réunies , 
durent prendre leur essor vears les frontières de la 
France. 

Ce ne sont pas des détails mililaires si souvent re- 
tracés et si justement célébrés , qu'il Faut chercher ici ^ 
ce sont les ressorts secrets, les passions individuelles 
qui ont fait naduvoir les machines, et amené en scène^ 
les acteurs principaux. En exposant ces particularités , 
M. Dampmartin a été un peu obligé de déroger au 
silence qu'il s'étoit imposé sur lés combinaisons de îd 
politique;, mais il Ta f^ avec une ' mesure qui ne 
l'établit point en contradiction trop évidente avec lui- 
même. 11 prouve très - bien , ^air' exemple , que les 
intentions du monarque prussien étoieht pures et dé- 
sintéressées , autant que celles de ses alliés étoient 
astucieuses et perfides ; que le souverain qui anienoit 
avec tant de magnificence l'élite de ses troupes des' 
rivés de la Sprée à celles du Rhin , ne pouvoit avoir 
d'autre dessein que de déployer l'appareil d*une gé- 
nérosité vraiment royale , sans songer à l'acquisition 
d'aucune conquête utile. En cherchant à excuser Fré-^ 
dérié-Guillaume II , en cette occasion , M. Damp- 
n^rtin piense qu'il est inutile de discuter la question: 
de éâvoir « si le désir bien naturel d'enlever un mo- 
fiàrqûe aux outrages de ses sujets doit se faire entendra?* 
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pîus haut que le cri menaçant qui commande de sa- 
crifier ses peuchans au salut de l'État ». II me semble 
que celte défense est bien foible , parce quelle ne met 
qu uu intérêt privé en opposition avec Tintérét de 
l'État y au lieu que s il avoit parlé , par exemple , du 
salut de la. royauté elle-même , les deux objets du pa-* 
rallèle auroient offert un doute plus difficile et nue 
excuse plus légitime. 

Au reste , dans de telles entreprises , ce n'est pas 
la puref^ des. intentions^ ni la droiture du cœur qui 
peut absoudre de la honte des revers. On se '•rend 
coupable des torts même de la fortune, lorsque la 
maladresse des mesures, a inilué sur les événemens 
ultérieurs. Le monarque prussien eut 1^ tort d'em- 
brasser un projet mixte pour lequel les moypns dé- 
voient lui manquer. Il se pr^enta d'abord dans une 
attitude assez noble , poi^ ramener des esprits égarés ^ 
mais ensuite , il voulut vaincre une résistance opi- 
niâtre avec- des forces disproportionnées , et il dût 
échouer. De l^ les maladies , la disette , le découra- 
gement , la mésintelligence générale , et enfin tous les 
désastres d'une retr'aite hujc^iliante à travers un pays 
ravagé et soulevé de toutes parts. Le généralat confié 
imprudemijl^nt au duc de Brunswick , la publication 
d'un manifeste outrageant , l'éloignement des subsis- 
tances de l'armée , furent autant de fautes capitales 
qui amenèrent une transaction et une fuite aussi 
honteuse qu'indispensable. Le grand Frédéric, se 
seroit .méfié avec un peu plus de sagacité des confé- 
rences fallacieuses de Pilnitz ^.et ne se seroit pas en- 
gagé dans les plaines de Champagne avec qne témérité 
plus digue d'un capitan que d'un général expérimenté. 
Au reste , M. D. justifie pleinement Frédéric-Guil- 
laume II d*une vénaUté honteuse • dont la malveil- 
XII'. année, 7 
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Ia»ce' Tacciisa dans cejtte occasion. A cet ég^Lvi , M. IX 
est d^accord avec laateur du Tableau historique et 
^titique de (Europe, 

a La réputation du duc de Bt-unswick et le carac- 
tère personnel du roi de Prusse rendent cette hypo- 
thèse absolument invraisemblable ; et en supposant 
iSîéme cette avidité possible, ta conquête auroit été 
plus lucrative que la fuite ». 

' Je passe ici sous silence une foule de traits relatifs 
aux personnages qui ont joué un rôle dans ces intrigues 
militaires et diplomatiques, tels que M. dé Galonné 
et le baron de Breteuil , qui se disputoient encore 
une ombre de crédit sur les ruines d'un trône aux 
pieds duquel leur inimitié avait commencé; M. Hei- 
xnan , d'Atibier , Bischofiwerder , Manstein , Lu- 
chésini et tant d'autres que ie lecteur sera bien aise 
devoir représentés sous ie pinceau habile de Técrivain 
lui^-méme. 

' te roi de Prusse , après avoir repris Mayence ea 
personne, pour réparer en quelque ikçon ses premières 
fentes et ses premiers revers , dégoûté â*une guerre 
qui n'avoit d'autre but, de la part de ses alliés , que 
le déxliembrement de ta France , se retira dé la coa- 
lition par le traité de Bâle , pour s'assurei* avec plus 
de facilité des conquêtes plus Utiles en Pologne. Cette 
dernière tentative où , par une condition évidente , ce 
monarque , après avoir protégé de tous les moyens de 
sa puissance , un souverain captif, alldil détrôner un 
roi légitime, dont il n'avoit point reçu d'injure , ne 
fut pas encore très-glorieuse pour ses armes. Il ^agna 
une bataille à Jakorsim , et manqua le siège de Var- 
sovie. Les généraux prussiens , ceux même qui 
avoient été formés par Frédéric , sembloient avoir 
perdu leurs U^ns*depuis qu'ils ne coiubattoient plus 
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«DUS ios yenx de leur premier maître. ,Ce fut Sou-r 
«vraraw^ qui e^t le faial hoaueu^de réduire , ou plutôt 
d exterminée cette capitale, dont la perte eiilraîaa la 
spumi^sion du vesie du ro^auiioe. 

Depuia ceite époque , FrëdérioGuillaume II , fa^- 
iigué d'une lutte pénible , ou il avoit recueilli si peu 
de glaire et de ibibles avantages , bonteux peut^tre 
Savoir ainsi foulé aux pieds les premières lois. de 1« 
tooraleet de 1^ justke, se retira du thëâttedes graodof 
afiàires pour s& livrer à toutes les douoeprs de la vi^ 
privée. A Tombre de la paix , qui fit désormais toiiX9 
la base de sa politique , et qui favorisoit (Tune mar 
pièire si attrayante sou goiu poi^r les plaisirs, il se fit« 
au milieu de la x:aur , une société intime coi^posée 
4« geus aimabla^ , et sur lesquels il répandit des 
bienfaits. La plupart étoien|tda;s émigrés français dont 
le sort i'inléresaa vivement pendant tout le eours de 
«a vifi. D*an auti» côté, M^'. de Licbtepauy cetts 
%wie 6ii0lh^9 <^ uoua avone déjà remarquée comme 
un des pcemiçrs objets ^e ses afihstîons » s empr^essa 
ée dissiper les enavûs d4i trone p^ir des fêtes ijx^^ 
fiieuses et variées. Slle^eui i adresse d'attirer chez elle 
|0«^ la jGour , ei la famille i^al^ murnuiira plua 
d un0 fiiîâ d^ la nécessité d'oibéir à cette fiintaisie du 
Mo«ia4K}oe.*Le prince Hjsnrt n'^oit pas. un des frou- 
<kiirs hm mfàuA anim^. La sanié du coi ne taisda pas 
à s afibiblir par degrés dans les langueucs d.'une via 
^^v« et recaplifi de délices. Ses en&ns lui devinrent 
pjnMque étrangers. A peii^e les vit ^ il une seule toi^ 
dans le icours de an maladie. Sa société deveaoit phu 
restneinte , à nature que ses deniers mpmens ap-« 
proch^euit. Sl^f . de Licbtençu vouloit s en emparer 
^cdusMsemAni» at ce ùu, avec une p^ne infinie que 
Xim fAfmni à rampêclier de neGueillir soa decaier 

7* 
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ftouflle. Elle paya cher ces soins empressés et don^ 
loureux. £lle subit un procès humiliant, fut dépouillée 
de tous les dons de son royal amant , et enfermée 
par un oi-dre exprès du nouveau monarque , dans la 
forteresse de Glogaw, où elle termina ses jours* 
: J'ai cru , dans le. cours de cette analyse , ne devoir 
m*attacher qu'au développement du caractère prin- 
cipal. A travers les expressions infiniment louables 
d'une juste et touchante reconnoissance , M. D. a laissé, 
partout échapper la vérité. Frédéric - Guillaume II 
étoit né avec des avantages dont il eût pu tirer un 
meilleur parti ; il n'eut que des connoissances super- 
ficielles et très-incomplètes du grand art de gouverna; 
il conçut des desseins généreux , mais au-dessus de 
ses forces , et fit de mauvais choix pour l'exécution ; 
il fut inconstant dans ses principes politiques, déréglé 
dans ses mœurs , mais fidèle à l'amitié 5 il eut de ^a 
valeur et peu de fermeté , de la bonté et de la foi- 
blesse , de la bienfaisance et de la prodigalité , une 
imagination vive et crédule , du goût , des connois- 
sances et de la légèreté dans l'esprit. En général , les 
qualités de l'homme privé oe compensent pas les 
défauts du souverain 5 il a dû être vivement, regretté 
par quelques individus attachés à lui par xsk^ bienfaits ; 
mais il est permis de penser que le^ éloges domiés à sa 
mémoire s'affoibliront à mesure que le temps éloignera 
le souvenir de sa personne. 

On remarque quelques lacunes dans cette Vie privée 
de Frédéric-Guillaume II, parmi une foule d'anec- 
dotes très -neuves et très - piquantes. Il semble, par 
exemple , qu'on, auroit pu y trouver quelques particu- 
larités de plus sur les mystères des illuminés, dont il 
paroit certain que le monarque fut un des plus zélés 
adorateurs. Le ton louangeur se fait un peu trop 
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remarquer dans le cours de louvrage. Il li y a pas un 
individu de la cour de Berlin , soit homme ou femme^ 
qui n*ait eu partage de grandes qualités*, des. vertus,, 
de la délicatesse dans Tesprit , de la grâce dans les 
manières , ou des beautés dans les formes. Le stjld 
est élégant , mais un peu maniéi:é , et quelquefois 
énigmatique, C est l'ouvrage d'un homme de beaucoup 
d'esprit , qui ne sépare point se» sentintens de ses sou- 
venirs. C'est ainsi qu'on excite l'intérêt : 

Mais ce n'est pas ainsi que l'on ëcrit l'histoire. 

E. B. - 
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XII. 

Vie du Prince Potemkin , feld-marechal au service de 
Russie, sous le règne de Catherine II; rédigée 
d'après les meilleurs ouvrages allemands et français 
qui ont paru sur la Russie à cette époque, 

JLjA famille de Potemkin -étoit d'une noblesse peu 
illustre , et les commencemens de. sa carrière furent 
loin d'annoncer ce qu'il devoit être un jour. Destiné 
d'abord à. l'état ecclésiastique , à-^ause de la médio- 
crité de sa' fortune , l'impétuosité et l'inapplicatioa 
de son caractère découvrirent bientôt , à ses parens , 
qu'il n'étoit point né pour les vertus douces et tran- 
quilles d'un ministre des autels : il lui fut donc permis 
de suivre la barrière des armes , vers laquelle un 
penchant invincible Tentraînoit; et il obtint, au moyen 
de quelques protections , un emploi dans le régiment 
des gardes à cheval. Dans ce poste obscur , où it. 
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rempizssoit strictement ses devoirs , sans toutefois 89 
faire distinguer , le goût du plaisir , et même de la 
débauche le mit en relation avec plusiectrd jéiine^ 
gens des familles les plus dintlugtlées de Pétershourg, 
ènti- autres avec les detiX frètes Orlof , qui , comme 
Ou sait , furent les printipaux irgeds de la révolution 
par laqdellè le malheuretix Pierre IIÎ fut précifâlé 
du trôtie , et i^thplàcé par sa femme , la fltuteuse 
Catherine , dont alors Tàîiié des deux frères ëtoit 
l'amant favorisé. Cette révolution arriva peu de temps 
après ; et quoique Potemkiu , au mojren de ses nou- 
veaux amis , eût déjà obtenu le grade de major , et 
qu'il se fût entièrement dévcmé à leurs complots , il 
ne joua cependant , dans cet événement mémorable , 
qu'un rôle assez subalterhe , et parvint à peine à se 
' faire remarquer de sa nouvelle souveraine. Cependant 
il obtint le grade de colonel, et Thonneur d elre chargé" 
d'une mission en Suède , relative à ce qui venoit de 
se passer en Bussie. 

Si !&olenik.in n'eût été qu'un brave officier et un 
sujet dévoué , il est probable qu'il en seroit resié là , 
et que Catherine, après lui avoir donné quelque part 
aux récothpenses qu'elle prodigua d'abord à tous ceux 
<|ui l'âvoient servie ^ l'eût bietilôt oublié , et laissé 
peut-être vieillit danà son emploi. Mais le jeune 
ambitieux avoit tout ce qu'il falloit pour réussir dans 
xme cour spirituelle et galante : une figure sUpetbe et 
un esprit aimable et insinuant. Ces qualités charmèrent 
d'abord quelques courtisans , qui l'introduisirent 
ensuite dans la société intime de l'impératrice : il 
ptut au premier aspect à la princesse , s'aperçut 
sur-le-champ de l'impression favorable qu'il avoit 
fait naître , et dès ce moment aspira à devenir son 
favori. 
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II est Hssez curieux :de lire,, dans loûvrage mémey 
ce c[a étoîent ces favoria , le scandale de leur existence^ 
et par quels faoy^a^ booteux on parvenoit-à cçtto 
place, la.plus.élraAge^ sans doute, qui ait jamais été 
créée dans aucune cour. .De tels usages et. de telles 
mœurs sont si étrangers s^ux nôtres, qu'il nous est 
presqu'impo^sible de concevoir qu'il ait e:^isté , dans 
un ^and Soupire , un bopfune» destiné aux plaisirs 
de la souvejraine , ayant un titre et des appointemens 
attachée à sa charge, et qu'une semblable. place fut 
enviée par ce qu'il y ayoit de pl^s grand jdans rJÉtat*. 
Cependant, rien n'est plus vrai: Fotemkin, qui^ comme 
tant d'autires , faisoit d'uijL si bi^z^rre emploi l'uniquei 
objet de ses vœux , n'y parvint que par une foule der 
turpitudes et .de ruses misérables ; et, jusqu'à ce qu'il 
l'eût obtenu, ne se montra qu'un intrigant; peu. esti- 
mable, et dont il étoit difficile de rien attendre, de 
noble et de grand. 

Mais à peine jr fut-il parvenu , quil devint tout-: 
à-coup un homme nouveau , et fît voir qu'il n'avpit 
ambitionné un tel poste que dans de pi ps .grandes 
vues, et pour de plus nobles desseins. Maître du cœ,ur 
de Catherine , il chercha aussitôt à s'empareir de son 
esprit, qu'il trouva, par un rare bonheur, anioureux 
de la gloire, et disposé à saisir tout ce qui a voit d9 
la grandeur et de l'utihté. Dans une telle conformité 
de goûts et de caractère , il prit bientôt sur elle un 
ascendant qui ne dépendoit pas seulement des aJOTec- ' 
tions du cœur , et bientôt cet ascendant fut tel, que 
cet homme habile se crut assez fort pour essayer , 
sans aucun risque , de se rendre indépendant des 
caprices de l'amour. On le vit avec étonnement em- 
ployer autant de ruses et d'intrigues pour <|uitter co 
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pôte dé"6ivbri , qull eô av'ôit fait jouet dèiix ans 
avàtit pour lobtenir; et, maître absolu dé Teôprit 
âirâie et vigoureux de sà'èobveraiae , abaud(>nner 
avec Joie un cœur de fémmé ^ '<}ui lui étoit d'ailleurs 
ilïi^ksible de toujours consei^ver , à des rivaux su- 
bàltei'nes , incapables de 'faire jamais une conquête 
éfttière de celle qui les favorisoit. Ce fut par cette 
politique supérieure que Pdterakin se plaça à la tête 
dés affaires sur une base inébranlable , après avoir 
Ëriisé lui-inéme les appuis fragiles qui l'y avoient 
élevé. Dans ce plan hardi-, qui en auroit renversé 
Batîlle autres, telle fut la j-us^esse de ses vues et la 
vigueur de sa conduite , que plus d une fois il eut 
lè pouvoir inconcevable de faire renoncer aux pen- 
cfaans' les plus tendres de son cœur , celle dont il ' 
gouverhoit si impérieûsetaent l'esprit , et de faire 
chasser sur-le-champ des fkvoris qui avoient eu 
l'audace de lutter contre son pouvoir , ou le malheur 
3e lui déplaire. 

" Cest de ce mometit 'que Fhistoîre de Pdtemkin , 
Këe plus" iiitimemeht à celle de son pays , acquiert 
ïm grand intérêt ^ c*est alors que commença cette 
suite d'opérations si hardies, si profondément combi- 
tiées , conduite avec tant de bonheur , qui illusptrèrent 
le' règne dé Catherine, et que ce graàid ministre sut 
a-la-fois doriceVoir et exécuter. Toute sa vie il tra- 
vailla à l'àècodipliSsement d'un projet glorieux et utile 
a lu Russie, avec uiïe -audace mêlée de tant de pru- 
âènCé ,' et couronnée dé tant de bonheur, que s'il n'a 
•phà obtenu un succès ausâi complet que l'activité de 
son esprit ambitieux le lui Faisôit désirer, il a fait plus 
'peut-être qu'on ne pouvoît raisonnablement espérer , 
'iorèquè Ton considère les obstacles de toute nature que 
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éevcient lui imposer. les intérêts divers dès grandes 
poiaiances de rSurope.. Président dti conseil de là 
guerre, et maître absolu de l'organisation et de la 
direction des forces d'un aussi vaste Enôpire , il fit , 
dans le système essentiel et fondamental de larmée , 
des changemens avantageux , et Iseareusement adaptés 
au caractère de la nation. Ce fut lui qui traça , dans 
le cabinet , le plan de ces belles campagnes qui éta« 
blirent à jamais. la prépondérance de la Russie sur 
l'Empû-e ottoman , et dans lesquelles , secondé par 
les généraux les plus habiles qu'ait eus la Russie y 
et principalement par le fameux Souwarow, il s'il- 
lustra lui-même , comine habile général , paf l'exploit 
brillant de la prise d'Oczakof, alors le* boulevard de 
ia. Turquie, et devenue' depuis pour la Russie de 
rempart qui lui .garantit la . libce navigation de la 
«ner Noire , et consolide la conquête qu'elle a voit déjà 
faite de la petite Tartarie et de la Grimée. C'étoit 
encore à Poteu^kin qu elle devoit laoquisition de ces 
riches et florissantes provinces ; a et quand elle 
n'auroit tiré^quece seul fruit de son administration , 
il faudroit encore convenir, dit rautéur, que jamais 
sujet ne mérita mieux de son souverain , ni individu 
de ses compatriotes. Si la Russie est désormais inat* 
taquable au midi ;et à l'orient | si ses plus belles 
-provinces sont assurées de cultiver en paix les dons 
précieux que leur a prodigués la nature ; si la popu-« 
latîon , les manufactures , le commerce , peuvent y 
fleurir avec sécurité , si la délicieuse Asie , la 
féconde Gédrgie, la Perse plus belle , plus variée 
et plus riche encore, deviennent un jour ou ses 
provinces , ou ses tributaires ; la Russie devra ces 
immenses avantages à Potemkin , qui , par la con- 
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quête çlelâ Crimëe , Ta garaûtie des incutsioDàides 
Tartares , la délivrée de sbn. plus grand fléau* et de 
son plus redoutable ennemi, en même temps qu'elle 
lui a. donné une position unique pour étendre sa 
puissance et. sa oiavigation »^ \ . 

Ce fut à Toccasion de. cette^ conquête^ et .pour dé- 
jouer une intrigue de cour dirigée contre lui , que cet 
habile ministre provoqua ce. voyage si fameux qirè 
Catherine fit. dans ses nouvellps provinces; voyage 
qui par sa pompe et les ^içhantemens continuds qui 
raccompagnèrent^ a lair d'une- féerie , d'une naad:'che 
fabuleuse, et dans lequel il ordonna des fêtes scvea 
autant de supériorité qu'il combinoitun plan de cam-^ 
pagne. Ce voyage est décriib avec tona ces détails dans 
l'ouvrage , et il est difficile .d'imaginer un récit plus 
piquant et plus curieux. Il' raffermit le crédit die 
Potemkin , qu'on a voit x^herché à ébranler 5; et ce 
fut à la suite de cette course triomphale qu'il fit. la 
helle campagne que termina la prise d'Oczakof. Deux 
autres campagnes , toujours dirigées par cet .homizie 
infatigable, achevèrent d'abattre la puissance des 
Turcs : la Moldavie , la Bessarabie furent conquiises; 
et Souwarow couronna, tant d'exploits par la prise 
d'Ismaïl. . • < •' 

Mai tre.de cette ville importante, Potemkin, qui 
ne revoit que la destruction de Constantinople , vou«- 
loit plus que jamais poursuivre» le cours de ses. vic- 
toires ^ mais les finances étoient épuisées , et il étoit 
lui-même la principale cause de ce désordre, qui 
devint l'obstacle le plus puissant à l'achèvement de 
ses projets. L'impératrice étoit lasse d'une guerre 
qu'elle ne pouvoit plus continuer que par des moyens 
plus onéreux que a'étoit grand l'avantage quelle en 


poutoit retirer. Dw canftjrfehclf» A^o4§At été ôii^rte» 3 
Yassy pour la paix ^ et ijti ptirti {^Uléèrant càbaloit i 
k cd«r cotiti-e te», dlié^éteitlôtti dit iHîtii^re général, 
ïl k sttt, et pàttit ed^ilittè U ïbiidré pôlrt te dëjfjuer^ 
lïwii il trouva ^impérat^*ce très *- refroidie sur se<i 
J)Ve^ls, n d^dd<*è à'feirfe la pai^ maigre lui. Cepèn- 
dabl , tel ëtoil ^tioôVë l'feffêft prbdi^^ieax dé Sdn a^cen- 
diirit sur tiu esprit qu'il avmi si lorig-tettlpâ gouverné * 
que Côtberitîe *e êéfthà de lui pout terminer les né- 
gociations^ et qu il n'eut coniioissàtité de c)9tte paijt: 
que lorsqu'elle eut été signée. Il étoil alors en route 
pour Tàrméé, bù le ramenoit le bruit des victoires 
du général JRepnin , qu'il détestoit» A cette nouvelle , 
il fit éclater des transports de fureur difficiles à conce- 
voir ; et peut - être seroit-il parvenu à faire rompît 
un traité fait par sa souveraine elle-même > si la itiort 
ne fût venue le surprendre au milieu de ses nouveaux 
projets. Il éloit depuis long-temps attaqué d'un mal 
dangereux, dont il hâtoit les funestes effets, par l'uàoge 
couiinuel des liqueurs fortes , qui lui don noient une 
activité factice en épuisant les dernières sources de la 
vie. liQs agitations Furieuses qu'il venoit d'éprouver 
lui portèrent le derhier coup, et il expira sur la route 
d'ifâssy à Oczakof, où il se faisoit transporter. 

Sa mort St voir, plus encore que sa vie, de quelle 
importance ètoient ses services aux yeux de Cathe- 
rine. A cette nouvelle fatale, elle tomba plusieurs 
fois en foiblesse, et donna tous les signes d'une dou- 
leur (Jui tenoit en quelque sorte de TelTroi. En efièt , 
Potemkin étoit le plus bel ornement de son trône et 
le plus sûr appui de sa puissance; et ce règne si brillant> 
tant qu'il vécut , ne fut signalé depuis que par des fautes 
et des erreurs. 
Tel est Thomme extraordinaire , et remarquable 
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également pas ses vices et par ses vertus 9 dont on 
présente aujourd'hui Thistoire au public. Nous ne 
craignons pas de dire qu il en est peu d'aussi intéres* 
^ante ^ tant par la multiplicité des événemens , que 
par leur importance et leur singularité. L*auteur, 
qui paroît avoir puisé à d'excellentes sources-, ajoute 
un nouveau prix aux choses curieuses qu'il raconte , 
par la correction et Je naturel élégant de son style j 
qualités si rares aujourd'hui , qu elles suffiroient seules 
pour piquer la curiosité. N. 
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XIII. 

Détails sur le caractère du général Sàwarow ", tirés 
du Voyage de Pétersbourg h Moscou, etc.; par 

M, B.EINBECK. 

Jl AKMi les caractères d*une originalité bizarre que la 
Russie a produits , le général Suwarow mérite le pre- 
mier rang , non-seulement comme le plus célèbre 
mais encore comme le plus conséquent. Car, supposez 
même que sa bizarrerie ne fût qu'un masque , iJ a 
fallu une ame très-forte pour soutenir un rôle senl- 
blable. D'ailleurs , ce rôle , rehaussé par les grandes 
qualités de celui qui le jouoit , lui servoit encore.d'un 
moyen pour accroître cette célébrité militaire qui étoit 
le seul but de ses actions , et la seule chose qui lui 
fut sacrée. 

Une petite taille ,. un corps sec , nerveux , endurci 
par l'habitude de k fatigue et des privations , assoupli 
par des exercices gymnastiques j un regard ferme et 
perçant , un sang toujours bouillonnant , et qui ne 
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lui permeltoit jamais un repos complet , une imper- 
turbable présence d'esprit , un courage inébranlable , 
beaucoup de finesse et d esprit , une profonde cx)n- 
noissanc&du cœur humain , une conduite adroite avec 
une vofonté inflexible , de la modération dans les 
besoins physiques , Iç désir le plus immodéré de la 
gloire , peu de sensibilité , et toutes ces qualités réu- 
nies sous les «dehors de la bizarrerie , pour ne pas dire 
de la folie , voilà le portrait de Suwafrow. 

Ou assure que ce général a du à ses formes extrava- 
gantes plus d*un genre d avantages ^ sa prétendue folie 
l'a souvent servi auprès du souverain , comme sa pré« 
tendue bigoterie auprès du soldat. L'histoire secrète 
de cet homme extraordinaire seroit certainement aussi 
curieuse qu'instructive ; mais Tindividu qui seul en 
possédoit les matériaux , qui , dans un poste qui le 
rapprochoit de Suwarow , avoit étudié ce caractère 
singulier pendant de longues années 5 cet individu , 
dis-je , après avoir souflërt beaucoup de lui et à 
cause de lui y l'a suivi au tombeau avant d'avoir rien 
publié. 

Saint Nicolas , étoit le patron particulier de Suwa- 
row 5 il prétendort avoir avec ce saint de longues con- 
versations , et il crut , par sa protection , pouvoir se 
donner des forces physiques' sans bornes. Le matin et 
le soir , il faisoit, devant son image , de longues 
prières , accompagnées de beaucoup de signes de 
croix. 

Le' grand principe militaire de Suwarow étoit d'at- 
taquer toujours le premier , même lorsque l'infériorité 
du nombre et le désavantage du terrain rendoient l'at- 
taque hasardeuse 5 genre de tactique nécessaire vis-à- 
vis des Turcs , et peut-être trçs-utile contre un en- 
nemi quelconque. Confonnémentà ce principe, il eut 
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à peine pris le comipaodafnçQt en dhrf de lari^t^ 
russe(}xuis lH<:Wniè^'e guerrç c^^tre Jes Tuare-s > <|utit 
fit si^voir «M g<^iàér^l .ep cb#f aiMPÎC/hii^o , of qu'il éioit 
arrivé , et que , pQUf W ftire ^mr <tuK Turc^ , il le* 
pttaqu^roijt «^w pej* d'i^eifi9?j », ]> auU^idiiea , qui » 
depuis plusieurs moU , ae ^^uoi4,sur h <ié^jR|ive , de- 
joanda un répit de quelques jogjî^* Suwarow répliqua i 
u Faites-en cojj^qie il vpu3 pifrim ; njpi , j'pitaquewi 
les Turcs sur-lie-çfaaQip avtec q»^ ÏV)^^e^ , ^t jp sau- 
rai les battre tou^ ^ul ». Jl tint ppr^lç 3 »tJk)rsqiiie les 
Autricjiiens a-privèrent suj: ie d^flip <ie bataille ,' lii 
ylcXoim éiqif. ,cléjè décidée. lie général W pb^f autvi- 
<:}a^^ çmt #\çotir .féJiçi^r le vAinqueui: j .et pe r^id]i^ 
j^ps «a teAt^. QuAWÎ ^«1 viui J- *»iWM«r 9 Sv» w^irow 
^tpif.^ se faire paio;»^; 4'^iMi^ bl^SiSiiifrp .^iil ^mt ^eçu^ 
jdapf une p^irtie du cqrps , que Top n§ inmire gwie k 
«ea aaiÂs, ol quVa IfLomiïiip 9ii^^i. ^P9^^. 9'avait cei--» 
taineinejjiit p^mQnirûr,^ leunepi^ qi^e p^ç ba^rd. Le 
chirurgien, .^llpit iw^^ l'eaipiiâtiT^ ; «,u^rétea , Ipi 
çxis. Suwarojw. , et qu 0^. rpe di^ exac^empnt à quelle 
distaiiee se trouve M. le feld-maréchal ». — A cejçïl 
pas. r— a Et à pré«e4il(? » — ik; çjbocjua^te pas. — «r JEt 
çftai^itenant ? » •— A deu^ p^s. r^ ic ^^teps lew*^ 
piâtre ! p s'^cr,i(M-^iJ[ «q touruaiift J[$i paRtiç lésée ver^ 
Ijçntrée de la ienJLG. -^ «i Mon général , 4it-il a^X<?id- 
çj^ré^hfil autrichien ,;§xt',use« l'étal d^i,i^.lequçl j^ ^ou,* 
veçois 5 j'ai eu une blessure lé,gère , il fa^t , qvie je la 
£asse panser , vous n'en voudrez point à un yieu^ 
soldât ». 

M. le feldi^aréqhal iit gr^WîçiWBnt ces çq^npli9>^nfl 
de fëlicLtation , pt (le^i^nda la perwi^^io9 4e les Uû 
réitérer le jour suiv^int , d«W3 urje visite e» règlç- 
S^w^row rinvite àdéjieûuer. Le lei^epj^in ,.à l'heure 
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nombrease. On rintroduîsit dans la tente , oà il na 
se trouvoit ni chaise , ni table. Suwarow étoit cou- 
ché par terré , et avoit devant lui quelques pots rem- 
plis de bouillie de gniau. Lorsque les Autrichiens en- 
trèrent , il ne se leva presque point , et dit seule?- 
ment : « Mon général y vous me trouvez déjà à dé- 
jeûner ; venez , mettez-vous à coté de moi , et goûtez- 
en : ce n'est pas' si mauvais »^r II ne resta aux Autri- 
chiens d'autre paf ti à prendre » que de s'asseoir par 
terre avec leurs beaux habits blancs , et de manger 
du gruau. 

Lorsque pour la première fois , il fut appelé à la 
cour dans sa qualité de général en chef , il rencontra , 
sur Tescalier du palais , un chauffeur de poeie ; sur- 
le-champ il lui donne la main , Tembrasse avec beau- 
coup de politesse et se recommande à son amitié* « Mb 
voilà à la cour , dit-il à ceux qui Tentouroient 5 c'est 
un pays inconnu pour moi : on m'a appris que le plu9 
petit individu peut souvent nousy devenir nuisible; 
ainsi , je doii chercher à avoir tout le monde pour 
ami ». 

Potemkin prit le rôle de fou , que jouoit Suwarotv 
pour son vrai caractère , et chercha souvent à le per- 
suader à rimpéra^ice. Mais Catherine n insista pas 
moins à ce que Su\yarow fut présent au conseil, dans 
lequel on devoit délibérer sur le plan d'opérations 
pour la prochaine campagne contre les Turcs. Suwa- 
row y dit tant de folies et d'extravagances , que per- 
sonne n'y put rien comprendre , et que Fotemkia 
s'en alla , en disant à l'impératrice : « Je l'avois prévu 
qu'on ne tireroit rien de ce fou-là, » A peine étoit-il 
sorti , que Suwarow , dans un discours plein d'éner- 
gie y de raison et de clarté , expose son pla(n de cam- 
pagne qui fat adopté , et dont , conune on sait , le 
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-succès le plus brillant prouva le méritée. Jj/impérA- 
Irice lui t(^maigna son étonnement de ce qu'il nayoit 
point parlé de cette manière , quand le prince Po- 
temkin étoit pr^^ent. a Je parle à chacun dans le lan- 
gage qu'il entend , répliqua Suwarow ». 

Lorsque Paul I*'^. voulut introduire , parmi ses 

troupes , l'uniforme prussien , Suwarow se permit un 

. acte formel de désobéissance : il refusa d'exécuter les 

ordres de l'empereur , quant à la portion de l'aroiée 

qui étoit sous son inspection , et il lança des sarcasmes 

amers contre le monarque. Paul I*^. l'exclut du ser^, 

vice j et le dépouilla de ses titreis. Suwarow annonça 

toute de suite la résolution de se retirer dans les en- 

. virons d'un couvent , et d'y mener ^une vie mona^- 

tique. Il proipit un certain nombre de paysans à ceux 

. de ses anciens amis et officiers subalternes qui vou- 

droient l'accompagner. En effet, beaucoup d'offîcierjs 

. donnèrent leur démission. L'empereur les fit metti;e 

. à la citadelle. Ces pauvres gens , arrachés à toutes 

• leurs affaires, perdirent une partie; de leur. fortune , et 

éprouvèrent toutes sortes de chagi*ins. Très-peu d*ea- 

tr'eux ont obtenu les récompenses que Suwarow avoit 

^promises à leur fidélité. Rentré en grâce à, la cour , il 

a su éluder sa parole , sous divers prétextes iiidignes. 

que je ne citerai point. 

Ce fut une scène vraiment plaisante , que le départ 
de Suwarow pour l'exil. Il fit placer sur des cliaises 
,les décorations des ordres dont il étoit révêtu , et le 
nombre en étoit immense i puis il s'approcha succes- 
sivement de chacune d'elles , leur fit de profondes ré- 
vérences , en baisa plusieurs, et leur adressa à haute 
voix les adieux les plus touchans. Il n'emporta avec 
,lui que le portrait de Catherine , orné de brillans. 
Les circonstances obligèrent Paul I«^. à rappeler 


Suwarow «uf le théfiire-dS sa ^ôire. Un chasseut qui 
•hÀ apportoit fiiie lettre écrite de la main propre de 
^Empereur , arrive au moment où il éUÂtk une pro^' 
-menade soittaîre* Aywat Tordre défaire ia plus grande 
lifite , it- se fait conduire auprès du généra} , et lui 
présente respectueusement l'auguste missive. Suwa^* 
row regarde la suscrîption , qui coatenoit- tous ses 
titres, tt Cette lettre n'est pas pour moi , diWl au oour« 
TÎèr* Seid-maréchal-géaéral 1 >oe n'est pas moi ; che- 
imfier de tel et de tel ordre ! œ n'est pas moi : » et 
ainsi , il continua à répéter pour chaque titre , ce 
n'est pas pour moi i Le courrier le supplia de déca<- 
^heterla lettre. « Dî^ me préserve, s'écria Suwa- 
itiw y de décacheter une lettre de TEmperear qui n« 
m'ert point adressée ! » Le paoViB courrier fut obligé 
ide rapporter en tremblant >Ia lettre telle qu'il Favoît 
apportée. L'Empereur ne se filcba point ; il lui écrivit 
nine seconde lettre avec une suscrîption trè»«<sii&ple. 
Eh la recevant , Suwarovraemitl genoujc, la bais» 
fespectueuseinent ^ et ae mit sur-le-champ en route. 
. Arrivé à Pétetabcnurg , l'Empereur le £t compli- 

«nepter par son favori , le eomte K. On l'amionoe. 

« Kv-*. ! a'écrie Suwarow, fecomite K.— ! Mais je 
aie oonmxb point dé fâinîlle russe de ce nom« Au 
.surplua , qu'il entre 1 » Le comte étant entré, il lui 
amande encore à lui-même son nom , fait toujours 
i'étonné , et le prié de lui dire de quel pajrs il est <ori* 
ginaife. Lfe ecnoite, un peu embarrasséi répend enfin : 
K Je suis natif dé la Turquie ; c'est à la grâce du 
monarque que je dois mon tilïe i« « Ahl dît Suvra^ 
Tow y vous avez donc sans doute vendu quelques ser- 
vices énrinens. Dans quel corps eyes'-veus? «ervi? 
A quelle bataille avez-volus.assidé:?^ —Je n'ai jamais 
servi dans l'année. -^Januiiai;. Vous JÂtieil.dPac 
JCII*. armée. 8 


Zî4 l'E 8P9lC9ATEtrm:7XAHÇAI8 

^mpJpyédanslesafiaii^ civi}jes?etdanë quel ministère? 
••J-Jfi n ai set\<i auScun miaistère 5 j*ai toujou^rsété no- 
près de, 1 auguste personBe de S. M» — Ahr! mon 
4lieu ! et. en quelle qualité ? »-^ Le comte 6t^ beau re« 
cbigner , il fu( à la fin obligé- d'en vepir aa fatal aveu 
que ^impitoyable Suv^row vouloit lui arracher. 
« Xai été le premier valetHle^chambrè de & M. L 9^* 
Ah ! trèâ-biea , s'écria Suwarow ^ et se tournant vers 
«es domestiques qui étoiédt présens , il dit à 'S(»i valet* 
de-ch^mbre : « Iwan , voiîs^tu ce seigneur! il a été ce 
•que tu (3s j à la vérité , il étoit auprès de notre ti'ès- 
gracieux souverain. Voi»*ttt quel beau chemin il a 
fait ! il est devenu comte 5 il est décoré lies ordres de 
-Russie. Ainsi y conduishtof donc bien y Iwan ! Qui 
èaitce:que tu peux. devenir! un' jour? » Cette sc^e 
fioie y il .prk le comté ^ mortifié et stupéfait > de loi 
dire ôe'doili il étoit dUargé delà part de TEbipereur* 
. iSawarotv ne vivoit pas âor le meilleur pied avec son 
épouse y et finit mâoie par s en sépiarer. Cependant il 
continua pendaritqàelquBs années àlui témoigner toute 
«ortetd'égards:. Une fbÎB, lé jour de la£êté^deson épouse^ 
il s'en; trouvoit éloigné «de ^plus de 100 \Terates'( a5 
lieueë). ' Usé met en ïouta^ jet arrive' de grand matin 
'devant la maison' qu'dUe'babitoiti II à{^rend rqu'eile 
â6rtencdre$ ses femmes i^eolent l'éveiller; illedéfend, 
et leur ordonne seulement de lui dire à son^réveil que 
-SttWasoiv étoôt'venalpour liii^sobhfûler-ât ^te. Sur 
fquoi^ il «e: -mit dans sa voiture et Tepartit^; On' peut 
^s-'inadgimer quel fut l'étôtnxeixiÊiit dé. là dame en ap* 
-^pfftenstht cetleiinguUère tisitej 
- I^aipia^ tendrement se fille; et en efiët^^e étoit 
'•digkye d&foute ta tendresse d'un père;. Sèndantdes 
heures én;tii^pe»j Té vieîUand loi baisoit les-tnâins et ,exéi- 
* Ix^ cbftcikta des ^dividus présens à répéta: après lui 




qu*^e étpit u|ie excellente fiUe ^ souvent dans ces 007 
ç^iojE^s^il couroit. autour delà çham}}re e^ «sautant 
comme un enfant 

Lors du retour de Suwarow à Fétersbourg , après 
la dernière caaipagne ^^on lui ayoit meublé un appar- 
tement au palais impérial , et fait de très-grands pré- 
paratifs pour son entréei'sqkipnelle. Mais avant qu'il 
fut arrivé , le vent cliangea à la cour ; et au lieu du 
iÇÎPIPpllQ » ^iljn^y trûutsl qu une réception trèa-Troidâ. 
Il se logea dans une niaisQu particulière, et Ion fit 
«emUant de ne pas s apercevoir de lui. Cette ingi'ati- 
f.i\Ap l^ri^a Vinçç ,^e5Hwarow;:Ie.cI^agcip le co^dvirit 
bientôt svjr ?on )it.dp iflQrJ.. jfl çft, vrai qup son corps 
ir>anim<5 fnt.f^f|^. pp pi^iç&pfis uudai^ , m\onT^ 
dç toutes ses dégqr^jUWf ifPW h .spHçiit.o^t si,petijp , 
<|u4. ue jwvpit j ,ei?t?ef ,^-I^r.içjsaup pç.if djç pqr^ 
sçA^i^JifMf inhw»^ ^•YfiC:fiWfflfftcfeoftfiÇfiir^.dH?..? flQ? 
gr^^e de.g^ii4r^lr^^§-iQftr&ljfl;g,^>,i]|99arqu^ Juir 
«^êf^.^i«5^,fitfvslalaç^f^Q«|p.. ^.. i: 

Sawarow ëprcava la destinée commune, 4. t^^t 9? 

îlaffl !•' lui ^t ériger yfles^^jjBf^PJ^ 4'pxercicç. 

fut achevé que sous le règne actuel Alexa^fjç If',^ 
çençe,d\i,JpJs (^e §Jrt^^4i:««îÇ, .9n.,déc(^vri^*>lçpflelJçf 

de l'art , et Jçs j^jj^jr tion# ^ ^gtgqiaçftvéç!! ; d'ff^^^^ujs, 
reculée (iïgisjj^çpift^ Ujplàwp, ,fi}lf nje^t yis^l^gp^ 
pqwr Ips pçfln^e\^ gu^ ,sç rp^ifenl au, jardigt 4'^1/^ 
Pau? réglw ^•^ejfftq4re ]S^^1s^j„jb^ ejt (^.fluçjffljg 

5* 
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Bronze, avec le nom de Suwarow, et surmontée d'an« 
lampe toujours allumée , uxarque la place où ce fa- 
meux guerrier est enterré. ' M. 


XIV. 

Description de Genève^ par M MalIiBT> iagéniear- 

géographe. 

l3I Genève n'eût été qu'une colonie celtique et puis 
romaine , la résidence de quelques rois peu connus, 
le siège d'un grand commerce et d'une industrie très* 
lucrative, enfin, la capitale d'une petite république » 
et aujourd'hui le chef -lien d'un petit département » 
son nom, connu seulement des géographes , des or^ 
fiSvres et des banquiers , né brilleroit point . dans 
l'histoire du genre humain , à côté de Rome et 
d'Athènes. 

Mais quelle étonnante influence cette petite ville , 
peuplée de vingt-deux à vingt-trois mille âmes, n'a* 
t-elle pas exercée sur les opinions politiques et reH-^ 
gîeùses de cette ^rtie du monde iqui domine toutes 
les autres. 

C'est du ^ein dé Genève que le picaid Calvin a 
ïépandu âuf FEurope sa métaphysique^ subtile, si 
audacieuse, si propre à refroidir, et le cô^r et l'ima- 
gination, et par conséquent à rendis odieux tout 
cùltè extérieur et tout dogme nr^stériefûx. Sans doute 
réner^ politique des Luther et des Zwingle a seule 
donné une existence permanente et extérieure au 
sdbisme religieux de l'Europe ; mais c'e^t la doctrine 


<le Calyiii (pii a Je plqs profoçiâ^meat {^ sur les 
esprits^ c.est de Genève qu'^t sp^ti ce ïaff/aiifafffB 
extréiQçe qui, en Hollande, s'est encore jûgnal^ àp 
nps jours par une intolérance .39ns Ipornes envçirs 1^ 
catholiques , tandi? qu'en ADg^elç^^[p i^ ipspira 4^ 
principes d'anarchie aux presl^tériens et ^u^ i^f^l^ 
pendons. 

A une époque plus r^cer^te,.c'qst encore de Genève, 
comme d'un foyer toujours actif, que s'est répandu 
l'esprit, de l'indépendance pqliticj^e. C'est en a.ppl^-- 
quant aux grandes sociétés pcjl^ti^i^^s de J'Europç^ ^ 
d'immenses empires agricole^ ,çl guerri^^rs , Iç^ idé<^ 
puisées dans la constitution d'une p^ti^ç ^açt^e . dp 
commerça its et de fabricâns, que J«7v|^.^9uss^u ;çét4S^t 
à bouleverser les meilleures têtes de la France .et^da 
l'Europe. L'enthousiasme du phiiosopl^ g^evqis sp 
propagea comme une maladie coiitagieuse parmi çeufc 
que Télévation de leurs s^^tj^e^s ^t l'énergie de leujr 
carac^t^re éloignpient de 1'^}^ de Yoltairp. 

B.qu8seai|, trop Çer pq^r Vflujoir régner sur 1^ 
j)opulace des Qsprits , ne su^pguoit que des hompfjd^ 
d'une trempe extraordinaire, çt dopt I'aq^* ^oit par 
une sensibilité exaltée , soit par le vague désir d'uup 
activité indépendante, ayoit q^elq^e rapport imo^diat 
avec sou auie. Il ne s'amusoit pas à l'art si iacile d^ 
trouver des ridicules dans l'ordre 4^s'chosc» qui exis,- 
toit ^ il a voit créé, dans ses réyes solitaires , un ^f^tcp 
ordre de choses, un monde idéal , un peuple d'Emile 
et de .Julie : ^ sut dopner à cette création .de son 
esprit la vie et l'existence poétique ; il sut étonner 
et effrayer une gfSnj^ratiop içndormie dans les bras db 
la moUes^^ '3^'axidis qi|e pprmi les voltairiens on vo^t 
;^^çer la,vAnit|$ |a légèreté» la vénalité, tout est 
gravité) eotphase,.fanatisa)e dau9réoolede3>ou80eatt« 
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L'action de J.-J. Rousseau sur l*ésprit de son siècle 
fut non - seulement plus profonde que celle de Vol- 
'taire» elle fut aussi plus générale; elle s'étendit dans 
toutes les contrées de l'Europe et parmi toutes les 
'classes. L'impulsion donnée par Jean- Jacques se 
"fait encore sentir jusque dans des ouvrages qui n'ont 
aucune tendance directe à la destruction . de l'ordre 
social. Cette influence sèroit même très -forte, s'il 
'Ji'étoit pas arrivé ce qui arrive 'toujours dans les 
^sectes fanatiques. Les écarts de Rousseau plurent à 
"quelques scélérats , qui vouloient se' couvrir d'un 
'masque honorable ; le Contrat-Social fut commenté 
■par des brigands; et le nom d'un rêveur qui rie parle 
"^que vertu , devint le isignal de réunion pour des 
'bourreaux ; ce qui a naturellement forcé beaucoup 
'd'enthousiastes à recommencer l'examen d'une doc- 
trine dont ils n'avoient pas prévu une semblable 
application. Mais ces excès n'ont fait qu'aflfoiblir et 
n'ont pas arrêté l'impulsion donnée par le philosophe 
genevois ; c'est aux hommes d'État , aux législateurs, 
aux vrais philosophes à étudier dans Rousseau inême 
la nature et les causes de cette véritable épiciémie dés 
esprits. 

La philosophie genevoise a donc eu l'influence la 
plus active sur le sort de la civilisation cle , l'Europe. 
'Deux fois elle en a ébranlé le double fondement. Çllè 
peut dire avec Cornêlie : 

c Deux fois du monde' entier j'ai causé la disgraée » . 

•Mais Genève a aussi donné le jour à des savaris irré- 
prochables , à des érudits célèbres , à des littérateurs 
pleins de goût et de sagesse. Elle est la patrie dé'M. de 
Saussure , l'éloquent historien des Alpes, on des pères 


de la géographierphysique moderne ; car en voulant 
créer la géologie ou la théorie de la terre , ce savant> 
a seulement prouvé que la théorie est impossible à 
une époque qù la description n'existe pas enœre^ 
M. de Saussure a recueilli des matériaux pour la 
description physique de la terre; il a tracé des tableaux 
très-animés de la nature ; il a fait, des observations 
très-piquantes sur la botanique , la minéralogie, Téco- 
nomie et même la géographie politique. 

Un autre naturaliste genevois, M. Bonnet, a , dans 
ses nombreuses et vastes recherches , toujours dirigé 
ses vues vers Tutilité morale , et en disséquant minu- 
tieusement la matière morte , il a constamment corn-* 
battu les matérialistes. M. Deluc laîné a fait àes^ 
recherches sur l'atmosphère qui rendront son nom 
immortel dans le monde savant. Ses systèmes ter* 
restres auront le sort de tous les rêves que l'homme 
fait sur la n^tture ; mais ils ont le mérite essentiel de 
prouver qu'il n y a dans la Genèse de Moïse rien de 
contraire à la physique moderne, et que toutes les 
révolutions naturelles , indiquées par la Bible , peu-. 
vent même se combiner dans une théorie aussi plau- 
sible , aussi ingénieuse qu'aucune des soixante théories 
inventées par les anciens et les modernes. 

La botanique doit à Genève un Senebier qui a tant 
enrichi la physiologie végétale , et un Decandollej^ 
dont un autre coopérateur de ce journal a retracé Iq 
mérite. Les travaux des Odier , des Pictet , des Si- 
monde , des Maurice . de M. de Saussure fils , con-» 
tribuent journellement au perfectionnement de ces 
arts utiles à la vie , qui ne sont que des sciences ap-. 
pliquées. Il y a dans les entreprises des Genevois un 
esprit d'ordre , un tact pour l'utile , qui manque trop 
souvent au:^ Fran^çais. La bibliothèque britannique > 
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publiée à Genève , laisse tous les recueils périodiques 
de Paris loin derrière elle, 

Cîette ville a donné le Jour à tant d^écrîvains, que 
nous ne pouvons pas entreprendre de les caracté- 
i^iser tous. Elle possède deux graind^ géomètres dans 
MM. Trembley et THuillier , sans parler des écrivains 
politiques , tels que Deloltne , le célèbre Mallet-du- 
Pan. Elle réclame Ca^saubon , ce prodige d'érudition 
et de saine critique ; Turreten , Spanheim , Prévost , 
le contînxiatèur du théâtre grec de Brumoy ; le géo- 
gra|)lte Bèralnger, Thislorien Mallet (*), et beaucoup 
d'autres lîttéfateurs érudits dont les noms survivront, 
fespère , à ceux de piusièurâ ramasseurs de cailloux 
et de chatnpfgn'otis; La liste des ouvrages publiés par 
lés Geb'evoià vivani, est un véritable ornement de cette 
description dont fauteur est octogénaire. 

Avouons pourtaiit que dans toute l'activité scienti- 
fiqi^é et Kttéraire des Genevois , on ressent la funeste 
iiiflûehce de je ne sais quel esprit de métaphysique qui 
té^atiddans tout ce qu'ils écrivent une certaine froideur, 
■fine certaine sécheresse, jointe à unfe grande affectation 
dé profondeur et de subtilité. Tranchons le mpt : ils me 
paroissent tous nés sophistes. Cest le défaut de Rous- 
seau, en le Considérant uniquement comme écrivain, 
oaus^iite gâte quelquefois ses tat>leaux par des détails 
et des expressions qui ne viennent pas du cœur et ne 
vont pas kdx cœars. 

Mallet , dans sa savante et exacte histoire de 
Danèmarck , k dépouillé la poétique antiquité de là 
Scandinavie de tous lés charmes qu'elle auroit eus 
sbûs la plume d'un Tlte-tive. Il li'a pas bien expliqué 
fEdda , ce systèdiè d'une mythologie allégorique , 

(^ Quél^ué^ pérsoimés le eroiéût xuttif de Berne. 
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antique héritage de rimagination orientale , conservé 
par les Goths. Son Edda a pourtant eu beaucoup 
d'éditions; ce qui prouve combien la mythologie scan» 
dinave est intéressante par etie-méme. 

Si quelqu'un trouvait cette critique des écriTains 
genevois trop générale , nous lu^ répondrions que 
Rousseau la faite avant nous. Voici comme il carac- 
térise le sly le de? converàition qui régnoit de son temps 
à Genève. 

« Des longueurs toujours excédentes, des argum^is, 
des eiordes, un peu d apprêt, (quelquefois des phrase», 
rarement de la Mgèreté , jamais dé cette simplicité 
naïve qui dit le sentiment avant ta pensée , et fait si 
bien valoir ce qu'elle dit. A\i lieu que le français écrit 
comme il parle, ceux-ci parlent comme ils écrivent.... 
Leurs discours sont dei harangues , et ils jasent comme 
s'ils jjrêchoient. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'avec 
ce ton dogmatique et froid , ils sont vifs , impétueux , 
et ont les passions très-ardentes ; ils diroient même 
assez bien les èhoses dé sentiment , s'ils ne disoient 
pas tout , ou s'ils ne parloient qu'à des oreilles ; mais 
leurs points , ieurs virgules sonfc fèîlémènt insuppor- 
tables , ils peignent sî poséinent des émotions ai vives , 
que quand ils ont achevé leur dire , oh chercheroit 
volontiers autour d'eux où est l'homme qui sent ce 
qu'ils ont décrit ». ( Nouvelle Héloïàe, VP. part. , 
lettre 5). * M. 
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Description de Londres ou Lettres écrites d' Angleterre f 

par M, B. DE V. 

■ * 

Lpadres, le 28 juin I768» 
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'est une jolie chose de voyager. Madame ! c'en 
est une charmante de raconter ses voyages , surtout le 
premier ! C'est comme en fait d'amour : l'essai est ce 
qu'il y a déplus agréable et cç qui laisse un plus long 
souvenir. Je vais dpnc vous parler de l'Angleterre et 
des Anglais , npn de Wilkes et des ^Colonies , mais 
de ce qui s'offre dans les rues et sur les chemins , et 
dont on dédaigne de parler dans . les dépêches poli- 
tiques ou dans les relations importantes. J'écris comme 
j'ai voyagé , pour m'amuser et non pour instruire 
personne. 

Nous partîmes de Versailles le lundi i3, à dix heures 
du soir ; nous arrivâmes le jeudi à Calais ; nous fû- 
mes le vendredi à Douvres , et le lendemain à Lon- 
dres. Nous avions un peu vomi sur l'eau ; nous fûmes 
guéris en touchant .à tjerre. Je n'avois jamais vu de 
port, ni de vaisseaux, ni même la mer. Calais , Dou- 
vres, le passage , tout me plut, du moins pour la nou- 
veauté, et surtout parce que cela ne devoit pas être 
long. 

Nous voilà dans les magnifiques auberges anglaises^ 
On nous apporte du thé , des tartines de beurre : de^ 
jeunes filles très-propres viennent nous faire le thé 
dans des vases charmant. Le soir , nous mang^ns 


•du poudding , du toMf et de la marée fraîche. On 
•dort à merveille : tout se passe à faire plaisir , jusqu au 
quart-d'heure de fi.'abelais. On trouve' alors la manière 
de vivre anglaise fort agréable , mais un peu chère : 
la poste Test aussi ; mais on peut s'arranger , et oa 
va vite. Nous fûmes en' neuf heures à Londres , et , 
dans ces neuf heures, il y en eut six d'enchantement 
et d admiration à la vue des beautés naturelles , de la 
riche culture , de Topulence des campagnes , de la 
beauté des auberges ,• de l'extrême propreté qui r^ne 
dans les plus petites maisons. ' 

Une des choses qui nous frappa d'abord fut l'ha- 
billement des jeunes personnes : on doit à votre sexe 
de le faire passer avant tout. Je vais vûus'dire quelle 
mine a une petite miss dans son habit du matin , 
avec lequel elle court les rues tant que bon ilui semble. 
Figurez-vous un petit juste de soie d'une couleur tran- 
'chante, un tablier de gaie ou de môusiscKhe très- 
large , très-blanc et très-fin , qui couvre les deux 
'tiers de ce juste 5 ùn'Bchti de gaze non inoins -blanche 
qui se joint au tablier % àés manchettes <;6ùrtes et des 
bras'à l'air depuis l'e'cioùde; un peti^ chameau de soie 
noire ou dfe la couletir dé l'étofFe, doùbWëi'blanc, sur- 
monté d'une couroiine'dé rubans;' sous' 'ce chapeau^ 
des minois blancs et doux, un teiiït velouté, des yeux 
noirs et fiers ; voilà (si vous concevez* q\iel^uè chose 
à ma description) le portrait d'eAvirotï dix mille an- 
glaises que j'ai vu passer depuis* àix jbiifs' dans les 
rues. Pendant les trois premiers jours , on les trouve 
toutes jolies : après cefat;' on s'aperçoit qu'elles ont la 
plupart la marche niaise', le bras gros , le pied mal 
fait , les dents laides , la tête baissée , l'œii dur, des 
corsets mal taillés , des cheveux gras à force d'eu 
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youloir mpnteer la coul^uf. ^^^^lJlj9, Cet jBw.aUigr,, 

do^t je voix$. p^rkôs toul-à-rheijj^,rjf semble plu^Jt 

Jia morgue qua unç noble fierté | ^Ues v<^t seules^^t 

partout et à jtoutQ heure. Les promenades en ^oi^t 

pleines 5 naak le? Anglais (j;ep? délicats) «e font ^tt 

peu d attenûoD .çju à cell^S; <qu*on - appelle whoref, 

jC'est un nçm qui: a son équiy^leat daiis nqXv^ M^g^|e , 

jpais .q^e. }^: J^ pu^is you^s rendre jdéceaimeot. ^^ 

jhonqétes fenuoes pi^t lair v^n pçif 4^^i^^ » ^^ .R^^ 

.une bonne Tfti^qp ? c*«S|t ^qfie.le^ filje^îj cpoimçi ep 

France, songent à s'établir , et que les feinmes opvu^ei^t 

.de gros JÎsqqe^-. ,U,n hoinme estp^rjju, s*il sav^ fi a- 

<yoir tropdo'.gp.ut ];¥;>prune.femjpae d'honnête cppdit^ii. 

Les lois le pp^rsviivent à tpifte rigueur; les w^^gt^ 

^di^ent qiiV^ coqu f^e coûte ,^^|Ie part aussi cher, q^e 

.(}ans leo^r.pa^y^..., 

Le^ bpmçQ^ n'étant pomt sçutenuj^ par le.^oîia 
.de plaire, qp! anime tout eu France, s^bandoauent ^ 
^(iie négligence qui re^sei^ble ^pu^ai^coup à la grossièreté. 
•Vous n'^n^^g^nez pas la tqurpifl[e4l?s ç^ gens4à ^pz 
eux .: CQmo^^ . iljs ^qnt , fagotés ,4aps :le;irs babjts ^u 
cO^atip i.qoipnpie, ^a y^pnt rid^çu^l^s. dsfns leurs l^a^its^de 
.parure ! cp^cqe ji|s se çq^ipla/^ef)^ d^n^ leuf mau^vais^ 
^âce ! constipe il ^e sour^nf. ^^.îgi^VïiSeo^Pt W 
^voyant un }Franç2jis,!.et ils le/;ç|çqjqijqissent sousle^^^^ 
^uisçment .J^ pl^is fngjajs , py&f le |rac- et k g^Rfi^ 
jîhapeau, Je? ^Q\i.UeAS,ron4,s> J^jjrp^, gants, Jç^t^qn 
,d^épine p^.la petite canne , avec ;ii} assqt^mpir de 
.plon^l) au t|9.ut. JPtien n^ vçu^^ptive de vous entendr^ 
«e^ppeler Fi^Tu^hman, et queiqweJFpis par.le? c^iarbon- 
niers ou les crocbeteurs „. Frençhrdqsr ( chieA d/e 
Français). 
, 4^ rifessQnt .larges , ^ord^es de trottoirs comme 


nos quais , mais mal pavées au milieu. Vous oonnois« 
$ez les carosses anglais 5 ils scmt moins ëlé^ms et plus 
légers que les nôtres. Il semble que, chez nous , on 
n a fait attention qu'aux hommes , et , 'cm Angleterre »* 
^n n'a pensé qu'aux chevaux et aux chonins : leum 
Toitures ne pèsent rien; mais: elles ne parteol; suc 
rien : le bruit des chidnes et la dtirelé des re&s<Nrts 
m'en ont détron^)é pour jamais. 

&fitre les maisonr et les trottoirs ^ il j a un espace 
creusé en . fossé et bordé de grilles : . les. cuisines son^ 
aous tei;re, éclaîrëedpar ce petit fossé. Chaque maison 
a son petit poréhaorné de colonnes ou d'autres* ome^ 
m.ens. Un petit corridor , qui est «u même temps ï^ 
<iage de Tesiçalier , répare les pièces d'en bas , savoir ^ 
la salle à manger et le purloir ou salon. Tout e^ 
hoisé , peint f les chaises de bois d'une forme antique ; 
les croisées en châssis avec d'assez grands carreaux , 
«t un châssis de gaze adapté à la croisée , pour 
Wr dans la rue sans être vu. Les tables sont toutea 
-d'acajou 3 les cabarets pour le thé et le café sont I0. 
plus souvent aussi d'acajou ^ et tous leurs petits usten*^ 
ttles, d^argent ou de porcelaine; l'escalier de bois, 
les marches couvâtes d'une lisiàfo de .tapis ; Wçpura 
petites et pavées de larges pierres , ont chacun^ leur 
réservoir d'eâuiim lave sans œsse partout , on nettoie 
jtous les huit jours les vitres : la propreté est extrême. 
Sur la boiserie , on a des tableauxi les riches en ont 
lieaucoup et dé très«-beaux. . 

Voilà rintérieur des maisons* Y ouiez^vous que je 
^leigne 4in repas iàea anglais ? Imaginez une table 
conde chargée , pour premier serviqs y d'un gros jam^ 
bon rôti ; avec des fèves de jâarais dessous ; un énorme 
-rosbif àe l'autre .coté i des Gbousrfleurs au milieu ; 
.deux saucières nu coin , Tune de .bç^^:e >^ autre de 
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gingembre Met d'iièrbes aromatiques crv;âfi9s^9taiMn^ 
•pfatt , un màuvw ho<;liepot mal tvdU qiû iigpre a^ep^ 
deux oa trdis .poiilets' râlia nagenat 'daii$)l6>beucr4. 
v'Foilâ rcxceldepte çhère.quL est. relevée .p^ir upe pifs 
gm^e ^ une tortue^.,: des petita poU i»|i^^ 9aycq., .verA» 
commet au sortir dà* la.eossç , et qvCtm^ a.çe^i^^pqiejivt 
^ssés à Teàti beuillaûte 5. une aOrte.^Cf oipqi^ii^l^ 
bourrée de groseilles àlmaquereap« C)uM[i4i$i wnvivj^.p. 
Rêvant lui açd asnétte y ujoie foun&lieUe fà4^u?p )?iian- 
lehes de fer , un' couteau en sabre » arrtedi; p^ç le boiit 
^ur servir de cuiller , et point de secsti^te^ Après le 
second service , on ôtë la nappie^-eton met sur ^ 
"tablé des fraises, du melon,, du firomffge et. du vifi 
de cinq- à six espèces. Cest alors sealemeni. qu on « 
'des vef'res à la française 5 jusque-là qi. a. ba dans des- 
^idefcohie y od ( «i on a voulu de la bifite ) d^ns- iè 
*pot dWgent oud'^tainv On porte fes^saiDlés en oonir 
'l!nençaht par celle du^^oi, non sans quelque krévé^ 
'rénCe anglaise , pili^ celfe des dames , qubn appeU/e 
'grossièrement de son 'àom prûpre«> On- aipporfe ear 
sttite du pMiiùh , pms le çafë , elle thé avec dea tar^ 
Hînes de beurre ^ et , après un repas, xsilencie^ de 
quatre heures , on se quittebons amis. • ^ 

J'ai fait deux de ces repas ; ) y ai mangié;tlint qu o^ 
a voulu , et mon estomac sy est assez, bien; pnété. J'ai . 
mangé ailleurs presque à la française.::^ies!;y jeldinai 
•èc la campagne du chevalier van Esk y miliiojDlnaire 
hollandais, dont un fils, né- en Aagletf lire , est 
•méhsbre de la ^chambre des communes. Je .vous pein- 
drài un de bes jours les campagiies' anglaises : c*e^t 
toute une autre manière de se loger Qt de> vivre roa 
'y étale tme mâgnifioenoe souvent lourde. (t% bizaixei^ 
^ëgale à la grossièreté de la ville. On fil «passer en. rei- 
Vue devant nous èept ou huit cent mille maffca id'ar> 
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gent.Nous eûmes de petits coùyérts y des demw 
serviettes , un rartoat d'aifient et un. dessert en 
r^le. i 

Je m'arrête ici , Madame; voUk Atax grandes 
heures que )*éort8 , et je ne sois qu!au oommencement 
de mes récits. La première fois., je vous parlerai des 
églises , des jacdins publics et des jardins de cam- 
|>agne; vous ' ne serez plus tentée de vivre à Tan* 
glaise. ( 


XVI. 

Lo&dres y le 3o juio. 

Voici %m second' yplume, Madame, car je n*os« 
4ûre une seconde lettre. Je vais tâcher de vous donner 
luieidée de Londres , autant que j*ai pu m'en former 
une en quinze jours,; par conséquent, je ne vous 
dirai pas avec exactitude quelles en sont les dimen» 
«ions, ni de combien il est plus grand que Paris. 
J'entendis dire > ily a cinq à six ans , qu'un seigneur 
danois ( je ne sais si ce n'est pas lui-même qui me l'ii 
conté ) avoit levé le plan géométrique des deux villes 
de Paris et de Londres , et que Ps^ris se trouvoit plus 
grand. Il n'y a rien jt répondre à une. démonstration 
géométrique , sinon de la vérifier ; c'est ce que je ne 
puis pas faire et ce que je crois inutile. lies yeux dé* 
cident en faveur de Londres , et les registres mor- 
taaxces annoncent un tiers d'ha^itans de plus ; il est 
vrai que , dans ces registres^ on comprend les biUs 
de mortalité , c'est-à-dire , la banlieue de Londres i 
il est vrai qu'il j a au, moins cent n^me ^latelots ou 
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eliarbouniers sar la Tamise ; il est vrai enfiâ que la 
largeur de Londres n'est pas le quart de s% longueur^ 
II faudroit pouvoir combiner toutes ces choses .pbui: 
parvenir à une décision qui vous est fort indifférente , 
savoir de combien Londres est- géométriquement 
plus grand que Paris. 

Plus je^ parcours Londres, et plus je reconnois 
qu'il est très-aisé d'en faire la plus superbe ville du 
inonde ; les Anglais ont tout ce qu il faut pour cela , 
excepté le goût qui leur manquera long-temps. L'in- 
cendie de 1666 fit rebâtir la ville. On élargit les rues f 
ce qui , joint à l'habitude de loger chaque famille 
dans une maison à part , a resserré les habitations 
et décidé la forme des logement « La propreté qui y 
T^ne est une suite de la petitesse des. demeures , au- 
tant que du caractère national. Je ne me lasse point 
d'admirer cette propreté brillante , qui vaut mieux 
que la dorure ^ ces tables d'un si beau bois , ces vitres 
si claires , ces rideaux en festoiis , ces cheminées du 
plus beau marbre , ces feux de l'acier le plus paK. 
I9^otre élégance tient plus aux hrts et aux dessins; la 
leur tient plus à la propreté , et fait une autre sorte 
de plaisir , peut-être plus réel. ^ 

' La ville a reçu des accroissemens immenses deptfls 
)a dernière paix ; on bâtit tous les jours des rues nou- 
velles d'une largeur incroyable , qui sont habitées aus- 
sitôt que bâties , qui se décorent de boutiques bien 
plus élégantes que les nôtres , de grandes places , de 
statues dorées , de bassins et de maisons maussades ; 
tout est en brique > et il ny a pas un architecte qui 
se doute des proportions. D'ailleurs , ils bâtissent avec 
aussi peu de solidité que d'âégance 3 ils ne cherchent 
qu'à étendre leur ville et à la percer i une autre gêné- 
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lotion qui sauta ce que c'est que de bitir , en fera la 
ppemière ville de l'Europe. 

Il ny a proprement qu un côte de la rivière ha- 
bité 5 il communique à Tautre par trois ponts. Celui 
de JVestmmster a un mille de long , bâti avec préten-* 
tion et en belle pierre ^ mais mal décoré i ses lourdes 
balustrades dérobent la vue de la Tamise. Le nou" 
veau pont qu'on fait dans la cité sera mieux. Le trci-» 
sième communique au faubourg ou cité deSouthwark , 
par où l'on va au superbe hôpital de la marine de 
Oreenwich. Il n'y a pas encœ-e de quais àLondres ,cho8e 
déplorable sur une si belle rivi^e , et étonnante dans 
une ville où l'on a si peu ménagé l'espace. 

La reine Anne fit construire dans la cité cinquante 
paroisses du rit anglican , si vous entende2^ par église 
tous les lieux où f on bénit Dieu et où l'on maudit 
le pape. Les catholiques n'en ont pas 5 ils auroient 
quelques messes chez les ambassadeurs. Les anglicans 
ont avec les paroisses la cathédrale de Saint-Paul et 
l'AUiaye de Westminster , où j'ai vu des chanoines , 
de la musique et des cérémonies : ils croient à la pré- 
sence réelle i mais ils se moquent de nous , parce que 
nous croyons à la transubstantîation. Vous sentez bien 
que nous leur disons qu'il y a de l'humeur et de Tin- 
conséquence dans leur conduite j et que deux mi- 
racles ne coûtent pas plus à croire qu'un seul. Les 
Calvinistes et toutes les sectes qui en sont dérivées , 
arrangent le mystère encore à moins de frais. Les 
Juifs les maudissent tous , et les Quakers ne mau- 
dissent personne » excepté les gens d'armes j ils se 
dispensent du baptême » mais il ne peuvent consentir 
à faire la révérence > à ne pas tutoyer le roi , à se 
battre pour lui , et à mettre des boutons aux manches 
et aux poches de leurs habits. J'ai été à leur assemblée 
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fowp ks Toir tiémUer devant h& Seigoeur , et èn-*^ 
tendre leur saint nazillonnemeat : le SainUEsiprit ne 
•oufl][a,pas cei)our-£à ^ personne ne paria , pas même 
les â«me3.; ce qtii œo&tre visibiément que la charité 
•e refroidit, sans cqpipter quik commeaoènt à porter 
de belles perruques et le bouton au chapeau. 

Sunt-Paul est une ^^lise plus belle , plus grande , 
plus régutière qu'aucune que vous ayeiz vu en France ; 
c'est, avec Greénwich , le seul 'monument estimable 
de grande architecture à Londres. Le Muséum , ou bi^ 
bliothàqué publique , est le meilleur morceau du se^- 
cond ordre. Il fut construit et décoré par des artiste» 
français ; la bibliothèque et le cabinet d'histoire natu^^ 
telle ^ont formés de diffîrentes donations, dont la plus 
eonsidérable est ^lie du chevalier HansSloane. L^ 
hombre des volusmes n'est pias de cent mille. Le oa** . 
l»net> d'antiquité et celui de rhisloire naturelle sont 
dans la même proportion, c'e&tf4-âire , très^infér^ 
iieiires aussi aux collections du roi de France^ Celui 
â^Afigleterre n'a aucupe inspection sur le Mw^fum ; il 
nV? d'autre titre que cciui d'anglais., aw) le mérito 
â'-étre un. des^bien&it^irs* 

' Si les sciences ont un palais^, en.revanche le roi 
habite un vieux couvent, quon nomme Palais cfe 
^aint^àtnMS. Le palais de la reine, jadis Thotel do 
Buckingham , bâti m brkpi© , vms uti peuplas r^u- 
lièrémeiit^e les autres hélek, est au bout du parc» 
CepaitîquondevroitàpÇeAerleclos, jadis planté par 
XenôtreC à ce qu'on prétend), est uue gcandeenceinte 
Wdéede quelques allées , dopt une s'appelle le mail , 
etaun itolle delong , ainsi <fu'ttn grand étang qui 
n'est pas même revêtu de murs , et dont (es brandie» 
forment des canardières très-sauvages et ■ tiîès-fan- 
geuses , où Ton vtnt des canards en tout temps. Depuia 


^Oiarlos H , tel asile palais, des roîd d'Anglet^me.^ 
waHiftitreuaB Chaifeg P^.^sl ladevoier qui .mt eotr^^ 
•priade^ k)gpr. ^11 n^bevsi poûiMon) pillais ^3: J^I^M^je 
^cxiasumapnssque toiU eattor «pnèshca mort, ejtjn'épA/rgf^ 
i^tie^a ssUed'où il.aortit par niK» fenêtre .ppiui* étua 
décapité. Sa statué esfe au bouJ; delà mêum r-ue , 9t 
^icetufcle r^arder tristement ie lieu de Tédsiafeud > et 
x)ette^8aUe (buestaiqtte le feu a seule ëpargpnéJ9. BtApaïc 
,&»a<KJiaoie8 , oupaaseà â#ttisnHFArA ^ ou fi^trk^FKfist , 
Mitre pipmeBHule. aussi chanipêtref deià, k^ée-ikué 
ifui toiaehe à MinsgnjgiitMt y naîsoa, de plaq^îoîcç <&im.» 
à u«.eidemi4içue de la vilie. 

'Tf^ëSitminsfe^ 06t k ïànXre extxéniifiâ da la rue^oi^ 
Vo^ voit 1» statue deCiM!rles.lF. CesH une anoieane 
abbaye <et liO aocieiiifeiîds quia dpaaié se». ucMa à la 
^tu&belle partie di» la; liiièa. C'est aBB>iâlie à. part ^ 
^pti a^fia*' jttftdbiocîoii. cft 4esii|Mi^tiiats.f le/sarlsman^^/ là 
cmir^ btttic 4fe m ^Ik ceurd'éfuiài^ lea cemmaob^*' 
ji^ibMfo^'Se' tieaiteii«,da«s la palais. «7ai vu îles. deticc 
ch^mlAi^aidii^^sdiiimieiil etleatroisitrifao11aux4.les.aYxy> 
caitS'^st MiéUQilibii6/3^>iiiaia ilnjapottc dbaque^tri» 
|)uaal » que trois ou^quatrt joges , ma. grande» Dofaes ^ 
av^ <i'étt|Q«lxieB ^^eiTiiqiiÇB et d^ fpios bouquets à. la, 
maiii'.C^ M teâo dM m^pe* la seuteaœde Wilkes' 
fet pMHôiieâe^ le léndemaîii ée mon^ arrivëev Le ppési^ 
dent ^M fe^brd'Mîiïnaâekt^ onlîettr^ dit^oui, trèMéio* 
^ent« '£6 dbeamjel^ fwâside^ '/a« cour <{^i^i^iufél Noue 
TeiiiâH|uâtne8* surtout tt^xl communs^plaids que le^ 
îiuges di^pu^ea^ aveé'liM««E:«iecats. XJndes^ jugea «jef 
ce dtïPfiWttilMiuai 6i«a ^bi^6(^ear , te Corneille dal» 

Un bâiigient bien gothique > un^ ^iîse isuneusay 
nn.ddjlen^ des tllanoiues etf -M^is i avec une sorte 
de ^ge en'ébatkte, <t 4es^le4ibeaux oétàfaies>,>aQuit 

S* 


iSa £S SPSCTATSTTR VltAVCÂIf 

ce qui m'a frappe à TAbl^aje de Westminster. Qest 
la sépulture ées rois et des grands hommes ; mais par 
mafEeur, c'est celle aussi de «piicoiique a la vanité 
de vouloir avoir des inscriptions et du marbre après 
sa mort : il suffit de payer pour être enterré parmi 
tous ces illustres morts. Ce n'est point le roi ni. la nation 
qui décernent cet honneur , c'est l'argent. Pope est 
enterré dans un village , et des bourgeois obscurs , 
et la comédienne Oldfields le sont à Westminster^ 
Avec Newton et Shakespear. . Ce dern^ a , ce me 
semUe , le plus beau monument de tous ceux que 
f ai vus dans cette carrière. La sculptpre est. d'un 
peuple qui sort a peine de la barbaJrie gothique, Qa 
Tante beaucoup le mausolée d'an mari qui mourut 
de douleur d'avoir perdu sa femme. La mort» sortant 
d'un autre souterrain , meaace de son dard les detuc 
épouz« L'idée est pittoresque, mais elle ne rend pas 
l'histoire y et rexpres3ion des figures est feible. Kou* 
billac est Tauteur des plus . somptueux ihQnuîn^ns. 
Ce RoubUlac est bien loin de Birardau, ei de fovgiety 
et de Cous toux , et de: Bouchfirdon » «et d^ Pigalle , 
et peut-être de leurs bons éooUiçrs. 

Je crois de bonne . foi qu'il faut désespérer des 
Anglais 9 pour les arts qui dépendent du d^siu ; et 
ce qui achève de me le persuader , c*e^t que par 
inclination ou par hahÂtudO 9 ou enfin, par. un efib^ 
de leur aversion pour les étranges» q^i écartent tou- 
jours les artistes , ib se rapprochent tou&ies jours du 
gothique; c'est à la rue de S^intrPaul et de Greenwiçk^ 
que l'on construit sans ceste les bâtimei^s les plus 
barbares , les plus dénués du sentiment des r^les , 
les plus massifs , etc. 

Le lord maire de la cité , beaucoup mieux logé quf 
im TQi\ occupe une espèce de palais » cousiruit > il y 


a vingt-cinq ans , ponr lui. Yous n'imaginez pas ce 
que c'est que cette maison , décorée d'un frontispice » 
comnie celui de la paroisse de Notr^Dame de Ver- 
sailles , où Ton entre parnlessous ce frontispice diins 
des souterrains immenses , où Ton monte au second 
pour trouver les appartenîens , où l'escalier est en 
hois , et les cloisons en pierre de taille, où il y a une 
salle de danse de cinquante pieds de haut , et une salle 
à manger de quatre-vingt-dix , dont le premier ordre 
n'a point 4e piédestal , et le second en a un qui fait la 
moitié de ta hauteur j dont la tribune, au lieu.de 
régner le long des colonnes, est prise dedans; c'est un 
amas d absurdité et de grandeur , qui a Tair d'un 
monument égyptien. 

Greenwich me consola. Ce sont les Invalides de la 
marine anglaise. Leur maison porte le nom modeste 
d'hôpital , et mérite mieux celui d^ôtel que nos 
Invalides de Paris. Figurez-vous deux beaux péristyles 
de la meilleure architecture, en fac« l'un de l'autre, 
terminés du coté de la Tamise, Inn , par une chapelle 
aussi propre que magnifique, l'autre, par une grande 
salle du conseil , avec un vestibule et un grand salon, 
ornés également de peintures ; le long de ces magni- 
fiques galeries, des corridors d'une propreté qui le 
dispute aux dortoirs leç plus dévots ; dans ces corn*' 
dors, de' petites chambres de bois bien ciré , avec toua 
les petits meubles qui peuvent faire l'aisance d'un 
matelot ; nulle poussière, 'nulle odeur, pas même de 
tabac ; des hommes habillés tous les ans de beau drap 
bien, avec un Aerm-scheling de paie par semaine 
pour le plus petit matelot , à proportion pour les 
grades supérieurs ^ du pain excellent en. plus grande 
quantité qu'ils n'en peuvent manger ; la meilleure 
viande , la bière la plus saine ,- une infirmerie 
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magnifiqae , aveciqii»trë-viDgt'iroîs noorrioes (geirctes-^ 
maludes) , cent quarante eo/buaiB de'matetots , noiirns 
et ëleviés aux dëpetas de l'Etat , dix^^ept cents iiiya-^ 
lides toujoutB complets , des gradfiGations annoettes 
da parlement, 5o,ooQ liv. stei4. (i>aoojOoo liv.) de 
re^ekiQs en b^ës terres, des fioftnees bien réglées , etc. 

Ces braves gients ont p<Mrr leur {mnoneiiade le beau 
parc d'un palbris VEÂsîn , appartenant à la reînè » et 
phmtë par Lenètre. La Taiâise passe sens la terrasse 
àè te bean bâtiment. Les yacMs ù-u roî «6nt vis-à- 
vis; rien n'égaie la délicatesae et la magnlîfic^nbe de 
œs jolis bdtimens. L'observatoire de la marine est an 
haut du parc , d'où Ton découvre un pajps iiiameiise , 
et les détours de la Tamise , où cent vaisseaiâx de 
tous les pays , de touteé les granc^rs, vont et 
viennent sans cesse; un peu plus toib commence dette- 
forêt de mats qui vo«b^ oonduit , par une navigation 
de près de deux heures , jusqu'au fond de Londres. 
Ce lieit^ je vous l'avone^ est le triomphe de l'An- 
^teire , et nos arts et notre bon goîk , et notre ëlé- 
ganfse en tout genre, n'ont rien qui vale Greenwich. 

Je n'ai' plus gdère à vous parier de L(»dres; peu 
vous importe. Le monUment i qui n'est qu'une gratide 
colonne élevée en méoiotre de l'incendie de 1666 » 
qui consuma treize mille maisons, el dont l'iaBcription 
accuse les càtfaoliqiiies ; c est une calomnie géoiérBler 
ment abandonnée ; on n'en parle plus g;uère sans citer 
un vers de Pope qui le dément. 

J'ai vu la toiir j paroe qu'il &ut l'avoir vaô , comme 
il faut qu'un provincial &Bse aa lévërence au cheval' 
de bronze ; rien n'est plus gothique' et plus triste. Oo 
y montre , dans une chapelle , les coi^ décapités de 
trente-sept rois , reines ou grands seigneurs anglais. 
Il y a une salie qu'on appelle salle d'araoes > où l'on vcnft 


tmé quantité de fuaîls.^ pistolets., ép6es.y lanoce ^ etc^ 
nmgés aviec beaucoup d'ordre , et sous, cent fomios 
«KfféiTente» de colonnes , de soleils^ de palÎAsadesv eto. ; 
dans une autre salle , os vxûtiujae quantité, d'annea 
alloues ; ofn en a fimné des espèceade figures axmém, 
ij& toutes espèces, et en jr ajoutant des. chevaux de 
carton et des masques de bois peints d'après les .perf- 
tfaits des rois ; on ea^ & fait une compagnie à»6tmv» 
hem accompagné» chacun dé ]49ur écuyer. Il est iantihi 
de TOUS parler de Guild^HiaU , où l'on fait réleetioft 
du Diairs , ur de Linaolns diai , qui est un collège 
èb- jurisoonsttUes , ni du temple , qui est. une autvcf 
maison de jurisoonsuites , a;ve« des statuts assez ses¥ 
semblans à ceux de la maison de Sorboniiei jf /vous 
ftarierois des ^peotades , si celui de Qanick n'éftoit 
interrompu à cause de la saison. J'ai trouvé enoofiqf 
«d ihauvais- opët« , et uiie< oçmëdie' bioarre que JQ 
a'ai vue qivuae fois , et stur laqaelle il n'estf pas^ permis 
de parler en détail , qjuand on ne sait paa nûaux^lfi 
kngue que je ne^la sais. 

- Poup Eax*Hatl (qu'on émi Yaux-Hall) et Bei» 
nelagb', je ne veux point vous les décrire $- il' fant 
que vous fiissiezile vejageezpv^-, si- vous vouleai^efl 
avoiv une idée* Yenes vqus«en avec votve petit ' finio 
gris ; ygus aurez lair d'un jeune français , de meil* 
leure grâce que tous les jeunes lords qui sortent du 
collège d Oxford. Vous verrez cette illumination de 
trois ou quati^ ^liIle lanternes , ces arcs de triomphe 
en enfilade, terminés par les ruines de Falmire, cette 
rotonde de Fax-Hall , entourée par-dehors de deux 
cents loges illuminées , pleines de gen^ qui soupent 
ensemble , cet orchestre en plein air , cette cascade 
artificielle , exécutée avec des gazes , etc. La salle 
de Renelagh est iounense, et les loges sont disposées 
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autour de la salle , dans Tintërieur. On paie un écu 
pour y entrer , et Ton vous y fournit le thé et les 
tartines de beurre. A Fax-Hall , il n'en coûte qu'un 
scheling , mais vous coupez à vos frais (et chèrement); 
la salle est plus petite , mais précédée d'un vestibule ^ 
où Ton a représenté les succès de la dernière guerre. ' 
Tout cela n'est point de bonne architecture , ni de 
vrais jardins ; mais c'^est la plus aimable et la plus 
magnifique guinguette de l'Europe. Je m'étonne tou- 
jours qu'elle ait été imaginée à Londres : elle convenoit 
à Florence ou à Paris , et non pas à ce climat , à ce 
peuple-ci y à ce ciel humide , et à ces gens froids. On 
y va très^tard , et on y reste fort avant dans la nuit. 
On n^ipeut représenter une fête nocturne plus riante, 
mais les Anglais y. sont sérieux : ce peuple ne sait 
point rire. 

f Voilà Londres tel. qu'il est au. mois de juillet. La 
uoblesse est presque toute dans ses terres. On ny voit 
qtie «elle qui est dans les campagnes voisines. J'ai été 
invité à Kensington , chez miladi Holland. U y eut 
imë assemblée et un bal , où l'on dansa force contre- 
danses. , pas un menuet et une seule allemande. Je 
vous porterai l'estampe d'une des danseuses y miladi 
Sara^ une des plus belles personnes d'Angleterre. . 

B. V. 
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XV II. 

V^oyages d'Alex^ Mackensie dans V intérieur de tAmé^ 
rique septentrionale , fait en 1789^ '792 ^t ijg5, etc, , 
traduits de l'anglais, par J. Castéka. 

XL faut peut-étte chercher dans rinconstance et les 
dégoûts du cœur humain , le motif de Tîntérêtgénéraî 
qu'inspire la lecture des voyages. Fatiguas de la se-' 
ciéié où nous vivons , et des chagrins ijuï nous envi- 
ronnent , nous aimotis à nous égarer ett pensée dans 
des pays lointains let chez des peuplés inconnus. Si lé^ 
hommes que Ton faous peint, sotit plus heureux que 
nous , leur bonheur nous défasse ; s^ils sont plus in- 
fortunés , leurs niaux nous consolent. 

Mais rintérêit a'ttéfèhé au récit' des' voyagèff, diminué 
chaque jour , à nîeéùt'è que le rioriîBre dès voyageurs 
augnfehte; Tesprit philbâôphîquë a fait cesser lestner- 
veilIésdu'd^seH'V'*'^^ '''"'' 
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< Les bois djésepp^anl^^ cpt pjeidujjeut^. piiraçle? ! .(*) 

Quarfd les prerftîérs lÉ'rânçaîs ,- qui descendirent sur 
les rivages du CûrtorrRi , parlent' de lacs semblables 
à des mers , de' cataractes qui tombent du ciel , de 
forêts dont on ne peut sonder la profondeur , Tesprit 
est bien plus forténien t'émit , que lorsqu'un marchand 
anglais, ou un savakt moderne , vous apprend qui! 
a pénétré jusqu'à iWfen ÎPacifique, etcfue la chute^d49 
BTîagara n a que cent quarante-quatre pieds de hauteur. 

(*) Foataaes. 
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Ce que nous gagnons en connoissance , nous le 
perdons en sentiment. Les vérités géométriques bnt 
tué certaines vérités de l'imagination , bien plus im- 
portantes à la morale qu'on ne penae. Quels étoient 
les premiers vojrageurs dans la belle antiquité ? Cé-^ 
toient les législateurs, les poètes et les héros ; c'ëtoienè 
Jacob , Ljrcurgue , Fjrthagore , Homère , Hercule , 
Alexandre , dies peregrinatioms ! (*) Alors tout étoit 
prodige , sans cesser d'être réalité , et les espérances 
de ces grandes âmes aimoient à dire :.« Jf^bas^Ui' 
terre inconnue , la terre immense ». Terra ignota 1 
tenu immensa! Kous avons naturellement, la haine 
des bornes ; je dirois presque que le globe est trop 
petit pour Thomme > depuis qu'il en a fait le tour. Si 
la nuit est. plu» favorable que le jour h l'inspiration et 
9UX vastea pensées » c'est qu'en cachant toutes les 
limites y elle prend j'air de l'ipimen^ité. 

lies voyageurs . français > et les voyageurs anglais 
semblent ^ .comme. 1qs> guerriers de ces deux nations y 
8*étre partagé l'empire de la terre et de l'onde. I«es 
derniers n'ont riei^ à opposeo ausf Tavernior , aux 
Chardin , aux Parennin , aux Charleyoix ; ils n'ont 
point de monument tel que les lettres édifiantes; 
mais les premiers, à rectrtbtEr;' n'ont point d^A.n- 
qoa y de B^BQA >;.dj9 Cook , de Yw^^^ver. («es vojr»-» 
geuirs frwçai^ ctnt,:pl|:|Srfait pQ^r J^ çofinoissanqE; dea 
niœuits et de^ jBout^ip^a des pe\iplçs. ; itfdmr cogno'^ 
vit ; le^ voyageurs a^gl«iis onti été, plus, utiles aum 
progrès de U géographie univQrsçJie : in mari passusi 
€fit {*'*}n Ik partagent , avec lea espagnols et les £00-71 
tugais , la gloirci d'avoir ajouté 4f x^oav^Ue^: mer» 

(*) Gènes. ^ 

C*) Oâjê. 


veh^x ^tmtioens au ^obe y et d'avoir fixé les limites da 
Kl (erre. 

Xécs prodiges de J« navigiitioQ sont peut-être ce qui 
doBiiB une plus haute idée du génie dç l'homme. On 
frissonne et on admit^'y lorsqu'on voit Golonib s'en* 
{oaçf|^ daas les solitudes d'un océan încomiu, Vasco 
deGama 9 dduUant te cap des tempêtes , Magellan , ^ 
sortant d'une vaste taer pour entrer dan^ une mer 
plas vaste encoie ^ Goek , volant d'un pôle à l'autre, 
ot resseffé de tdiAtes parts pac les rivages du globe , 
ne trouvant plus de mers pour ses vaisseaux ! 

<^tiel beatt speetade n'ofibe point cet illustre navi- 
gateur y oherchaat de nouvelles terres , non pour en 
opprimer les habitans > mais pour les secourir et le& 
éclaârer, pDrtant à de pauvres sauvag^s les nécessités 
de la via t jurant concorde et amitié , sur leurs riv<sa» 
charouKites y à ces simples enfans de la nature ^ 
semant) parmi les glaces australes, les fruits d'un 
plus doux climat , en imitant ainsi la Providience qui 
pt*évoil les naufrages et les besoins des hommes ! 

La mort n'ayant pas permis au ca|>itaiae Gook 
d'achever ses importantes découvertes y le capitaine 
Vancouver fut chargé , par le gouvernement anglais, 
de visiter toute la côte américaine , depuis la Cali- 
fornie jusqu'à la rivière de Cook ^ et de lever les 
doutes qui pouvoient rester encore sur un passage au 
norâ-*0HeBt du NouveaurMonde. Taudis que cet ha* 
bile marin remplissoît sa mission avec autant d'in- 
teUigence que de courage , un autre voyageur anglais , 
paru du Haut^^^nada , s'avançoit i travers les dé~ 
sorts et les forêts jusqu'à la mer Boréale et l'océan 
Pacifique. 

M. Mackensie , dont ]|k vais faire connoitre les 
travaux > ne prétend ni à la gloire du savant , ni à 
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celle de récrivaîn. Simple traficant de pelféteriei^ 
parmi les Indiens , il ne donne modestement son 
voyage que pour le journal de sa route. 

Le i5, le vent Soufflait de l'ouest : îWus fîmes 
.quatre milles au sud, deux milles au sud^uest, etc. 
Lejleuve étoit rapide ; nous eûmes un portage; nous 
vîmes des huttes abandonnées; le pays étoit ferdle ou 
aride ; nous traversâmes des plaines ou des monta*' 
ffies; il tomba de la neige; mes gem étoient fatigués ; 
ils voulurent me quitter; je fis une observation astro^ 
nomique , etc. , etc. , etc. ' 

Tel est à peu près le style de M. Mackensie. Quel- 
quefois cependant il intetrompt son journal pour 
décrire une scène de la nature $ ou les mœur» des 
sauvages i mais il n*a pas toujours Fart de faire valoir 
ces petites circonstances si intéressantes dans les récits 
de nos missionnaires. On connôit a peine les compa- 
gnons de ses fatigues ^ pointde transports eu découvrant 
la mer y but si désiré de Tetitrepri^e ; point de scènes 
attendrissantes lors du retour. En un mot , le lecteur 
n*est point embarqué dans le canot d'écorce avec le 
voyageur , et ne partage point avec lui ses craintes , 
ses espérances et ses périls. 

Un plus grand défaut encore se fait sentir dans 
Fouvrage : il est mallieureux qu'un simple journal de 
voyage manque de méthode et de clarté. M. IV^ackensie 
expose confusément son sujet: Il n apprend point au. 
lecteur quel est ce fort chipiouyan d'où il part ; où en 
étoient les découvertes lorsqu'il a oonamencé les 
siennes^ si l'endroit où il é'^rréte à l'entrée de la mer 
glaciale étoit une baie , ou simplement une expansion' 
du fleuve, comme on est tenté de le soupçonner; 
cx)mment le voyageur est Certain que cette grande 
rivière de l'ouest ^qull ifppelle TacoutchérTessé , e&t 
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la lîvière de Colomhia , puisqu'il ne Ta pas descendua^ 
jusqu'à son embouchure ? Cornaient il ce fait que la 
partie du cours de ce fleuve, qu*il n'a pas visitée, soit 
cependant marquée sur salbarte , etc. , etc. ? ' 

Malgré ces nombreux défauts , le mérite du journal 
de M. Mackensie est fort graiid $ mais il a besoin dé 
commentaires, s^it pour donner unç idée des déserta 
que le vojageur traverse , et colorer un peu la mai* 
greur et la sécheresse de son récit , soit pour éclaircir 
quelque point de géograp}iie. Je vais essayer de remplir 
cette tâche auprès du lecteur. 

L'Espagne, l'Aogleterre et la France doivent leura 
possessions américaines à trois italiens, Colomb, Faboi 
et Vemzani. Le génie de l'Italie, enseveli sous des 
ruines, comme les géans sous les. monts qu'ils avoient 
eatdssés , semJ)le se réveiller quelquefois pour étonnée 
le mionde. Ce fut yers l'an i533 que François I^. 
donna, .ordre à J^an Verazani d'allar découvrir àm 
nouvelles teri;|is» Ce navigateur reconnut plus de sis» 
cents lieues décote., le long de I!:Âmérique septen* 
tfionale; mais il ne fonda point de colonie. 

Jacques Cartier , son successeur , visita tout la psiy^ 
appelé Kantiata par les sauvages , c esi-à-dire , amcu. 
de-cabanes (*)« Il remonta le grand fleuve, qui reçu^ 
de lui le n<»ii.de Saint-LfiurçTU j et s'avança jusqu'à 
l'ile de Vonttéal^ qu on nommoit; alorç Hochélaga^ 

M. de Koberval obtint , en x54o ^ \% vice-royauté 
du Canada. Il y transporta plusieurs fiEimilles avec son 
ffèce , que Srançoîs !•'• avoit surnommé*Ie gendarme 

•(*) Les Espagnols aroieixt certainement découvert le Canada 
avant Jacques Cartier et Veiaiani, et quelques auteur», pr^ 
tendent que le fiom Canada visnt des deux mgts e^pa|;ao2s, 

Jtça f TSlada, 


\ 
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d'Annlbal , à cause de sa bravoure ; mai^ a^nt fait 
naufrage en i54o , « avec eux lombèreat , dît Giiar- 
levoix , toutes les espérances qu'on a voit conçues , de 
faire un étabfisaement en AiBëfique , personne n'osant 
se flatter d'être {Slus habile^ où plu» beureux que œs 
deux braves hommes ». 

Les troubles qui, peu de temps* appès^/ëdhlèrent 
en France y et cpi durèrent eînquaofte ann^ , enir 
péchèrent le goqivernemeftt de porter ses rega7(î$ 
âu-Jehors. ILé génie d-Henri IT , ayant étouffé les 
discordes civiles , on reprît, avec ardefar , le projet 
d'un établissement au Canada. lie marquis de^ la 
JR.oche s'embarqua en iSgS , poup tenter de nouveau 
la fortune ; mais son expédition eut une fin désas^ 
treuse. M. 'Chauvin succéda à ^es projets et à «es 
malheurs'; enfin , la commandeur de CSiaUe , s'étaat 
chargé , vers Tan iSoS , de la même entreprise , en 
donna la direction à Samuel dé Ohaftipékin , dont 
le nom rappelle le fondateur de'Quebea, et le père^des 
colonies françaises dans TAméi^ique septentrionate. 

Depuis ce làoment , les jésuites furent diavgéii du 
^oinde continuer les découvertes dâne t^intétiifuirdes 
jbréts canadiennes.' Alors commencent ces ftimisuiies 
missions qui étendirent l'empire ^ftvnçàîs des boréi 
de l'Atlantique et des glaces de la baie d^Hudsco , 
aux rivages du €^olfe Mexicain; ;Le père Bicut , et 
te père ^E^rtemonc^-itfajje /parcoururent toute FAcadie^ 
le père Jo^e-j^ s'avança jusquâitt lao K'ipi&stng , dam 
îe Nord dû Canada 5 les pères àsà Bf^bmuf ^ DanM 
yi$ijtère;9t Içs magnifiques déserts des Hurons , entre* 
le lac de ce, nom ^ le I^P Mi^ghan et le tac Érié ; 
le-père,^ Xomi^rHi^.Qt eçuaqitrç lel^c Ontario, et 
les cinq cantons iroquois. Attirés par l'esp^i^ir dfi 
martyre et par le récit des soufiances qu'enduroient 
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•ÙvLTs comparons , d autiçs ouvriers ëvangéllques 
arrivèrent db toutes partes , et sa répondirent dans 
toutes les solitudes. « On les envoyoit , dit l'historie^i 
de la Nouv«Ue^i*aoice., ^ ib eHléf^nl^ zftMep j.oîe. • - . . ; 
ils accomplissaieat h f€f>mtm^'^ MUVWI? 4ii Ji^iiiondfiy 
de faire anoono^r aen és^fmgîte p£^Tn^uJ<^]j& ^^^^^ •»• 

La découverte: de .^piip^rtâ« AîsfJÇ^^à rocci- 
deut, du-^ Jtt/7â4<sir;rel.du Mcdiltf 6(7f.Sr4iu,nQr4*0|iJe^9 
du ilevve MouAaa .et im la w^/mt^mMf^ à^ la baie 
•de Juiaesma nord, fut'leTésUll»/ ^ ÇQ^ <^iu:t^e»tajK)f« 
toliquôs. Itea miasiDiiiiaii;e9:eiiiVQilt,P3éapLç.fX»i^9^^ 
de, ces mçnfyigmêA roeheu^s .(^) ,.c{i^q Mf Ma^n^ûe 
vient de franchir , pour se rendre à Tocéan Fapi^u^^^ 
ei dagmad; fleuve q\u:dev<»t coûter à. ïoa^st 5 ç'cft I© 
JSeuve Golombîa.ll tsuffiitde îelâi? l^.ye^fTf.sMi* lQ»a;i^ 
dénués carte&des. jënuites., poMi? ea. CQ9y«iapr§ <po p 
•aaifaaoe. iciquftlaiî(érit& ^ 

Toutes les gran^ décoviverte^ .étqi«Q|; doncfailei^ 
jou indiquées dans. 1 iiUéiîour d^ i'Am4^iiU^ sep^n- 
tnoiiale , lorsqiia i|3s (Anglais. 40|it d^yqati^ Iqs i»iai^\^a 
da Canada^ JSa ioiiçosani die noi^v^pXriOpfQs ai^x la<^, 
âux soiaotagotts ^ aiai^. â«i|V^ çt, aitpjiJL, liv^a^ > Q« ^ 
corrompant les anciens noms français ^i^ ja'oj^t^^t 
cpio jeter du diésordre; dan^ '. 1^ jj^grajgjli^. Il, u'estj pas 
.méoiabiea pcouvéqu^tes laM^dçS{«et j^ lo|igitfidj^ 
qu'ils ont données à certains lieux , soient plus 
exactes que les latitudes et les ]ongjtudes fixées pat 
.«os aavans inissionnaires . (**)• TPour se faire, une. idée ' 

* \ ^ 

C*) M. Arrowsmith est à préscnl ie gkigi^lbe ib^pii^ câièbs» 
'-#a ADgleterra : ^Tbii prend ai^ grand? «svt^dfs JEtats^Uqis^ etv 
^u*oii la compare aiu^ deraièzes cartes d'Imley, ^ jT 49i|9r||^ 
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nette dju point de départ et des voyages de M. M»** 
ckensie, voici donc, p«ut-etre, ceiquil est essentiel 
d'observer. 

Les missionnaires français et les coureurs canadiens 
avoîent poussé les découvertes jusqu'au lac Ouinîpic 
ou Ouinipigon (*) à l'ouest , et jusqu au lao des 
Assiniboïls o\3L A%& Cristinaux, au nord. Le premier 
semble être le lac de V Esclave de M. Mackensie. 

La société anglo-cahadieniie , qui fait le commerce 
des pelleteries , a établi une factorerie au fort CAz- 
piouyan (*^) , sur un lap appelé le lac des Montagnes , 
et qui communique au lac de l'Esclave, par une 
rivière. 

Su lac de l'Esclave , sort un fleuve qui coule au 
nord, et que M. Mackeusîe a nommé de son nom. 
Le fleuve Mackensie se jette dans la mer du Pôle par 
les 6^^ 14' de latitude septentrionale, kt les i35^de 
longitude ouest , méridien de Greenwick. 

La découverte de ce fleuve et sa navigation jusqu'à 
l'océan Boréal , sont l'objet du premier voyage de 
M. Mackensie. Parti du fort Chipiouyan^ le 3 juia 
,1789 , il estdé retour à ce fort , le 12 septeml^re de la 
même année. 

Le 10 octobre 179a , il part ime seconde fois du 
fort Chipiouyan , pour faire un nouveau voyage^ 


i 
\ 


une prodigieuse difTtéronce, surtout dans la partie- qui s'ëtend entre 
les lacs du Canada et l'Ohio : les cartes des missionnaires , au 
contraire 9 se rapprochent beaucoup des cartes d'Imlej. 

(*) Les cartes françaises le placent au ôo»; degré ^ latitude 
nord, et les cartes anglaises au 53^. 

C*) 5Bo 40' latitude nord, et xo* Sonongitude ouest. Mec 
-dtGreenwicL 
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BirigeaQt sa course à l'ouest, il traverse le lac des 
Montagnes , et remonte une rivière appelée Oungigak 
ou la rivière de la Paix. Cette rivière prend sa sourca 
dans les montagnes rocheuses. Un grand fleuve des- 
cendant du revers de ces montagnes , coule h Louest , 
et va se perdre dans Tocéan Pacifique. Ce fleuve 
s appelle Lacoulché •- Tessëde ou la rivière de Co- 
lombia, 

La connoissanoe du passage de la rvnhrede la Paix, 
dans celle de Colombia; la facilité de la navigation 
de cette dernière , du moins jusqu'à l'endroit où 
M. Mackensie abandonna son canot pour se rendre 
par terre à Tocéan Pacifique $ telles sont les décou- 
vertes qui résultent de la seconde expédition du voya- 
geur. Après une absence de onze mois , il revient au 
j|ieu de son départ. 

Il fa&t observer que la rivière de la Paix sortant 
des montagnes rocheuses , pour se jeter dans un bras 
du lac des Montagnes ; que le lac des Montagnes 
communiquant au lac de l'Esclave, par une rivière 
qui porte ce dernier [nom 5 que le lac de l' Esclave ^ à 
son tour , versant ses eaux dans Tocéan Boréal , par 
le fleuve Mackensie , il en résulte que la rivière de 
la Paix y la rivière de ' ï Esclave , et le fleuve Ma-- 
chensiè, nesônt réellement qu un seul fleuve qui sort 
des moatagnes rocheuses , à Touest , et se précipité au 
nord y daâs la mer du Pelé. Partons maintenant avec 
le voyagenr, et descendons avec lui le flçuve iîfac-^ 
kensie, jusqua cette mer Hyperborée. 

m. Le mercredi 3 juin 1789 y à neuf heures du matin, je partis 
du îoTi Chipiouyan , situé sur la côte méridionale du lao des 
Montagnes. J'étois embarqué dans un canot d'écorce* de bou- 
leau, et fay«is pour condneteurs un allemand et quatre Cana- 
diens » 4oi;it deux étaient accompagnés de leurs femmes. 

XII*. année. 10 
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-. «.Un indien qui portoit lé titre de chef atiglâis, me suivoi' 
dans uo petit canot y avec ses deux fedunes et dieux autres jeoiie» 
indiens ; ses compagnons ëtoient dans un antre p^tit canot. Les 
sauvages s'ëtoient engagés à me servir d'interprètes et de chas- 
seurs. Le premier avoit autrefois accompagne le chef qui con- 

doisit M. iîeàmc à la rivière dès mines de cuipre ». 

M* MackeBsie tvnvet^ le Ia€ des Montagnes ^ entre 
dans la rivière àe V Esclave , qui le conduit au lac du 
méfioe nom y ootoîe le rivage steptentrional de ce iac^ 
Qt découvre tofin ié fleuve Mèickensie. 

« Le cours du fleuve prend une direction k l'Ouest et dans 
» un espace de vingt-quatre milles ; son lit se rëtrëoit graduelle- 
» ment, et Ëhit par n'avoir qu^Jn demi-mille de large ». 

Depuis % tké jus^irë-là , les terres du côté du nord sont basses 
et ooAvmtk'A'atbrès^ k ëi$té du «uâ est plus élevé ; mais il y a 

aussi beaucoup de bois Nous y vimes beaucoup 

d'arbres renversés et noireis par le feu, au milieu desquels s'Ae- 
voient de jeunes peujdiers qui avoient poussé depuis Incendie» 
Une chose très -digne de remarque, c'est que lorsque le fea 
dévote une foiét de sapins et cle bouleaux ^ il y «roit des 
peupliers , quoique auparavant il n'j eût dans le même endroit 
flhkcuùatiyre de ôette espèce. 

Les natur^i^tes pourront, Goii;ste6ler rezactitnde de 
cette pbservatiou à M* Maçkeiisie; car en Europe ^ 
tout ce^qui dérange .po*. ^st^ixiés est tcaité d'igno- 
rance ou de réye d^ Jl'Âi^s^iBatiQa ; maïs ce -que les 
sav^n^ ne peuvent nier ^ et ce qine tout Tort nié sau- 
roit peindre V c'est la beauté du coûts des. eaux dans 
les solitudes du Nouveau Monde» Qm'oa se représente 
un fleuve immense , coulant au travers des plus 
épâisisës forêts 5 qu'on se figure tous les accidens des 
atbrés qui accompagnent ses rives : dçs chênes- 
saules I tombés de vieillesse , baignent dalis^ hs flots, 
leur tête chenue ; des planes d'oofâdent se mirent 


«bi» Tande avec les écureuils noirs , et les ' her-»* 
mines blénch^s' , qui griihpekit sûr leurs troncs» 
eu se joijieot dans leurs lianes $ des sycomoreà dû 
Canada se réunissent en groupe ; des peupliers de la 
Vii^inie croissent solitaires ou s allongeât en mobile 
aventie* Ttotât un)^ rivière accoûnint dû fond da 
désert , vmt iformer avec le fleuve, «û carrefour 
d'une pompeuse futaie, ua confliient magnifique f= 
tantôt une 'Cataracte bruyante tapisse le Hanc des 
monts de ses vottes' d*a2ur* lies riv/ige^ fuient , ser- 
pentent, s'élargissent, se resserrent 5 ici ce sont des 
rochers qui surplombent 3 là de jeunes ombrages dont 
la cime est nivelée , comme la plaine qui les nourrit. 
^ toutes parts régnent des murmures indéfinis- 
sables j il j a des grenouilles ^ni ouigissekit comme 
des taureaux (*) 5 il j en a d'autres qui vivent dans 
le tronc des vieux saules (^) , et dont le cri répété 
ressemble tour -Â- tour au tintement de la sonnette 
à'une brebis et à laboiement d'un cbieù (***^ : le 
voyageur ^ agréablement ti^mpé dans ces Ûeux sau- 
vages I croit approdker de la chaumière d'un labou- 
reur , et entendre les murmures et la marche d'un 
troupeau. Enfin , de vastes harmonies élevées tout- 
à-coup par les vents , remplissent la profondeur des. 
bois , comm0 k chœur universel des !haraadryades ; 
mais bientôt ces côncetts s'âfibââïssent , et tnèurent 
graduellement dans là cime de tàus lëâ cèdres et de 

C*) Tre^-Prog. 

C**) « Hles fotit leurs péCîU àmà léfi ft suehes d^ditutH à laoidtf 
9 pouitâ9. . . . ; «eUes ae coattent pas contins eeUei d'Europe , 
li mais pendant: 1» nuit y et eUes aboient comme des citteas >. 
L0>pit€ du Têitrêf Hkt* natur, tUs AnfUUi, tom. III. vfi, 317. 

10* 


I4B I.X SïMTATStTR VRAKÇAÏS 

tous les .roseaux , de sorte que vous ne sauriez dire lA 
moment même où les bruitsr se perdent dans le silence , 
s'ils durent encore , ou s'ils ne sont plus que dans votr« 
imagination. i 

' M. Mackensie» continuant à descendre le fleuve ^ 
]tencontre bientôt des sauvages de la tribu des Indiens-^ 
Esclaves. Ceœi'<k lui apprennent qu'il trouvera plus 
bas, sur le coura des eaux, d'autres indiens appelés 
Indiens-Lièvres , et enfin plus bas encore, en apprp- 
chant de la mer, la nation des Esquimaux. 

c Fendant le peu de temps que nous restâmes avec cette petite 
» peuplade , les naturels cherchèrent à nous ainuser en dansant 
» au son de leur voix.... Us sautoient et prenoient diverses pos« 
:» tûtes,.*. Les femmes laissoient prendre leurs hras, comme si 
» aies n'ay oient pas eu la Ibree de les remuer ». 

Les chants et les danses des sauvages ont toujours 
quelque chose de mélancolique ou de voluptueux, 
le Les uns jouent de la flûte , dit le père du Tertre , 
» les autres chantent et forment une espèce de mu« 
3» sique qui a bien de, la douceur à leur goût »• Selon 
Lucrèce , on cherchoit à rendre avec là voix , le ga^ 
' zouillement des oiseaux , Jong-temps avant que de 
doux vers , accompagnés de la lyte , charmassent 
Toreille des hommes. 

•ff jitiiqui^is opmm ifécei imitarUr ore. 

» uinUfoif muito , ^uâm IcBina carmina oantu 

» Conoelthrare homines possënt ^ iiure^^ug Jtu^are » , . 

Quelquefois vous vojrez une pauvre indienne , dont 
le corps est tout courbé par Texcès du travail et de 
la fatigue, et un dbasseur qui ne respire que la 
gaîté. S'ils viennent à danser ensemble , vous êtes 
frappé d'un contraste étonnant 5 la • première se- 
redrvsse et se balance avec une mollesse inattendue; 
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le second fait eqtendre les chants les plus tristes. La 
Jeune. femme semble vouloir imiter les ondulations 
gracieuses des bouleaux de son désert , et le jeune 
homme , les mufmures plaintifs qui s'échappent de 
leurs cimes. 

Lorsque les danses sont exécutées au bord d'un 
fleuve, dans la profondeur des bois, que des échos 
inconnus répètent, pour la première fois, les sou- 
pira d'une voix humaine , que Tours des déserts 
regarde du haut de son rocher , ces jeux de l'homme 
sauvage; on ne peut s'empêcher de trouver quelque 
chose de grand dans la rudesse même du tableau , 
de s'attendrir sur la destinée de cet enfant de la na- 
ture, qui naît inconnu du monde , danse un moment 
dans des vallées où il ne repassera jamais , et bientôt 
cache sa tombe sous la mousse de ces déserts , qui 
n'a pas même gardé l'empreinte de ses pas, Fuissem 
quasi non essem (*) ! 

. En passant sous des montagnes stériles , le vojra*- 
geur aborde au rivage , et gravit des roches escar* 
pées avec un de ses chasseurs indiens. 

Mais, dit-il, nous n'étions pas à moitié chemin du sommet , 
que nous fumes assaillis par une si £;raDde quantité de marin- 
gouins , que nous ne pûmes pas aller plus loin. Je remarquai 
que la chaîne des monts se termînoit en cet endroit. 

Quatre chaînes de montagnes forment les quatre 

• 

grandes divisions de l'Amérique septentrionale. 

La première partant du Mexique , et n étant que 
le prolongemient de la chaîne des Andes, qui tra- 
verse Tisthme de Panama, s'étepd du midi au nord , 
le long de la grande mer du Sud ,. en s'abaissaiit 

C) Joh. 


> 


a;5o LB isrtcTATitTa français 

tdu}Ours jusqu'à Jla rivière de Cook» Tfi.. IStàckensh 
Va franchie sons le nom de Montagnes • Rochures , 
entr^ la source de la rivière cb la Paix et de la rivière 
Cohmbia , en se rendant à Focéan Pacifique,. 

La seconde chaîne commence aux ApQlaches , stir 
le bord oriental du Mesckacebéy se prolonge y au 
nord -est, sous les divers noms A^AlUgarys , db 
Monta gnes^'BleueJs , de Montagnes "deS'-Lauriers , àei^ 
tière les Florides, la Virginie y la Noui^elle^Angle^ 
terre, et va paii l'intérieur de lAcadie , aboutir au 
golfe Saint-Laurent. Elle divise les eaux qui tombent 
dans l'Atlantique de celles qui grossissent le Mès^ 
chacebé , l'Ohia, et les lacs du Ganada-Iniërieur. 

Il est à croire que cette chaîne bordoit autrefois 
r Atlantique, et lui servoit de barrit, comme la 
première chaîne borde> encore l'océan indien. Vrai* 
semblablemeiit l'ancien continent de l'Amérique ne 
commençoit que derrière ces montagnes. I>u moins 
les trois difiëréns niveaux de terrain , marqués si 
régulièrement depuis les plaines de la Fensylvanie» 
jusqu'aux savanes de IFloride , semblent indiquer que 
ce sol fut à différentes époques couvert et puis aban- 
donné parles eaux. ' 
. Vis-à-vis le rivage du golfe Saint- Laurent (où 
comme je l'ai dijt , cptt$ seconde chaîne vient se 
terminer), s'élève sur la cote du Labrador une troi- 
sième- chaîne presque aussi longue que lés deux pre- 
mières. Elle court d'abord au sud-ouést jusqu'à /'Ou- 
taouas , en fornlAnt la double sôiircé des fleuves qui 
se précipitent dans la baie d'Hudson , et de ceux 
qui portent le tribut de Iburs ondes au golfe Saint- 
Laurent. De là, tournant au nord -ouest, et lon- 
geant la côte septentrionale du lac supérieur , elle 
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nmveau lac Saint^Ane, où elle forme une fisarche^ 
s u(|-oues t et nprdrCMUjÇ^t, 

Sop hj:^^ méridional passe mK sud du grand lao 
Ouimpic y eDt|^ les marais qui fournissent la rivière 
à* Albanie , à la baie de James. » et les fontaines 
d où sort le l^esçhaceki > pour se rendis ou golfe 
Mexicain. 

Son bras sep^i^trîoAal rasant le \ac du Cygne , 
H factorerie dOnasburgk , et traversant la rivière de 
Sevem^f atteint Ije fleuve di^ port Nelson , en passant 
au nord di^ I4Q Quinipiç, et vient se nouer enfin à la. 
quatrième cb^ajine des i^onta^nes* 

Celle-ci xmyim <^tçaduje que toutes les autres, 
prend naissance vers les bords de la rivière Susfcat-' 
chiouaym^ 96 déploie au noird-est, entre la rivière, 
de VElan et ta^ rivière Churchhill^ s'allonge au nord , 
jusque vers Je 67° degré de latitude , se partage en 
deux branches , dont l'une » continuant à ren^onter^ 
au septeiatrion, atteint les côtes de la mer gbciale , 
tandis que Tautre , courant à louest , rencontre le 
fleuve Mackensie. Les neiges ét^nelles dont ces mon'- 
tagaes sont couronnées , nourrissent d*,un côté les^ 
rivières qui descendent dajïs 1^ nord de la baie d*Hud- 
son , et de l'autre celles qui s'engloutissent dans lo*- 
cëan BoiéaJ. 

Ce fut une des cimes de cette dernière chaîne que 
M. Madkensie voulut gravir avec son. chasseur. Ceux 
qui nont vu que les Alpes et les Pyrénées, ne peuvent 
se former une idée de i'aspeot .de ces solitudes hj^per^ 
boréeoaes, de ces niions dé^olées où Ton voit, comme 
après le déluge , « de rares ammauie ermr sur des 
inontagnjes inconmues. Ram per iguofos errent ani^ 
malia montes ». Des nuagesi , ou plutôt des brouUflardi 
hmiudes fument sîia& cesse autour des sommets d^ 
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ces monts déserts. Quelqaes rochers battus par des 
pluies éternelles y percent de leurs flancs noircis ces 
vapeurs blanchâtres , et ressemblent par leuM formes 
et leur immobilité, à des fantômes qui se regardent 
dans un affreux silence. • 

Entre les gorges de ces montagnes , on aperçoit de 
profondes vallées de granit , revêtues de mousse , où / 
coule quelque torrent, r Des pins rachitiques , de l'es- 
pèce appelée ^^pruce, par les Anglais; et de petits 
étangs d*eau saumâtre , loin de varier la monotonie du 
tableau , en augmentent l'uniformité et la tristesse. 
Ces lieux ne retentissent que du cri extraordinaire de 
loiseau des terres boréales. De beaux cygnes qui na- 
gent sur ces eaux sauvages , des bouquets de framboir 
siers qui croissent à labri d'un roc , sont là comme 
pour consoler le voyageur et l'empêcher d'oublier cette 
Providence , qui sait répandre des grâces et des par- 
fums juques sur ces'^afFreuses contrées. 

Mais la scène ne se montre dans toute son horreur , 
qu'au bord même de l'Océan. D'un côté détendent 
de vastes champs déglaces contre lesquels se brise 
une mer décolorée où jamais n'apparut une voile ; de 
l'autre s'élève une terre bordée de mornes stériles. Le 
long des grèves on ne voit qu'une triste succession de- 
baies dévastées et de proniontoires orageux» I«e soir le 
voyageur se réfugie dans quelque trou de rocher y 
dont il chasse l'aigle ma]?in,qui s'envole avec de 
grands cris. Toute la nuit il écoute aveceSiroi le br^oit 
des vents que répètent les échos de sa caverne , et le 
gémissement de& glaces qui se fendent sur la rive. 

Mk Mackensie arriva au bord de l'océan Boréal , le 
12 juillet 1789 , ou plutôt dans une baie glacée, où 
il aperçut des baleines , et où le fhix et le reflux se 
faisoient sentir. Il débarqua sur uùe iie^ dont il 


âéeertsbià ' la latitude au 69». degré 14 minutes 
nord ^ ce fut le terme de son premier verrage. Les 
glaces, le manque de vivres, et le dëcpura^ment 
de ses gens ne lui permirent pas de descendre jus- 
cfa'à la mer , dpnt il étoit sans doute peu éloigné. 
Depuis long-temps le soleil ne se oouchoit plus pour 
le vojageur , et il vojoit cet astre pâle et élargi , 
tourner- tristement autour d'un ciel glacé. - 

r , 

« Misérable tHey 
» Who 9 hère eufangled in the galh'ring ice 
9 Taie theirlast iook of the descèndiog sua ! 

> VIThile , full of d«atà , and fi^rce with tenfdd .frost, 
' ; 9 The long, loogni%fat, inoomben o'er their. head , 

> Fajis hornhle O ' • 

« Malheureux celui qui , embarrassé dans les 
glaces croissantes , suit de ses derniers regards le soleil 
qui s'enfonce soUs l'horizon , tandis que , pleine de 
frimats et pleine de mort, la longue, longue nuit, 
qui pendoit sur sa tête , descend horrible !» 

En quittant la baie pour remonter le fleuve et re- ' 

tourner au fort Chipiouyan, M. Mackensié dépasse 

({uatre établissemëns indiens, qui sembloient avoir 

été récemment habités. 

> 
Nous abordâmes, dit le vojageur 9 une petite iU ronde, très^ 
rapprochée delà rive orientale, et qui , sans doute, avoit quelle 
chose de sacré pour les Indiens , puisque l'endroit le plus élevé 
coQtenoit un grand nombre de tombeaux. Nous y vîmes un petit 
canot , des gamelles , des banquets , et d^autrels ustensiles qui 
avoieirt appartenu à ceux qui n^ pouvaient plus s'en servir ; 
car, dans ces contrées , de sont les offrande accoutumées qu« 
reçoivent les morts. 

M. Mackensié parle souvent de la religion de ces 
(*) Troms.. Wiotcx. 
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peuples, et de leur yén^ration pour, les t^nbeaux. 
Donc un maHieureujc sauvage b^tDieu sur.lesgjaces 
du pôle , et tire de sa propre wàaère des espérances 
d'une autre vie, tandis que i'k>miine civilisé renie 
900 ajne et son créateur sous ua ciel clément ^letau 
milieu de tous les don» de la Providence. 

Ainsi , nous avons vu les batâtans de ces contrées 
danser à la source du flemve , dont le vojageur noua 
a tracé le cours , et nous trouvons maintenant leurs 
tombeaux près de la mer ^ à renUx>uchurede ce qiéme 
fleuve ; emblé;me frappaut du cours de nos années , 
depuis ces fontaines de jioîe où se plonge notre en** 
fanoe, jusqu à cet océan de Téternité qui nous englou- 
tit. Ces cimetières indiens répandus dans lies forets 
américaines , sont des espèces de clairières ou de petits 
enclos dépouillés de leurs bois. Le sol en est tout 
hérissé de monticules de forme conique , et des car* 
casses de buffles et d'orignaux , ensevelies sous Therbe, 
sjr mêlent çà et là à des squelettes humains. J'ai 
quelquefois vu dan^ ces, lijsu^ un pélican solitaire 
pei:ché sur un ossement blanchi et à; nioÂtié rongé 
d^ mpusse , seniiblable , par son silence et spn attitude 
pensive, à un vieux sauvage pleurant et iq^ditant sur 
ces débris. Les coureurs de bois qui font le commerce 
de pelleteries , profitent de ces terrains i^ demi-déf ri- 
ches parla mort, pour y semer en passant différentes 
sortes de graines. Le voyageur rencontre tout - à-coup 
ces colonies de végéta,ux européens , avec Içur port , 
leur costume étranger, 'leujrs mœurs don^estiques , 
au milieu des plantes natives et sauvages de ce climat 
lointain. Elles émigrent souvent le long des collines 
et se répandent à travers les bois ,, selon les ha- 
biiudes et les amours quelles ont apportées de leur 
sol natal; c'est ainsi que des famillesexiiées choisissent . 
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'de préré^ûoedansle désert , les sites.qui leur rappel* 
lent la patrie* 

lie 12 de septembre 17899 apcès tme abseiice de 
cent deux jours , M. Mackensie se retrouve enfin au 
.fort Chipiouyau. J'essaierai die rendre compte , dans 
un autre extrait , de son voyage à Focëan Pacifique, 
et de montrer ce que les sciences et le coiàmerce ont 
gagiié. aux découvertes de ce courageux voyageur, 
et ce qui reste à fiiire pour compléter la géographie 
de l'Amérique septentrionale* Gh. 


XVIII. 


yoyage dé la Peyrousê autour du monde , publié 
et rédige par M. L, A. Milet Mureau , Géné- 
ral de brigade dans le corps du génie , Directeur 
des fortifications , ex-constituant. 


A, 


.PBÂs plus de vingi-deux ans de silence , apràs 
vingt-un ans de recherches infructueuses , l'espoir de 
jamais revotai , ou seulement d'apprendre comment 
ont péri M. d« la Peyrousê et tou» ses. noalheureux 
compagnons ^ est bien foible , ou plui&t oet espoir est 
évanoui. 

Cependant les fruits de cette grandeuntreprise ne 
sont pas entiàrement perdus. Le voyage de M. de /41 
Peyrowse^ étoit fort avancé 5 il touchok presqu'à sa 
fin , à k date dés dernières nouveUieftesipédiées de 
Bt>tahy<rBey y les premiers jours de- féwier de l'an- 
née I788. Cest ta troisième fois » depuis son départ , 
que M. de la Peywuse avoit eu le moyen decommu- 
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niquer avec la ïrance. Cet enVoi.renfbnnott , comnu 
les deux premiers , lextrait du journal de ^expëd^' 
lion y les croquis d'un assez grand nombre de cartes , 
quelques mémoires sur les objets de .science , et la 
correspondance ministérielle des chefs del'entrepiisey 
des savans et des officiers. 

Un décret de rassembla nationale du 22 janvier 
1791 , avoit ordonné Tiimpression de toutes ces pièces; 
déjà M. de Fleurieu , ministre de la marine ys'étoit 
chargé de les mettre ea ordre et d'en diriger l'édition. 
Le cours rapide des événemens d'alors ne permit pas 
même de commencer ce travail , entrepris et mis à 
fin depuis par M. MileUMureau. 

Le journal d'un voyage si rempli d'événemens , et 
qui avoit fourni un si grand nombre de sujets diffî- 
rens d'observations , étoit susceptible de divisions; on 
pouvôit y par exemple , faire un tome à part de ce 
qui appartient à l'hydrographie. Peut-être M. dé^ la 
Peyrouse auroit adopté ce plan. Son éditeur a craint 
que le texte ne perdit quelque chose de son exactitude 
à ^tre ainsi remanié : délicatesse louable danscejlte 
occasion plus qu'en aucune autre , et- doat tout édi- 
:teur d'œuvres posthumes devioit se f^ire unç loi. 

îàe& géographes , les astronomes ,. les ;a%arins , trou- 
veront donc daiis tout, le cours de 1 ouvrage , rédigé 
par M. Milet-'Mureau y beaucoup de choses.. qui ne 
seront d'un grand intérêt que pour eux. ^Néanmoins , 
1^ morceaux descriptifs , les aventures » les relations 
établies avec les sauvages , les détails du régûne et de 
la discipline .des deux frégatas ; où se peiut le carac^ 
tère vraiment aduûirabkii des che^ :de l'expédition, 
$QQt , je puis Tassuirer But ma propre expérience , ^assez 
multipliés et asççz attaclians pour charmer. , aussi 
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l€'l<^iear étranger à^lart et au langage de la na- 
vigation. ' < 

lies instructions dpnnées >par la cour à H. de /a 
Peyrouse sut le but d$ son voyage > surla conduite à 
tenir av«c les peuplcis sauvages , avec, ses équipages , 
avec les habitans amis ou emienais des.établissemens 
euro^iéens.suF les côtes lointaines y foraient .elles seules 
une pièce. ^trdmemeoA curieusis. 

X'expédition avoit pour ob^t principal le pro- . 
gr^ des sQienpes.,r^uel<[ues découvertes utiles aux 
navigaleurs . die^ toi^les^ les natipps ^ et Tamélioratioa. 
du sort^dosii^i^yïsgf^ dans les. îles nonabreuses du 
grand Océan. Le. détail des soins, infinis qu'on avoit 
pris pour assww. la réussite d'upe si jcioble entreprisey et , 
le succès /dont elle parut , d'abord accompagnée >, 
r^ident plus sensibles encore les ntalbeurs qui Tout, 
suivie, in. 

r L'arnaernent çonsistoit en deux frégates : la Bous^ 
sple , montée par jier <îQinniand«wt .i9n, chef, M. de. 
la Peyrouse ; et V Astrolabe , commandée par M. le 
c^taine ^,£iifi|;ife > officier d'ui^, grand mérite. Les 
équipf^ea é^oîait.epsemble decept quatre-vingt-^pjl^. 
honuQ^ ieft^usoY^bustes , les, ,pj[us sf^ins, \jà& plus in- . 
teUigeps qu'^ni^ViÇpLt.pu trpuv«rr Il^jr.avoit , como^a , 
passagers , des ipgéniQucs » d^s. savais , des dessina- 
teurs , au mvq^rç/dedixrS^L.Iy'abbé^^^ , cha- 
noine réguliefi; 9. Cft le P^itotfVfiU^/ cprdelipr , embair- 
qués en qualités,4*a(nniioniers.9 éçoient enméme temps , 
Im physicien » lautre bonatiste ; il en é(oit de même 
des chirorgii^ns études officier^ , au nombre de.di:^;^. 
8e|>t r.tousjoignpie^t.à la i^ience 4e;leur profession 
quelque cmnQiswi^ ou quelqug talent utile k l'ex- 
pédition. ; ; , ;, 

On avoit les instrumens dé physique » de mathf:. 
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matiques ^ d^astrofiomie les plas «xMSCs; £e Ku-^ 
reau des longitudes d'Angleterre avoit oSèvi deux' 
boussoles dincUnaisori exce^toates; SBlias avoient 
servi au capitaine Cooà , que M. de- &r Peyrouse re- 
gardoit comme te modèle ,paif ait dés navigateurs. 

Les vivres et leâ ^édicametts-v V^ aboàdans et' 
plus variés que pour les cumpagnes «créi^aires , étoient 
de qualité supérieure. Outre' ùM quantité stxffîsintBJ 
d'objets de traite, on avoit embâtqùé des grailles de 
toutes sortes d'arbres et de iégulKi)^', éttin jaitUnfîer' 
pour les semer dans les îles où ùÉf^jAr^ldloit terres 
sans autre intérêt que celui de procui^er^ iiu«t"hàhttaità 
le bienfait de productions Àouvèllêâ. l^oUtes leÀ so- 
ciétés savàniés avaient fourni dés ménotbii^ ; tous les' 
gpiiveimeïnefls deTEurbpe àVôieÉrt prdttiia la proteo 
troii et lassistance dé leut marine. *- 

. C'est avec tous ses moyens de succès que M. An - 
la Peyrause , objet des espératïces , 'des'Veein('<et 
dés soins du nliohde'd*vi|iÂé y patlit d# ^t^l , Ife t^; 
août^tySS. - • ... 

Les'deux bàtimèh^\'èe( compoftoîMtbién à ia mer ,> 
niais ils u'étôiénf pas bdâs voifiers. Qnn'ai^^ paa' 
sôiffgé' non pins à k' pirécàutiûÀ idfo][jeRttdte«sè,, ît es€ 
v?àî ■; mais bien ' nëcés&àire , dte ^ftî<««'twuvef des» 
gréémens de Teéfearirge et des reiifortft d'éqiâpage à' 
quelque point dé Tëlâdicftfétcrtinlné; U» tel «é^ui^s >- 
prSparé,à Botany-Bey ou à \i Noiivéllei-ZëiàiMie , «û^f 
probàblement'épârgné bien des tegrets. ' 

Cîependant les frégates étoient entrée» dans la mw 
dÙ Sud , en doublant' lé cap Horn'dès les p^ûiien^ 
jours de févHer 5 'et quértré -m(*is ' la'pfès , rites tfttei^* 
ghirent l'antre ex'éréoaitë^iu^rkHdOâéan > Af>tè9B avoir' 
visité la G}uception , File de Pâques et les îles 
SàxidWiôh. 
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Nos navigateurs avoient qaitté là France » préci- 
aëment dans le temps où les vertus des sauvages et 
rexcellence de rhomme delà naturey étoient en plus 
grande recommandation. M. de /ft Peyrouse , ihalgré 
songrandsens, n'Àoil'fiaBlui*«iânet(Mrt-4L*faitexenipt 
de œ préjugé bi^arve j âiaîa A quelq^âfefoîs ou ne peut 
a*empéch^ de W^i»è de aon étonnement , lorsqu il 
rencontre des sauvais féurbes , iiHièfèsèës , voleurs, 
débauchés , flatteurs 9 iiigrals , dn 'a bien phis de.ra^-^ 
aon encore d'être touché de sa patîeftde , dé sa mo^ 
dération , de ta Isonté envers oes ma^ureu^ ; des 
soins attentifs et "(rraiment sublina6s qu'ifl ne cessé dé 
prendre pour ieuir faire concevoir quelques idées de 
fusliœ , de générosité, d'honnêteté pu'bfique. 

Sur la côte nord-ouest de TAnnérique septentrionale, 
vers le 58« degré de latitude nord , et le iZg*. de loto- 
giCude occidentale , les canots , envoyés en reconnois- 
iSance , découvrirent l'entrée d'une bâte profonde qui 
n'avoit'encoreété Vtted'aucuti toavigaftéur. La passe ^ 
kéfissée de brisans sons un dourant rapide , ^toît d'iia 
accès difficile et périlleux ; mais l'inbérieuir ptomettoit 
tout'ce qu'on peut désirer dans une retâche. Lès deux 
frégates 9 pressées par le besoin d'«aû , de vivres et de 
bois , «a hasardèrent i'etitrée sans accident , mais non 
sans un extrême péril , le plus grand , dit M. de la 
Peyrouse , qu'il eût jamais vu Courir à des|tavire8. 
Cette baie prit , sur la cairtedel'expédtlîon , te nom 
de Portées prançûis ; il s'y trouva en effet un e^nréellent 
mouillage, près d'une petite île inhabitée, mais abon- 
dame en bois , en eau , en gibi^. Les sauvages du 
continent û'y venoient , à <:e qu^il paroistoit , que 
pour couper le bois nécessaire à la construction de 
leurs pirogues. M; xle la Peyrbuse jugea d'abord que 
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cet endroit serôit très-propre à établir une factorerie t 
mais s en emparer lui sembloit une violation du droit 
des natorels du pays. Heureusement , un de ces sau« 
vages, .chef de Ici horde , qui venoit souvent, à bord 
des frètes pour desiauder des piésans, imagina de 
proposer l'échange de cette île contre des barres de 
fer, des outils de charpentier , quelques aunes de drap 
rouge : le marché fut bit $ alors seulement M. de 
la Peyrouse se crut en droit de prendre possession au 
nom du roi de France. 

Cependant le temps de la relâche au port des Fran- 
çais s'étoit écoulé y les provisions éloient faites et em- 
barquées , les gréemens réparés, Jes équipages reposés 
et dans le meilleur état de santé. Durant une navi- 
gation de oq^ mois par toutes les latitudes sous les- 
quelles il est donné à l'homme de pouvoir vivre, 
les deux frégates n*avoienl eu à bord ni morts ni ma- 
lades. M. de la Peyrouse s'en féliçitoit comme d'un, 
bonheur au-delà de toute espérance; il s'applaadissoit 
aussi de la découverte de cette superbe rade; il voulut, 
avant de partir, placer des sondes sur le plan levé par 
ses ingénieurs. Cette opération , du ressort des officiera 
de marine > sembloit ne présenter aucune difficulté. 
On y employa un grand et un ptetit canot de Ijt Pous^' 
sole, commandés par M. à'Uscures et par M. Monçron; 
et un ca;30t de V Astrolabe , commandé par M. d^La* 
horde •^IMarchainville. M., de Laborde ^ BoutervilUers,} 
dont le service, n'étoit pas requis dans cette occasion , 
demanda et obtint la permission d'accompagner son 
frère; ou.avoit fait la partie 4P déjeuner à terre, 
et daller à la, chasse après que les sondes auroient ^té 
relevées* 

Les trois canots se séparèrent diq^leur bordà.ax. 


I 
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heures du matio. A dix iieures, le petit canot de la 
Boussole revint seul avec la nouvelle auss^ terrible 
qu'inattendue dis la perte des deux autres. 

Selon ce récit y M. d*Eâcures avoit été emporté sur 
les brisans de la passe i par un mouvement de mer 
dont il ne pouvoit ni prévoir ni éviter TefFet; M. de 
liaborde, encore à plus d'un quart de lieue du danger, 
Vy étoit 'précipité volontairement dans Tespoir de 
sauyer ses compagnons ; et M* Boutin , qui suivoit 
M. à*Escuri^ à la portée de la voix , avbit eu besoin 
d^me présence d'esprit et d'une connoissance de la 
mer , extraordinaires, au dire de. M. de la Peyrouse, 
pour franchir les brisans sur lesquels il étoit déjà 
engagé. M. de. la Peyrouse jugea, contre Tavis de 
M. Boutin, qu'il y avoit eu de la faute de M. d*Escures; 
mais tous deux demeurèrent d accord qu'on ne pouvoit 
attribuer, la perte du second canot qu'à la grandeur 
du courage et de la générosité des officiers qui le 
montoient. . 

Je n'entreprends pas de peindre la consternation 
dQ M. de /a Peyrouse , au récit de ce malheur qui 
le frappoit, en quelque sorte, au sein de la prospérité : 
et pourtant sa douleur eut encore à s'accroître, quand 
M. de Langle vint lui apprendre comment M. de 
Laborde-Boutervilliers se trôuyoit aussi du nombre 
des naufragés. Jusqu'à ce jour , M. de Langle avoit 
eu la prétention de ne jamais exposer les deux frères 
en même temps aux dangers d'une corvée : mai^ 
cette fois , il lui avoit semblé , comme à tous les 
autres, qu'il ne s'agissoit que d'une partie de plaisir ! 

Par ce naufrage , la Boussole perdoit huit hommes 
d'équipage et trois officiers , dont un étoit proche 
parent de M. de la Peyrouse ^ et lui tenoit, dit-it 
lui-même , lieu defils^ La perte.de X Astrolabe étoit 

XII*. année» zi 
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de sept hommes d'équipage, et tfoi& officiers, doDt 
M. de Langie parle ea œs termes , dans- sa lettre au 
ministre , datée de Monterey , deux mois après Tévé^ 
Bernent : « MM. de Labarde - Manhàùivilie , de 
Zaborde-'Bouter^iUieKs et de Flassan ont péri le 
, z3 juillet : UD excès de coucage et d'hunoanilë a causé 
leur perte. Il« ont fini leur carrière m» moment où 
ik éloieaf en état de rendre des services distingués^ 
{«es . deux premiers surtout , aniniés d» zèle , de la 
persévérance et de- la cuiioûté qu'il faut pwir. finir des 
^campagnes du genre de celte que nou» avons com- 
mencée , âvoient tout le talent nécessaire pout* se tirer 
des positions les plus embarrassantes : je perds en eux 
deux amis dont les conseils m'ont souvent ^té d'un 
-grand secours ». 

Tels forent tes commen^emens de la navigatioa^ et 
lepreniierdésastre de l'expéditioB de lif . de la Peyroxise*. 
3>ans un second article, je tâdièrai de la suivi^e^ juisqu'au 
point 011 elle a en quelque sorte disparu. • Ge sujet 
n^est pas de çeu& que j'ai coutuiiie de- tvaiter^ cette 
manière de rendre compte d'un livre y sert de l'usage 
ordinaire ; mais j'ai pensé qu'un |>réds»queli{u'il fut, 
du voyage de la Peyrouse , seroit pl^ue agféable à mes 
lecteurs qu'un morceau de critique littéraire. M. B. 


^^^<W^i%^»«fc»%»'»W 


XIX. 

Stiite du même sujet» 

JLjBa circonstanoes du naufrage dont on a va, le récit 
dans la première partie de cet article, kisaoient à 
M* de laPeyrouse et aux marinsexpénnieDtésdes deux 


J 
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éf^i^ages, Tafireuse assurance que perscmnô narrâà 
échappe 5 les recherches les pius soigneuses, qu'eux 
s'ecnpressa néanmoins de faire , conârmèrent trop biea 
5;^tte bpioîon. La mer avoit tout englouti y et ne rendit 
rien de sa proie que queliqu^ débris des canots.. 

M. de la Peyrouse fit élever sur l'île du milieu de i« 
baie un monument au pied duquel on enterra , rea-t 
fermée dans une bouteille , une inscription portant le 
nom de <?eux qui avoient péri , et cette île prit , sur la 
<»Fte de l'expédition , le nom à!ile du Cénotaphe^ 

Ces soins religieux retardèrent le départ de seize 
jeurs \ durant lescjuels On eut occ^^on d observeir de 
plus près les mcemrs des naturels du pays. Enx-miéoaea 
avoient perdu il y avoit peu de temps plusieurs de 
leurs pirogues sur les brisans de la passe $ ils parurent 
d abord- tbuâiés du malheur semblable qui venoit 
d'arriver à nos eom|)atrioles 5 mais ce iaiooveniec<t de 
sensifbilité'Fut^ peu de durée : bientôt ils ne songècenfe 
plus qu'au profit qu il y avoit à faire pour eux,, ima** 
gînant toutes sortes de mensonges et de z^uses pour 
être pajréis des soins qu'ils i|e prenoient pas , et dea 
ffiuxirenseignemëns qtt^ils ^nnoient. On eut aussi. i;\Re 
occasion assez singulière dé s-assurer que le respect 
pètâfe fe cendre de leurs nïorts cède comme tjmlJ le 
reste ^ chez les sauvages , à k passion du gaim M. «b 
ta Peyf0U^ léttfçlâissa'd^ beàtvx- exemples siurce poiot: 
de moi^àle qu'dn ctoiroit ]iatui*eHe(. Mais les éDaottan£ 
de son ame affligée, secondant 9 dans cetjte.circons-' 
tance 9 les leçons de l'expérience^, ce qui lui restoitda 
préjugés en faveur des peuples non civilisés , fut en- 
tièrement dissipé. Dès-lors il n'eut plus pour leasaa^.. 
vages qu un sentiment d'^uisnanité et depiiié à toute 
preuve. , . 

La sortie dit port des Frati^ais s'effeôkia san& acci- 
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dent , et y selon qu'il paroît > sans difSclultë» , $an9 
périls. L'expédition dirigeant sa route dû nord au 
sud pour recounoître la côte occidentale de l'Amérique, 
prit terre de nouveau à Monterey, vingt-quatre degrés 
environ plus au midi que le port des Français. Puis, 
après huit jours de relâdie , elle remit à la voile pour 
traverser le grand océan de Test à Touest. Cette iiavi- 
gation de deux mille quatre cents lieues marines , 
durant laquelle on ne prit terre , et pour quelques 
heures seulement , que dans une ile inconnue y dura 
quatre mois et demi. 

A Macao, où ils arrivèrent le 3 janvier 1787, no» 
navigateurs eurent la joie de revoir des compatriotes , 
des connoissances y des camarades : il s j trouvoit alors 
un bâtiment français de marine royale^ 

M. de la PeYtouseseloixeàe l'accueil du commandant 
des établissemens portugais $ mais dix ou douze jours 
qu'il passa à Macao lui donnèrent sur le gouvernement 
chinois des notions fort difiëreutes de celles qu'on a voit 
alor^en Europe. Ce gouverneihent tant vanté lui parut 
le plus injuste , le plus oppresseur, et en même temps 
le ^pbis lâche qui soit au monde : ce sont ses propres 
•expressions que je rapporte. 

£e^ Macao y l'expédition se rendit à Manille 9 puis 
elle se reporta au nord pa!r les mêmes latitude$ qu'elle 
avoit parcourues sur la côte d; Amérique j mais cette 
fins sa navigation .dansldes pacages sinueux et parsemés 
d'îles y fut plus longue, plus périlleuse , et remplie de 
Jnen plus d'événemens. 

M. de la Peyrouse, suivait l'usage des navigateurs, 
imposoit à ses découvertes les nomss des compagnons 
de ses travaux, où des amis illustres quil avoit laissés 
en Europe. L'ile inconnue ^ où il avoit pris terre en 
passant de l'un à l'autre hémisphère, avoit reçu de 
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lui le nomàe Necker.M.de Clonard , premier lieu- 
tenant suria Boussole; M. deFleurieu et M. le comlô 
d'Hector, chargés, Tun à Paris, lautre'à Brest, des 
préparatifs de lexpédition , a voient donné leurs noms 
à divers points jusqu'alors inconnus de la cote d'Amé- 
rique. It en fut de même sur celle d'Asie , où Ion 
reconnoîtra désormais l'île ôiAgelet , les caps Monty 
et de Lesseps , la baie de l'angle , et le détroit de la 
Peyrouse , héros de rhistoire , dont les noms demeu- 
reront inscrits sur les plahs de -la terre , comme on 
voit ceux des héros de la fable aux tables imaginaires 
du firmament. 

Les deux frégates avoient pris à Macao et à Manille 
un renfort de deux officiers , trois soldats et six ma- 
telots. Ces derniers étoient de malheureux Chinois 
fuyant leur patrie 5 les autres provenoient de bâtimens 
français. Elles arrivèrent encore en bon état à Avats- 
cha , dans la presqu'île du Kamtscbatka , le 8 septembre. 
Ceçtte relâche fut de vingt jours, après lesquels il fallut 
de nouveau reprendre la mer pour traverser encore une 
fois le grand Océan, du nord au sud. Dès le 9 décembre, 
on étoit devant l'une des îles des Navigateurs (*). 

Les,c}ial6upes allèrent à terre, et les pirogues des 
sauvages vinrent à bord en* grand nombre. L'îié- étoit 
sous \in beau ciel, abondante en productions, d'un 
aspect enchanteur. Les faabitans sembloient plus in- 
dustrieux que ceux de 1^ plupart des autres îles de la 
mer du Sud , mais ils avoient dans la physionomie 
quelque chose de féroce , da^s le mouvement, quelque 
chose d*înquiet qui n'échappa pas à l'oeil observateur 
de M. de la Peyrouse, Us étoient assez grands , très— 

(*) Les lies des Navigateurs , qu'on ne trouve pas sur. les an- 
cienne^ oartes> sont, par le iZ^* degré de latitude australe , et lô^ . 
>72«. de laipgit{(de^ à l'ouest daméridieii de.FaH8« 
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vigoureux, et sembloient avoir une extrçme conffance 
dans leur force , dont ils faisoient parade avec une 
sorte d'ironie. Bien , pas même l'explosion des armes 
à feu , ne les intixuidoit et ne pouvoit réprimer leur 
pétulance , soit à bord dés frégates , où ils montoient 
hardiment et en foule , 5oit à .terre » où ils s'étoient 
rassemblés en grand nombre autour des équipages oc^. 
cupés à faire de Teau. La crainte de quelques rixes 
avec ces sauvages , et Fétat déjà mauvais des cables , 
qui rehdoit le mouillage peu sûr, engagèrent M. de 
la Peyrouse à lever lancre dès le lendemain. II n avoit 
voulu que compléter sa provision d'eau. M. deLangle^ 
qui avoit d'autres idées sur les avantages de l'eau 
fraîche , auroit voulu renouveler cette provision 9 au 
moins en partie. Celui-ci avoit découvert une aiguade 
plus belle encore que C/elle à laquelle on avoit puis^ 
la veille 5 il obtint de M. de la Peyrouse, à force d'ins- 
tances et en parlant au nom de la santé de son équipage^ 
qu'on iroity faire quelques barriques d'eau. Les conv:^ 
lescens des deux frégates , çeax qui ressentoient les 
premières atteintes du scorbut , les botanistes et les 
savans qui avoient des recherches à faire à terre , les 
3oldats les plus braves , le$. miatdots les plus expéri- 
mentés , en tout soixante personnes , prirent part à 
cette expédition.. On y employa deux grands .canots >, 
et les deux chaloupes armées de pierriers, M. de Langle 
la commandoit en personne. Arrivé à l'endroit qu'il 
avoit reconnu là veille, il trouva que la mer s'étoit 
retirée , et laissoit presqu'à découvert un très-mauvais 
fond. Il fallut faire échouer les chaloupes. Oii mit les 
futailles àterre. Tandis qu'on les remplissoit, les sau- 
vages s'attroupèrent en grand nombre et tumultueu- 
sèment autour des travailleurs; cependant l'opération 
s'achevoit , on eut le temps de rembarquer 1 mais it 


falloit attendre , pour s'éloigaer , le retour de la marée» 
Xes équipages se tenoient sur la dëfensivei» sans vouloir 
commencer les hostilités , dont ils VQypiOnt biei» qu'on 
les menaçoit. Tout-à-coup ils soînt itssaiUis d une grêle 
de pierres koicées airec ime tarée et uae adi^sse ex- 
tracHrdinaires.. liL«fe i!^ng^0, atteint le premier» tombe 
hors de la chaloupe , du côté de terre , et aias^itôt il 
est massacré par d a«tû:«s sauvages qu'on avpit {aissé 
approcher. M. deJUmianon, Tun des naturalistes , et 
dix hommes des équipages » renversés de même hpi^ 
du bord) duioété die tecre» sont massacrés de la même 
manière. Les autres , presque tous blessés , quelquçsr 
uns très^rièvement 9 regagnent à la nage les oanol^ 
restés à fioi. Les aauvfl^es , occupés à dépouiller leurs 
premières victûnes, ne aongèrent jMis alors à ea aug- 
menter Je nombiie. 

II pardt certain iti^u'on eût pré\ne««L ce «massage ea 
ne laissant pas approcher les sauvages : inaîs il eût 
fallu peconrir «à ia force , et c'était une chose à ia« 
quelle tm ne >put se déterminer.^ M. de ia Peymuse ^ 
et tous les clieiside rexpédition s'ét^ent .fait tvi'iKHiBt 
dlionneur de revenir en Europe sans avoir versé uno^ 
seule goisCle ^de eang indiîea» A 1 instant «où les canots 9 
encomiMirés de bèesaés , apportèrent l'afifeeuse nou^lp % 
aux frégates , dbà Ton n'avoît rien pu v.oûr , oeHe^rci 
étoient entourées d'une multitude de pimgiies ohjargées. 
de sauvages. La iieprésaiUe étoit facile $ on «ut là 
grandeur d'sameden'en point user. M. de la Peyfous^ 
eonvient >qu'il lui fallut faire pour cela un grand 
eSbrt sur lui-même , et qu'il n'-eut. pas moîsia de peûie 
à contenir la juste indignatiop de ses équijpages* 

M. de ÂuPeyrousCf ainsi 'privé, du plus habile d9 
ses offiâers^ d'une partie de seis équipages £t>de ses 
chaloupes^ qite/les sauvages eurenti'iuisfss en pièces» 
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en un clin-^'œil, prit le parti de se rendre , sans 
prendre terre nuUepart , à la relâche de Botany-Bay, 
Il y arriva le 29 janvier 1788 , près de trente mois 
après son départ de Brest. 

A cette époque , le naufrage au Port des Français , 
le massacre aux Isles des Navigateur^ , et quelques 
malades qu'on avoit été obligé de débarquer dans les 
divers relâche^ , avoient beaucoup afibibli les équi- 
pages ^ depuis long-temps, les câbles et les gréemeps 
étoient en mauvsfis état. Déjà M. de la Peyrouse avoit 
«ougé à la nécessité où il pourroit se trouver de dé^ 
truire une des deux frégates pour compléter Tarme- 
ment de Tautre. Les vaisseaux anglais qu'il rencontra 
à Botany-Bây,ne purent lui fournir ni hommes ni grée- 
menty ayant eux-mêmes un voyage de long cours àfaire.- 
On voit par la correspondance de M. cfe /a Peryouse^ 
qu'il avoit reconnu la nécessité d abréger la navigation 
qui lui restoit à faire sur les côtes de la Nouvelle 
Holl^iide , avant de se rendre à risle-<le-France , aux 
termes dé ses' instructions. Dans le parti qu'il prit 
sur pe point 9 sans doute son zèle aura encore été 
au-delà de ses forces. Il se proposoit de partir d^ 
Botany-^Bay le i5 mars. Ses lettres "sont datées du 7 
^ février : depuis lors on n'a point eu de ses nouvelles. 
Cependant, on peut juger par cet itinéraire » qu'à 
peine j'ai} pu tracer dans deux articles assez longs» 
que ce qu'on connôit de la cdèlnre et malheureuse 
expédition dé 2a P^yroz^e; suffisoit à un auteur judi«- 
deux, et que la difjScalté de mettre en ordre tant de 
matériaux n'a pas arrêté , pout faire un livre inté- 
ressant. L'édition que j'ai sous les yeux! , exécutée 
avec luxe , comprend uii atlas fort curieux sous les 
rapports géogaphiques , et où se trouvent aussi plu*» 
«leurs vues pittoresques , et des détaitf d'histoires 
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naturelle fort bien exécutés, d'après- les dessins eu- 
voyés par lés artistes et les savans attaGh& à ïexpé-^ 
dition. M. B- 
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téCttre écrite des bards du P^olga par un missionnaire 
français , à un de ses amis à Paris. 

, V ous croyez pçut^-étre que les missions de Saratos 
jsontdes missions à la Saint-François Xavier , quily 
a ici periculafluminum, pericula latronum. Il en est 
bien quelque chose; mais elles ne leur ressemblent 
que très-peu sous ce rapport Nous habitons un paj^ 
civilisé 9 mcôs seulement depuis trente - huit ans. 
Auparavant il n'étoit habite que par des hordes de 
Tartares, qui se retirèrent lorsque Catherine II. y 
plaça des colons allemands , qui ont apporté ici leur 
industrie 9 leurs mœurs , leur civilisation. Il est bien 
vrai qu'ils sont devenus un peu Russes , un peu G>- 
saques , un peu Galmouks , à cause du voisinage. Au 
reste, ce sont de bonnes gens, c'est le bon fond, la 
bonne pâte allemande. Us n'ont plus cependant toute 
la simplicité et l'innocence germaines , mais ils sont 
forts dans la foi. Le défaut de secours spirituels avoit 
fait tort à leur morale ; mais comme ils sont dociles 
et que l'esprit de nouveauté n'a pas pénétré jusqu'ici ^ 
il ne sera pas difficile d'en faire de fervens chrétiens. 
Il n'y a que vingt mois que la compagnie est chargée 
de ces missions , et déjà il y à un changement notable. 
Les cabaretie^-s et les musiciens se plaignent qu'on ne 
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boit et qaon'ne dalise plus tant; è'ôst bon sî^e. 
Une isenilé 'Ghose nov» met dans rembarras $ cest 
lextréme péliùrie des livres d'école et de piété, et 
la presque impossibilité d'en avoir. On en a cependant 
-déjà imprinaé ua bon- nombre À Polock ^ jet nous en 
attendons d'Augsbourg, où un de nos confrères fait 
une collecte ; mais qu'est -'ce pour cent mille catho-^ 
liques répandus dans le gouvernement de Saratos? Jls 
sont divisés en. dix missions , dont isix sur la rive 
gauche et quatre «ur la riv^e droite du Volga. Chaque 
mission est composée de deux , trois , quatre qu. cinq 
colonies ou villages. Les maisons sont de bois; les 
colons sont assez aisés. Le missionnaire habite dans une 
des oolonies de sa mission : il a une bonne maison dé 
bois', avec tm jardin. * 

Vfotts sommes idicomme dés* curés qui cmt des suc- 
cutteales à^oîgner , seuïset ëloîgnés ïes iihs des autres. 
Ma mî^sioliest àKrasnopdissurla rive gauche. J'ai 
neuf cent soixante-deux communians , en quatre co- 
lonies , dont la plus éloignée est à iept Keues. Chacune 
a tme assez jolie ^&e de bois. Wous sommes ici 
•tranquilles et en si&rbté quoiqù'à soiîtatite - dî:^ ou 
qttatre-vingt ïieues d'aune horAé de tartares voleurs, 
pires que les Ariabes ': on les appelle kirguis. îl y a 
trois ans quïh emfhçAèrerft en captivité plus àè trois 
cents personnes de cette mission ; mais à présent un 
Cordon de troupes borde iaïrontièrê et rend le passage 
imposable. 

Notre rive gauthe est une plaine immense : il n'y 
a dïmégalités que celtes produites par îécouleraent 
des eaux. Cette plaine s'étend jusqu'aux monts Durais, 
t'est-à-dire , l'espace de cent cinquante ou deux cents 
lieues dans sa largeur. Sa longueur est depuis la hiei 
Caspieilae' Jusqu'à la mer Glaciale.. On ne peut pas la 


regarder tx)iianieiiitetroitiipiie par i'elqjBtsncèdeifiieU 
ques collines pârseÎBié» çà et là ^ MsqiMHM on laU 
J 'faoa»ettr de i^ appeler caoBtagtiis. Notft ^onftfMft 
ici au 50". degré de latitude^ La terre y est pendant 
ciB«{ tnois de l'àiuiëe oouvterte de neigé j Véiè pou^lanl 
est aussi chaud qu'en Lombardie , puisque nous culti- 
vons <ie8 raelonfi «n pleine terre. 11^ pleut rdrement, 
mais la fonte des neiges y supplée eu humectant la 
terre à une grande profondeur. Nous n'avons ici pas 
une pierre , pas un caillou y peu ou point d*arbres 
fruitiers , un p£fa de bbis sur les bords du Volga. En 
revanche , le pays produit une grande quantité de 
grains , dont le commeh^ fait subsister lies tx)}oiis t 
des près et des champs sont presque les seuls objets 
que Tceil découvre* 

Somme totale : nottie pays ne tiaut p^s rAlIemagne ; 
. des anciens Colons la regrettent ; les jeunes croient 
qu'il n'y a rien de plus beau que ^ la vaste plaine où 
ils ont^ Vu ie jour. t^iHiïit à m<À , qui ai habité de 
beaux et de bons pays, jte suis très-content de celui-ci; 
et je pense qu'ici bas , aride ou marécageux , beau du 
laid y chaud ou froid ^ cVst toujours une vallée de 
larmes et un lieu d'exil. Ce n'est pas ici un Japon , 
ni un pays des fiurons ; ce n'est pas non |^iis un 
Paraguai : c'est un diminutif de rAUeaiag«e^ qtianti 
au moral ; et , joBqu'ici , ii mN^ a fBA d'apporenoe que 
nous mourions martyre. Nos oecupatiovis tiôtiis laissent 
peu de repos : il faut tous les jours courir ^une coi^ 
lonie à l'autre. Il est vrai que nos braves colons ne 
laissent pas ii>anquer leurs missionnaires dechamots; 
mais ces voitures agrestes et conduites «8«e« iestement, 
secouent etfatigUenft temUiâ^nient jeiBir^g^«ge9t«k peu- 
reusement , les traîneaux qui ekctdefit cin^ wm de 
Tannée, nous ofSrent une manière xle Tcgpe^ir plus 
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doooa, et remplaœnt les cahots ^r une espèce de 
balancement continuel, d'un c6té du chemin àlautre ; 
nciis, ces voitures rapides culbutent au moindre 
obslade qu'elles rencontrent. ... Je suis , satisfait , 
et disposé à rester ici volontiers le r^te de ma vie* 


"k^^^l^*<A^^k^M«M%^/ 


XXI. 

LE VOYAGEUR. 

« , - « 

Discours en vers , par M. A. Broguiere (de Marseille)» 

Dio mihi, Musa^ vîmm» . . 
Qui mares hominum muUomm pidit et urhest 

HOAAT., u^s Poet. 

I 

Cji N ce» jours où les arts allumant leur flambeau » > 

Bemplîssoient l'Orient de leur éclat nouveau , 

Quand l'Euphrate portoit sur sa rive étonnée 

La ville de BéJus de jardins couronnée , 

Que du savant Memphis les prêtres révérés 

Instruisoient Hérodote en leurs parvis sacrés ; 

Si que loin de Samos le grave Pjthagore 

Gonsaltoit le Brachmane aux portes de l'aurore j 

La trirèoie aux cent bras , ignorant l'univers / 

lY'oeoit j^ancbir encor l'immensité des mers ^ 

Et le nocher debout, l'oeil fixé sur la rive, - 

Ne présentoit aux vents qu'une voile craintive. ' 

Ainsi de l'Océan les peuples entourés , 

L'un à l'autre inconnus, demeuroient séparés; 

Et , seuls, de pioche en pioche écartant ses barrièref , 

Quelçies sages tcntoient l'échange des lumières» 

Enfip Colomb paroit , et, guidé par l'aimant, 

Sulpu^e U premier le fougueux élément^ 


Zt, yainqiMDr det efforts d'un âge plus tîiaicie) -' 
Henvcpe cPun seul coup les colonnes ^Alcide. • 
lia rive à disparu ! Se$ compagnons muets 
Ont baissé sur les mers leurs regards inguiets ; 
Intrépide > il se rit de leur terreur profonde y 
£t son doigt étendu leur montre un nouveau mon<ié. 

. Plus de bornes pour Hbomme ; et la terre et les' cieuk 
Dans toute leur grandeur sont livrés à ses jeût ; 
Des Alpes du vieux monde à des Alpes nouveVtii 
U voit se rattacher les chaînes éternelles; 
D^un second Océan il envahit le sein ; 
Xuî-méme i s'associe un autre genre humain ; 
Dès-lors le Voyageur , sur un plus vaste espace 
S'élance 9 et des dangers dédaignant la menace j ' 
Becherche^ tout entier à l'objet qu^il poursuit y 
Si par le péril même il ne peut être instruit 

Tantdt daais les cités il oSserve en sHence • 
Leur police^ leurs lois, leur active opulence 9'* 
Leurs arts industrieux 9. leurs altiers monum^sis; 
Tantôt 9 en des remparts x;epversés par les ans , , 
Sur d'antiques débrisjses yeux cherchent à li^ 
lie souvenir d'up peuple, ou le nom d'un empire ^ 
Souvent au bout du globe , errant dans les £)rêts. 
De la nature libre il contemple les IraîM^ 
£t, dans l'imm«asitë d'un étemel ombragiei 
H la Toit ^aler sfi richesse. «au vage. . : ; 

Oh! que si, prenant soin d'embellir ses destins , 

Xes Muses de leur lyre ont honoré ses mains , 

De leur noble fureur .si son ame est saisie , 

Combien ce grand spectacle et de pompe et de vie 

Ce tout majestueux dont la yariété 

Sans. cesse se 4érouJe à son œil endianté 

•Ces merveilles sans nombre en tous lieux dispersées , 

jBchauffent son génie^ exaltent ses pensées I 

Qu'il (liante «dors'l qu'il cède à «es heureux traniporlt I 

JLes si^ks en fu!jr«pt redvoat ^ei accords; 
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El le Te^i^, ce ?ieiHard qui se pteit mx nôoeSy. 
£moussera.4a ÙluIs sur »e» œuvres diiviaes.. 

Tel , ajimt vu le I^il et fe froid, Tana'is, 
Les cluiiiips pu le Scamandre est joint au SimoiSy 
Les plaioe^ de Fluygîe et les monts, de la Thrace, 
Et g;ravl le premier les cimes du Parnasse , 
Homère ,. à, la nature empruntant «es f ipceaia , 
La peignit tpute entière en ses vivans tatjeau^ ; 
Et , le ftont rajroQoant d'une gloire immortelle ^ 
S'ëlère «uacoç 8iM»limc; et sans é^al c^oime elle. 

Mais c*est en vain «ju^aux lieux par l'homme inhabités 

La terre étalera ses plùç rares beautés , 

En vain mille ^lais ae leur splendeuç antique 

T montreront encor le reste magnifique , 

Bientôt le Vojageur, plein d'un secret ennui , 

N'y cherche du regard qu'un être comme lui , 

Et du plus hun^le, tp^t la isx^çtHArç ii^^réwe , 

S'il couvre soxf, 9mi)lMfi ^ «W^attlçfa sa, vue. 

L'Europe atec orgueil kî présente ses êls 

Au noble fî^éin ^es lois l^remèni- aawms , 

Eclairés dans la paix, généreux âàns la guerre. 

Le mod<èle, Penvie, et l'faoBiteur dte la terre. 

L'Asie en' ^tipsiant lui découvre les siené , 

De ses vastes cités^ indblens citoyens , ' 

Enivrant ^e p!»filsi» leur oisiVé mofiessé, 

Et sur de^ tapis d'or prostemâfkit lemf bassesse» ^ - 

Dans des plaines de sable et sous un ciel d'airain^ 

Il entend haleter lé stupide Africain , ' 

Père , époux sans amour , et brîgandt sans courage, 

Avec un a^ Brûlant respirant l'esclavage. 

Le sombre Américain semble êvîtet ses yeux; " 

D'un sexe foible et doux tyran silencieux^' 

Jamais sans ennemis , constamment en défense ^ 

Et cachant dans les bois sa triste indépendance. 

ir iott rhmtiaûw e^ee en 8e& Étatr tdireKl; ; - 

Il voit l'âpre ^s^pitBDMUix.fi]ft]ifi|niia«|t^^^ 
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Dans sa htUte enfttio^ , au Êracaa des temfïêtes , 
Vantant , ^'hitfle atorwvë , l^im»;. ^' J»« l'iptos ; 
L'Iroquoîs fait au oueurtre y et ckâf a^us indoaipté ; 
L'Arabe, au pro]|)|]itcon«sieY».fiag^boniiTedûulà 
Des S jrtkes . det J^hifi < awt IkraiqMet •ifi^ngcà ;i • 

Le nomade Aflpo|;o«i2:oiiatige«aàdepéÉiira^9. ■ T 

£t guidant chsif(l»ïQQk.Y&ta d«6 l>oid»rdi£GSrQd» - 
Sa tente p3s|»sa^« tel :sas; la»«]Mftuix: emnttj^. t . • 
L'Indou 9 ipn de Bflavia suiikia loi pafii&pte v 
Dans les plaines do Gang* si^ffknkmai ^x^iq^ei 
Bt le Chinois vieilli jâbs^l'onÊmcei^ifi'Vtfty ^ 
De ses flots popujleiix iotadant aes rénfaxla» ; 




SM veut du globe'Qiéœe étudie? rhistoifCi^ r , .. 
Ses éloqueq&^ébri^. en gai^nt ]^ ]néQK»Jcer: : j [, 
Dans les KumMe&yaUons» sur Iç^ mpqOJl ofig^eiUen^, 
Ils lui montçei^.l'eipf^einteet de» ef^^ çt d^/eux ;. 
D'un désocdçe app^ent «naît partout ThjMcmçqie; 
Partout il voit 1^ iport alioieii^ lai lie.. . 

Mais vers ^[oelques pays qu'il dirige ses pas y 
11 ne s^entou)rt ppijit de- gUi^^, de. i?p\#^'i . . 
Étranger, ao^^^tffff^i a'apportppiiî^ d'alarn^s;, 
Son cortèga jQfttla pi^ix^,' les hiei^9^ sqnlL s^s firmes : 
Semblable ksea nip^tels, Dieuic des si^^fis.lffi^qifipusy, 
De qui la voiii,.JM^g^t^ iqstwsoit le^ ]i»mt2«;Mï&3. 
Sur un «ol 8^m,qiriti^Te,,il vi«flt,iîofp^B^e^.eflçor* . 
Des salutaires ■ajrt«,JSaiia^):>rilier i'aqrone. 

• I I » 

f ■ ^ ' • 

Ahl qu'ils soient expiés 3 ces effroyaible^ ^^P^ 
Où des soldats sans nom , vulgaires coDqyér.aqs, 
Gouroient chercher au loin , certains de la victoire , 
Dans des dang4i».9b^nrs dje^tirV^mphies ^ajos ^ire^; 
A l'aspect du so^ ^gpïgoimt s^ W^^- . 
Sur les débriS:49r^ ài^ s^XjSrVP^^^^ i^ypa^is;, , 
Du fier GuatlEOQSwi , défenseur à^ lUffi^^q^ ^ : . 
lUustroient , par le feu , la constance héroïque ^ 
Et, pour prix d^tiésors de tontesi^pasts oéGrrtBy' 
Na dojwoiwt anx vaîootM qoe Ï/l merton jd^.&m-l 


/ 
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Courrons tous ces forfaits de muettes ténèbres. 

Mais étemel honneur aux Voyageurs célèbres ^ 

De qui l'abord tranquille a si bien attesté 

Les touchantes rertus , l'utile Humanité : 

Pierre 9 chert^nt les «rts pour son peâple saayage; 

Penn, de la Pelaware attésguant lé rirage ^ 

Et , disciple de Locke, y portaut les bie&lliits 

Nés de l'heureux accofd des lois et de la paix : 

Howard , qui des cachots sondant le noir abime y 

Fit luire la pitié y même aux regards du erime ; 

£t ces autre» eacor dont le zélé pieux 

Sema dans les forêts la parole des oieux ; 

Toi y Las Casas, l'honneur de ce saint ministère, 

O des Américains et. l'apôtre et le père ! 

Qui de la noiême voix dont tu touchois leurs cceurs , 

Tonnois au sein des cours conti;e leurs oppresseurs ! 

Vous tous , sages mortels , recevez tios hommages. . * 

Puissent vos noms, portés sur le torrent des âges^ 

Exempts d'injure, aller par un doux souvenir ' 

Des crimes du passé consoler l'avenir f 

Mais la Parque , en bornant leurs travaux et leur gloire f 
De leur sang trop de fois a roiigi leur histoire : - 
Combien d'entr^eux aussi frappés et sans secouH , 
Sur des bords ignorés ont terminé leurs jours I 
O Muse , de regrets et d'honneurs Intimes 
Paie un nouvean tribut à ces nobles victimes : 
Magellan parle fer, dans Sébu moissonné; ' 
D'une troupe rebelle Hudson abandonné 
Non loin de ce détroit que fraja son audace ^ 
Et périssant de faim ^ une mer 4e glace \ 

Archipel de Sandwich! d rivage abhorré! 
J'y vois le brave Cdok d^assaâsins entouré ; 
n tombe , et ses regards empreints de bien&isance 
A ses soldats armés défendent la vengeance* 

Et toi , dont nul avis n'a rév^é le sort, 

La Peyiouse^ieD queiU Uem a^-tu tronvé la mort 2 
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Oa peut-être , inroquaiit sa rigueur salutaire f 

Tu vis y et son retard prolonge ta misère. 

Dès que les feux du jour percent Fobscurit^y 

Tu gravis sur le roc où les yents t'ont jeté, 

£t ton oeil y s'attacliant sur la li^de plaine , 

Croit vok dans chaque flot une yoiie lointaine. 

Malheureux y tu te plains à l'approche du soir ^ 

Bt le soleil suivant réveille ton espoir. 

Non Y d'un ingrat ouUi n'accuse point la France t 

Elle a sur TÔcéan fait voler VEspéranoe^ 

£t des îles tle l'Inde au bout de l'univers 

Interrogé sur toi les écueils et les mers. 

Deux fois pour te chercher^ les plages antarcti^et ' 

Ont vu se déployer nos drapeaux pacifiques; 

Mi^s TinfidHe écho , des bords où tu gémis, 

fiélas, n'a point porté ta voix à tes axuis I 

. Ahl par ces souvenirs notre ame est trop émue y 
^ur de plus doux objets reposons notre vue : 
Il s'offire à mes pinceaux , cet heureux Voyageur, 
Qui, beroé mollement par des flots sans fureur. 
Vole vers sa patiîe j et plein d'impatience 
De l'haleine des vents accuse l'inconstance. 
Il a couru des bords où renaît le soleil 
A ceux où l'occident reçoit son char vermeil ; 
Et sous quelques climats qu'il ait porté.sa course , 
De l'équateur brûlant aux champs glacés de l'Oursef 
Il a vu les humains , difiérens de couleurs , 
Étendus sur la neige ou couchés 'sur des fleurs , 
Ignorans , éclairés , esclaves , ou sans maître , 
Aimer avec transport le lieu qui les vit naître* 

Et lui , combien de fois, dans cet éloignement, 
Son cœur a tressailli de ce pur sentiment? 
Toujours l'absence accroît famour de la pairie 
Sans cesse rappelée et par elle embellie I 
Ses regards devançant sa flottante prison , '; 

Maintenant sont plongés dans le sombre horicon ; 
XIP. année. « 1% 
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Déjà le nautoniery qoe la prudence guide ^ 

Sonde les profondeurs de l'abime liquide : 

Un cri s'élève. . . . Terre! et fîappé par cent toîx 

L'écho de TOeéan le répète cent fois. 

O patrie ! ô traxisports que ta présence inspire f 

O rive ! où tant de vœux rappeloient le navire ^ 

Salut ! Le Voyageur sur la proue avancé 

Bien au-delà du flot soudain s'est élancé. 

Four lui, dans ses foyers y xpuà doux accueiLs'appréte^ 

Il court , se précipite, et cliaqueol^et Tairé^e : 

Incertain , il voudroit, dans son empresaemenl) 

Tout chercher, tout revois en un même ipomeot; 

Snfin, du seuil connu. franchissant la barrière) 

n retrouve une épouse et peut<toe une vakre ; 

Leur bouche, en se hâtant, commence cent discours ^ - 

Que leurs embrassemens interrompent toujours : 

Sans doute il a souffert sur des plages lointaiues , 

Mais ce jour de bonheur a compensé ses peines*. 

Bientôt, dans la retraite occupant son repos. 

Sa mémoire préside à d'utiles travaux : 

Il trace avec candeur l'imposante peinture 

De tout ce qu'à ses yeux révéla la nature. 

n décrit à-la-ibis les objets et les lieux , , 

Les êtres inconnus , vivans sous d'autres cieax. 

Du sauvage ignorant l'actiyité stérile , 

De l'homme policé là constance fertile; 

JEt sage observateur, peintre exact et précis ^ 

Il reproduit le globe en ces vastes récits. 

Bien plus, sa main versant dçs semences fécondes 

Enrichit nos guérets des moissons deé deux mondes^; 

Far lui des fruits nouveaux croîtront dans nos vergers,. 

Kos arts s'associeront à de& arts étrangers, 

Une heureuse industrie animera nos villes ; 

£t, suivant à sa voix des routes plus ^ciles , 

Le commerce, aggrandi pour les peuples divers^ 

Va d% 8a ohaine d'or embrasser l'univeis ^ 
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XXII. 

Delà Richesse des Nations» 

A.D. Smith a traité longuement de la Nature et des 
causes de la Richesse des nations. Xouvre son livre , 
et je vois qu'il y est question des produits du sol et 
de l'industrie , de commerce , d*arts mécaniques , de 
manufactures , de distribution de travail , de division 
de fonds, d'accumulation de capitaux, d'intérêt de 
l'argent , de salaire , etc., etc. 5 c'est-à-dire, qu'il y 
est traité de la richesse des individus qui sont pro- 
priétaires , commerçans , capitalistes , banquiers , 
laboureurs , manufacturiers , artisans , etc. , et non 
de la Richesse des nations, qui ne sont et ne peuvent 
être rien de tout cela. 

On dira peut-être qu'une nation étant une aggfé- 
gation d'individus , la somnie des richesses indivi- 
duelles forme la richesse nationale; mais on peUt nier 
le principe , et soutenir qu'une nation est, comme 
société , quelqu autre chose encore qu'une aggrégatioto 
d'individus. D'ailleurs , pour pouvoir appeler , richesse 
de la nation , la sonune des richesses individuelles , 
il faudroit que tous les individus participassent à cette 
richesse , puisque la nation se compose de tous les 
individus sans exception, et que la richesse n'étant 
pas une chose abstraite , il est assez difficile de con- 
cevoir qu'une nation soit riche , lorsqu'une partie 
considéraijle de ses enfans est dans l'extrême besoin. 
Cependant , cela est ainsi , et iûême dans toute 
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l'Europe il n jr a nulle part plus d'indigence que chez 
les nations qu'on appelle opulentes ; et M. Malthos 9 
dans son excellent Essai sur le principe de population j 
remarque qu'en Suisse , c'est dans le voisinage des plus 
riches communes, qu il a trouvé le plus grand nombre 
de mendians. 

Ainsi, si l'on doit regarder les richesses indivi- 
duelles comime formant la richesse des nations , il 
n'y aura , à proprement parler , ni nations pauvres , 
ni nations riches , autrement que par cohiparaison , 
puisque chez les nations riches , il y a toujours un 
grand nombre d'individus pauvres , et chez les nations, 
les plus pauvres un grand nombre d'individus riches. 

Il faut observer que je ne considère ici que le$ 
nations civilisées , les seules qu'on puisse comparer 
entre elles , parce que la richesse s y compose, des 
mêmes élémens , et que le droit de propriété y repose 
sur les mêmes lois. 

Les richesses prises dans un sens général et philo- 
sophique, sont les moyens de l'exiçtenoe et de la 
conservation; et opes, dans la langue latine , signifie 
également richesses et forces. 

Ces moyens, pour l'individu, être physique, sont 
les richesses matérielles, les produits du sol et de 
l'industrie , ou le signe qui représente ious lea produits 
et sert à se les procurer. 

Pour la société, être moral , les moyens de l'exis- 
tence et de la durée sont des richesses morales , des 
forces de conservation ; les mœurs , pour la société 
domestique; les lois , pour la société publique. Oui , 
la société est un corps moral ; la rehgion est sa santé; 
la monarchie, sa force; ses biens sont ses vertus. JjSl 
guerre , la peste , la famine , ne sauroient la détruire.,.; 
et il faut un livre pour la renverser. 
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Les mœurs et les lois sont donc les vraies et même 
les seules richesses des sociétés , familles ou nations ^ 
c'est-à-dire , les vrais et seuls moyens de leur exis- 
tence et de leur conservation. Ce sont même les seules 
richesses dont il soit convenable de traiter. Il ne faut 
parler aux nations que de vertus ; et il est assez su- 
perflu de parler à un individu de richesses , parce qu0 
l'intérêt personnel , considéré dans la généralité d^ 
honnnes , de tous les maîtres le plus éclairé , nous 
apprend assez à tous à nous occuper avec fruit des 
richesses matérielles et des mojrens de les reproduire 
et de les conserver. Je crois même que » sous ce rap«» 
port, l'ouvrage d'Ad. Smith n'enseigne guère que 
ce qui étoit , depuis l'origine des nations , connu dp 
tous les peuples , et pratiqué par le plus grand 
nombre des. individus. La richesse est la suite natu- 
relle du travail, et il sufSt d'occuper les hommes 
pour les répare riches , même sans leur parler de 
richesses^ 

La force des nàticms est donc leur véritable richesse, . 
et même uniquement leur force morale , celle qui 
vient de la constitution et des lois politiques et reli- 
giefu>ieâ. Pour la force physique ,. qui vient de lapo-» 
pulation et des subsistances , elle existe nécessairement, 
plus ou moins dans toute nation^, par cela .seul qu elle 
ne peut être une nation , sans une population consi- 
dérable , ni avoir une population sans subsistances. 
Cest cette force morale dont parla Tacite , lorsquol 
oppose la vigueur dés mœurs chez les G^armains i 
lopulence et au faste de l'empire des Parthes :. Quippe, 
dit-il , negno Arsacis acrior est Germanorun^ Ubertas. 
C'est de qu'on trouve encore en style poétique , dans^ 
le livre où l'on trouve tout. « Les étrangers^, dit le 
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psalmiste (*) , dont la droite n'a qu'une force trom- 
peuse, , ont dit : Nos enfans croissent dans leur jeu- 
nesse comme de nouvelles plantes; nos filles s'élèvent 
comme les colonnes d'un temple ; nos celliers et nos 
greniers regorgent de toutes sortes de ' fruits ; nos 
brebis sont fécondes et nos ^bœufs toujours gras t 
beureux le peuple qui a tous ces biens! * . . . . 
(et nous disons )| heureux le peuple qui a Dieu pour 
seigneur ! » 

On dira peut-être qu'une nation a des richesses ou 
propriétés publiques , telles que les biens consacrés à 
quelque service public, les temples de la religion et 
de la justice, les asiles de la pauvreté, les maisons 
d'éducation publique, etc. , etc. Mais outre que Smith 
â'a point parlé de ces richesses en traitant de la JRi- 
chesses dés nations , ir est aisé de Voir que ces pro- 
priétés publiques rentrent, et même directement, 
dans la force morale que donnent à un peuple sa 
constitution et ses lois , puisque les propriétés publi- 
ques, dont toutes les nations sont riches en proportion 
de leurs besoins, sont le mojren nécessaire d'exécution 
de la constitution et des lois. 

Les impâts eux-' mêmes ne sont pas une richesse , 
mais un besoin. 

La force morale est donc , je le répète , la vraie 
richesse d'une nation et le mojren unique de sa con- 
servation. En efiët, une nation indépendante cesse de 
«e conserver par le vice de ses lois plutôt que par un 
défaut de population et de richesses territoriales ou 
industrielles , parce qu'une constitution vicieuse lem- 
pêche de se servir avec avantage , pour sa défense 

C) Psaume 143. 


intérieure et méaie extérieure, de sa population et 
dés produits de son sol et de son industrie, ou mémo 
fait souvent tourner à sa perte tous ses moyens de 
défense naturels ou acquis. Ce n'est pas assurément 
faute d'hommes et d'argent que la Turquie est tombée 
progressivement au dernier degré de foiblesse politi- 
que; et la Pologne , seiil État appelé à l'indépendance^ 
qui depuis Charlemagne ait été effacé de la listé des 
nations chrétiennes, avoit certainement assez de po- 
pulation et surtout de subsistances pour se conserver ', 
si elle eût trouvé dans sa constitution quelque prin- 
cipe de conservation , ou plutôt si cette constitution 
contre la nature de la société n'eût recelé des principes 
de destruction qui auroient tôt ou tard entraîné ce pays 
i sa perte, même quand il n'auroit pas eu de voisins; 

Ainsi une famille se conserve par ses mœurs plutôt 
que par ses richesses ; et lorsque les mœurs y sont ' 
corrompues , je veux dire lorsque les rapports naturels 
entre les perscfnnes qui la cbzbposent sont méconnus , 
les grandes richesses sont aussi bien quelextrêmè 
besoin une cause ptochaine de' décadence , parce 
qu'elles offrent aux passions plus d'alimens et de 
&cilités. 

Ad. Smith n\ donc pas traité de la Riçkesse dés 
nations ; et il est plus important qu'on ne pense dé 
relever cette erreur de titre, parce qu'elle a eu la plus 
grande influence sur Topinion' publique et les mesurer 
des administrations dans les divers Etats d'Europe , 
dont les gouvernemens se sont accoutumés à regarder 
1 argent et tout ce qui le reproduit, la richesse en un 
mot, la richesse matérielle, comme l'unique source 
de la force des nations , et ont rapporté à ce seul objet 
toutes leurs^ déterminations. 
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Au fond, toute nation comme toute ùmillequi 
subsiste des produits de son sol ou de son industrie , 
est aussi riche qu'une autre , quoique moins pécu- 
iiieuse ; et si lune ou Tautre ne pouvoit subsister de 
leurs produits, elles périroient, c'est^-dire , que la 
nation tomberoit dans la dépendance réelle d une 
nation voisine , et deviendroit province , et la famille , 
selon le gouvernement, seroit réduite à Tétat de do- 
mesticité ou d'esclavage. Le prix en argent des choses 
nécessaires à la vie indique autant l'état de la popula- ^ 
tion que la quantité de subsistances. Abstraction faite 
des autres circonstances^ elles sont à bas prix si la 
population est foible ; elles sont à un prix excessif 
partout où la population est excessive , parce que le 
grand nombre des consommateurs n^et les subsistances 
à lenchère. Ce dernier état , s'il est général et long- 
temps prolongé , menace* un Etat de trouble et les 
individus de misère; et alors une nation est réel- 
lement pauvre , même au milieu de l'abondance des 

métaux* 

Il faut, pour observer les changemens survenus 
dans l'esprit général. des gouvernemens européens, 
relativement à l'économie politique et à leur opiniou 
sur les richesses des nations , reprendi^. les choses d'un 
peu plus haut. . . 

L'Europe chrétienne , qu'on peut considérer comme 
les l^tats généraux du monde civilisé , étoit composée 
de divers ordres de nations 5 comme les états généraua: 
id' une société particulière, sont composés de divers 
ordres de dtojens. 

Il y avoit des nations qu'on pouvoit appeler nobles , 

ê 

propriétaires d'ui^ gji^and domaine ; chez lesquelles les 
sentimens é^oient élevés, les caractères généreux , les 
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habitudes guerrières; mais qui {jEÛsoient la guen^ pour 
exercer leurs forces et soutenir leur dignité , plutôt 
que pour aggrandir leurs possessions; et les plus puis- 
santes d'entr'elles se sont accrues par les lois, bien plus 
que par les armes. 

Il y avoit des nations mercantiles , manufacturières , 
purement agricoles, même voiturières, qu'on pouvoit 
appeler le tiers^tat des nations; riches de leurs ca-^ 
pitaux et de leur industrie , et exclusivement occupés 
du soin de les accroître par toutes sortes de moyens ; 
et à. l'on vouloit épuiser cette comparaison , on re* 
marqueroit , peut-être , qu'il y avoit une nation qu'on 
auroit pu regarder comme ecclésiastique. 

Ce n'est pas qu'il n'y eût, dans toutes les nations , 
des individus nobles, commerçans , artisans , membres 
d'un clergé , etc. , mais je ne veux parler que de l'esprit 
dominant dans chacune d'elles, des habitudes les plus 
constantes des individus, et de la profession qui, 
considérée en général , y ténoit le premier rang , et 
étoit comme le pivot sur lequel rouloit toute sa po- 
litique. 

A l'époque dont je veux parler , et qui déjà est 
f éloignée de nous de quelques siècles , les premières 
nations , la France , l'Espagne , l'Allemagne , la Po- 
logne , etc. , s'inquiétoient assez peu de savoir si ce 
qu'on a appelé depuis la balance du commercé étoit 
ou non en leur faveur ; si elles avpient chez elles 
toutes les manufactures nécessaires à leurs besoins ou 
plutôt à leur iuxe , et si les nations secondaires 
gagnoient sur elles en important ou en exportant sur 
leurs propres vaisseaux les productions étrangères ou 
indigènes du sol et de l'industrie. Elles étoient un 
peu comme de grands seigneurs qui regardent de leur 
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dignité d'entretenir à lear service une foule d'ou*^ 
vriers de tonte espèce , et qui , oocapÀ des soins 
importans de la société publique , se reposent sur des 
mercenaires de la direction de leurs afikires domesti- 
ques y et ne pensent pas à gâgûer sur leurs fournisseurs 
ou sur leurs fermiers , en eo^ployànt les gens et leurs 
chevaux à transporter au marché les denrées qt^ 
croissent sur leurs t^res , ou à aller quérir lès objets 
nécessaires à la consommation de leurs maisons. Il y 
avoit sans dùute moins de numéraire en circulation ; 
mais il y avoit moins de cupidité , parce que la nature , 
qui veille sur nos vertus conome sur notre subsistance^ 
ne nons permet pas de garder long-temps ses produits, 
et que l'avarice ne peut serrer dans les coffres que le 
signe qui les représente. Il y avoit moins d'activité 
dans les Hommes , mais il jr avoit moins d'agitation et 
d'inquiétude dans la société. Il y avoit enfin moins 
d'événemens dans la société publique ; mais je crois y 
sur de fortes apparences , qu'il y avoit plus de bon- 
heur 9 d'aisance , et même de vertus dans la famille. 
L'histoire étoit moins brillante , et la vie plus com- 
mode. O. 


XXIII. 

Suite du même sujet. 

l^ous avons parlé, dans un premier article 9 de^ 
idées que s'étoient formées nos ancêtres , ^es richesses 
nationales , et /îes sources de la prospérité et de la 
i'orce publique. Des idées nouvelles se répandirent ea 
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Europe vers le commencement du quinzième siècle , 
et a se fit insensiblement dans la politique générale 
dû monde civilisé , et dans la politique particulière 
de chaque État , une révolution à peu près semblable, 
dans son principe et dans ses efièts , à la révolution 
française , et qui même n a pas été sanâ influence sur 
. ce dernier événement. Tçus les grands Etats rougirent, 
comme nos premiers parens , de leur nudité qu'ils 
n'avoient pas soupçonnée dans Tâge d'innocence , et 
«'empressèrent de la couvrir. Ils furent tout-àH50up 
possédés de la fureur du commeice et de l'auri sacroL 
famés ) et voulurent à tout prix avoir chacun leur 
part 3es richesses du Wouveau-Monde , récemment 
découvert. Alors il s'établit naturellement entre tous 
ces Etats , grands par leur territoire ou par. leur com- 
merce , un système d'égalité qu'on décora du nom 
^équilibre politique , et dans lequel les voix , si l'on 
peut le dire, furent comptées par tête plutôt quA 
par ordre,' 

L'Angleterre jusques-là, puissance du second ordre, 
devoit y par sa position et ses habitudes , tenir le 
premier rang dans ce nouveau système. La France 
qui n'eut et qui n'aura jamais l'esprit commercial , y 
perdit de sa supériorité relative 5 et même plus tard 
et sous le plus puissant de se& monarques , elle déchut 
au point d'être réduite à essuyer les hauteurs de la 
Hollande , nouveau parvenu , fier de son opulence 
cl du rang qu'il avoit usurpé. 

Insensiblement l'administration passa même en 
France , aux mains du second ordre des citoyens , qui 
y porta son esprit et ses habitudes. Il ne fut plus 
question que d'arts, de manufactures , de commerce, 
de circulation d'argent. On inventa , dans un temps 
ou dans un autre , les banques , les papiers d'État, le*; 
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emprunts, les loteries. Les gouvernemens firent ïoêrm 
ies banqueroutes. C'ëtoit le sceau de la profession, 
et y en quelque sorte , Iç moyen de se légitimer dans 
le monde politique , en qualité de coinmerçans. La 
politique , les yeux constamment fixés sur la balance 
du commerce , et sur la balance ou Tëquilibre poli- 
tique , mettoit tous ses soins à en fixer en sa faveur 
les oscillations continuelles , et cherchoit le repos dans 
le mouvement perpétuel. La science de l'adminis- 
tration en devint plus compliquée , sans être poor 
cela plus ferme et plus éclairée. On parla du crédit 
public ; et la force des États fut , comme les fonds 

• 

public^ , jouée à la hausse et à la baisse ; et^toutes 
ces balances , et tous ces équilibres , et tous ces jeux 
de hasards» ne produisirent , dans ies États , que des 
balancemens et des fluctuations , ôtèrent à la société 
toute assiette fixe , aux fortunes particulières toute 
Siicurité , et sapèrent , par ses fondemens , la morale 
publique et privée. . • 

Quand les £tats que }'ai appelés nobles furent 
devenus, commerçans , c est-à-dire , fort occupés du 
commerce des particuliers , on proposa , comme une, 
conséquence nécessaire, de rendre la noblesse cotU" 
merçante; on fit sur ce texte des livres et même des lois 
pour permettre à la. noblesse de trafiquer, sans déroger 
à sa dignité et à ses devoirs. Heureusement les mœurs 
repoussèrent ces . lois : et ce qui arrive presque tou- 
jours dans les innovations qui ont rapport à la morale, 
le peuple , dont le bon sens naturel n'étoit pas faussé 
par des systèmes spécieux, se montra, plus sensé que 
ceux qui le gouvernoient* On parloit toujours du com- 
merce coname du lien universel des peuples; et jamais il 
n'y eut de cause plus active de guerres plus opiniâtres 
et plus snnglautes , et le but constant des gouverna- 
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mens étoit d'isoler les Etats les uns des autres , par 
dies systèmes combinés de prohibitions réciproques , 
et surtout en cherchant à naturaliser , chacun dies' 
eux , les produits du soi ou de Imdustrie qui crois- 
soient ou se fabriquoient chez les autres. Plus tard ^ 
le même esprit qui favorisoit outre mesure le goût des 
arts, n ayant pu faire deâ nobles des commerçans, 
Toulut en faire des laboureurs , et l'agriculture , h 
premier et le plus utile des arts 1 tant qu'il n'est que 
la condition naturelle de la triasse qui vit eu société 
domestique', proposée ccnnme un devoir, occupa trop 
souvent, comme une passion , ceux même que leur 
naissance et leurs emplois appeloient exclusivemient 
Aux soins impbrtans de la vie publique. 

Alors il étoit. naturel qu'on parlâf beaucoup de 
richesses nationales , et qu'on plaçât dans l'argent et 
le conmaeroè'ces moyens de force et de conservatioo» 
que nos pères ne voyoient que dans la religion,.]^ 
monarchie et l'esprit public , et qui , tout se^ik ^ 
avoient depuis tant de siècles^ et 4 travers toutes le# 
cris^ politiques ,. conduit les nations continentales^ 
âkacune à levLt tour , à un haut degré de gloire et de 
jUi'éponâéranote. -^ 

Les lois religieuses et politiques qui., jusques-l&^ 
ftroient gouverné .les États d'Surope et formé l'esprit 
public , parurent peu favorables au conunerce et à la 
^culation rapide de l'argent f et si la lettre subsista 
encore , ïesprâ 4oa3ba, en désqétude', et la force de 
conservation en'ftit aflbiblie dans tous les États. Il n'y 
à pas, il ne peut-méme j- avoir d'esprit public, ni 
même d'énérgijd fiKMitenue chez un peuple commerçant 
et manufacturier. , livré aux calculs de l'intérêt per- 
sonnel { moitis encore aujourd'hui , que le droit de 
la guerre laisse au Taincu toutes fies propriétés per^ 
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sonnellesy et même par un sentiment d*huqianité^ 
fait un crime au citoyen , qui n est pas soldé , de se 
mêler de la défense de son pays. 

Lord Feldhirk , après avoir parlé de l'esprit guer- 
rier , des habitudes généreuses , du caractère exailé 
et romanesque des montagnards d'Ecosse^ se plaint de 
la disposition qu'ils ont à émigrer en Amérique 
depuis les changemens survenus dans lepr État au 
milieu du dernier siècle , et après la bataille de 
Culloden , et il ajoute : « Ç'il y a quelque moyen de 
retenir ces honimes dans leurs foyers , ce ne peut être 
que l'introduction de quelque nouvelle branche d'in- 
dustrie Si l'on y réussit , ces hommes prendront 

le genre de vie et \es habitudes des. ouvriers de, 
fabrique. Us pourront , comme d'autres , fournir 
quelques recrues^ mais ils. ne ressembleront plus à 
leurs ancêtres ». L'Angleterre. est la plus puissante^ 
et même la phis guerrière des natipns commerçantes;; 
•t cependant y malgré cp qu'on dit de son esprit public^ 
ifii n'a jamais été mis aux dernière épreuves , et qui. 
n'est au fond . que dâiance de son. gouyeripement (*J 
et jalousie des autres peuples, il n'y a; pas ua homme, 
sensé en Europe , peut-être pas en Angleterre , qui 
pense que le peuple anglais trouvât > dans jboul esprit 
public et daiis.son éneiigie »> l^ mçyens de repousser, 
une invasion. 

Cet esprit commercial) œsxKAi veaux. ipoyens de 
travail et de richesse V partout où ils fu^eiH introduits » 
firent déserter les ateliers de T^griculliui^ pour les, 
comptoirs du commerce , tes cimpagnes pour les 
villes s celles^ s aggiandîreftt , se^f^Uplèrent , s'emr^ 

(*). c Pans la constitution angluse, dit Siii|ii#} le prîocipajl 
^ ofejet de la défiance e«t le. fiouveniia »* . . 
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loellÎFent aux dépens des autres , et les plus grands 
intérêts des États et les premiers biens des hommes , 
l'esprit public y les mœurs et la santé ne gagnèrent 
pas à ce changement. 

Et ce ne sont pas ici les maximes outrées d'une 
{^osophie sioïque sur le mépris des richesses : ce 
sont les leçosis de Thistoire > et des vérités politiques - 
confirmées par.rexpérienoe. Dans tous les temps, 
les nations pauvires ontsubju^é les nations opulentes^ 
lors même qu elles avoient dans leurs richesses et dans 
le droit ancieu de la guerre , les plus puissans motifs 
de se défendre , et que la victoire .m^ttcût i la dispo- 
sition du vaincpiaur I^ . vaincu et . tout ce qu'il pos- 
.sédoit : x Biens , femmes , enfaos , temples et sépul- 
tures même , » comme dit Montesquieu. Les pro- 
digieux succès des armées révolutionnaires de la 
franoe ne cx>ntredisent point cette grande expérience, 
l^uisque c'étoit la partie la plus pauvre de la uaiiou 
frauçaise, que le fanatisme de la liberté et surtout 
^XégctlUé, précîpitoit sur les peuples voisins, et que 
ces aipcnées elles ■» mêmes "étoieiit les plus dénuées 
f^on eûjt encore vues ^ de tout lattirail et de tout 
le luM que )^s armées des puissances européennes 
traînent à leur suite^ 

Je sais que les gouvernemens ne croient plus avoir 
besoin d'esprit public et d'énergie dans les masses 
jde la nation y depuis qu'ils eu ont exclusivement 
confié la défense aux trovipes soldées. Cependant on 
voit dan» l'histoire que les peuples ont toujours op- 
jgiosé une résistance plus opiniât;ra qjtia.lçs armées, 
Bt même on ^ pu se couyaincre, par l'histoire de 
d^ notre temps , jque les armées ont p^ru en général 
Copte» pour attaquer» et foibles pour défendre. 
Ainsi, conseiller à une nation de chercher les 
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richesses que procurent les arts y les manufacturer » 
le commerce , c'est , en d autres termes y s'exhorter à 
renoncer i tout esprit public , même à tous senti- 
mens publics d'élévation, de générosité, de désinté- 
ressement ; et Touloir la corriger de ce noble mépris 
des richesses qui a toujours caractérisé les grands- 
hommes et les grands peuples*, pour la jeter dans 
une activité inquiète, dont l'argent est le seul mobile 
et l'unique but , et qui tourmente la vie bien plus 
qu'elle ne sert à en jouir , c'est lui ôter sa première 
et sa plus précieuse richesse et son mojen le plus 
puissant de force et de durée. A cet ^ard , on s'est 
quelquefois trompé. On a pris des peuples indifiërens 
aux richesses , pour des peuples indolens ; et l'on 
a oublié qu'il y a , dans une nation , plus d'esprit 
public , à mesure qu'il y a moins d'intérêt per- 
sonnel. 

La richesse des particuliers n'est donepas la richesse 
des nations , si par richesse on entend la force d'exis«- 
tence et de conservation d'une société^ et loia que 
l'opulence des individus fasse la force d'une nation , 
on peut , au contraire , soutenir qu'il n'y auroit pas 
de nation plus foible que celle dont tous les citoyens 
seroient opulens. 

Mais si l'on s'obstinoit à considérer la richesse des 
particuliers comme formant la richesse d'une nation , 
.il faudroit au moins que tous les individus partici- 
passent i cette richesse , comme ils contribuent tous , 
sans exception , à former le corps de la nation. Si les 
partisans rigides de' la démocratie pure , cOnséquens 
à leurs principes , pensent qu'il n'y auroit pas de vo« 
lonté générale là où un seul citoyen seroit privé du 
droit de manifester sa volonté particulière , il est 
encore plus vrai qu'il ne sauroit y avoir de ridiesse 


xuitionale partout où une partie nombreuse de la na*- 
tion est dans un état d'extrême indigence. Or il n'y 
a nulle part plus de pauvres ni de plas grands besoins 
que chez les peuples opulens par le commerce, les 
arts y les manufactures , qui presque toujours élèvent 
la population beaucoup au-dessus de la quantité de 
subsistances que le sol peut fournir. L'Angleterre » 
la plus riche ou du moins la plus pécunieuse de 
.toutes les nations , et celle qui oSre le plus de travail • 
et à un plus haut prix , peut nous servir d'exemplQ. 
La moitié des citoyens y est à la charge de l'autre 

« 

.moitié. La taxe des pauvres est devenue le plusoné* 
reux des impôts , même pour les riches ; et l'on 
voit, par des écrits récenunent publiés en Angle- 
terre sur cette matière , que depuis long-temps la 
nation cherche les moyens de se soustraire i un fardeau 
qu elle ne petit plus supporter. 

iN'ous en trouvons un autre exemple , et plus déci- 
sif encore , daus un des petits cantons helvétiques 
renommés,, dans tous les temps , pour le bien-être 
de leurs habi'tans; il est tiré d'un discours prononcé 
par M. Hehr, landanunan du canton de Glaris , à 
la société économique de cette ville. 

« L'art de travailler le coton, disoitce magistrat , 
avoit été transplanté dans cette vallée ; la facilité de 
l'ouvrage et le prix élevé du travail ne pouvoient ' 
manquer d'attirer des ouvriers à ce genre de fabrique. 
Un rouet étoit une dot. Un tisserand étoit un homme 
dans laisançcî. On se livroit à cette espèce d'occu- 
pation avec empressement. On jouissoit du présent 
sans s'inquiéter de l'avenir. Qu'est devenue cette 
. richesse? Xe quatt de notre population reçoit ou je- 
nwnde l'aumône, P'honnétes pères de famille , leurs 
femmes, leurs enlans luttent péniblement contre la 
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inlâèrè et la taim, sùpj)ottànt lëuï* sort atrec fermeté, 
ih'ais vlvaàt dânà f^ngblssé et la âbiifibance. De nou- 
velles habitudes ont engendi^é de nouveaiut besoins. 
jjéà doux travaux de nos ancêtres nous àont devenus 
étrangers. La vié sédentaire , une mauvaise nourri- 
ture , et un séjour habituel dans des lieux humides 
et Ynàl sains , ont ravi à notre peuple sa santé et sa 
vigueur nâtufêlles. ■ ■ \ 

» Je m'arrête à regret sur ce spectacle^ tnais je dois 
kppèleir votre attention sur tes suites immédiates de 
cet état dé choses ; je veux parier de Faccroissement 
dé )à jpopulation, de là nécessité de pourvoir à son 
êhWéûeïi y de la fréquentation plus i&cfle des per- 
sonnes 'àé différens sexes , de cette facilité de vivre 
i^ue donnent (momentanément) lès manufactures y, 
de dès tedt-iages précoces contractés par des enfans 
qui auroient encore le plus gfand besoin de la sur» 
veîllànce paternelle ». 

Ainisi y faites par tous les moyens proépérer dans un 
pays le commerce extérieur ; coùvrez*le d'ateliers ^ 
de fabriqués, de manufactures 5 rendez plus active la 
circulation dé largent y et forcez , à tout prix , la 
population i s'accroître au-delà de la quantité de 
' subsistances 'que le sol peut produire ou que lé com- 
mercé peut importer , et tenez-vous pour assuré qu'il 
Vous faudra bientôt 'en tasser une partie de. cette popu- 
\lation factice dans les prisons , dans les hôpitaux , 
dans les dépôts de mendicité , même dans les cime- 
tières , et mettre l'autre au régime 5 alors l'ordre 
naturel est interverti. L^bmme doit trouver sa sub- 
sistance dans la famille qui l'a produit; et lorsqu'il 
la demande à l'État qui ne laboure ni ne Jile , le 
gouvernement né peut là donner aux uns sans l'ôter 
aux autres , nourrir des familles indigentes sans 




lIppMcvriii^ les familles propriétaires, ni secourir ks 
pauvres sans faire de mal-<aisés/ La charité particu- 
lièveidietrîent ufi subside, el laibienfeisaiice publique 
resseoible à ^oppression; Lorsqu'il n'y avoit dans 
nos sociétés d'Burope ni coihmerce ni argent , la 
hienf^usanee 'songeoit à donkier au. psuvre la poule 
^au poié Au)auMl^htiri]UQ les natiou» regorgent d'ar*- 
gest, quelles couvrent les mers ^e' leurs bâtimena 
e€ le» marchés de leurs dencées, la phikatropie^ 
obligée de vivre .d'industrie*, >lç' met à * la soupm' 
éecHmniqueu ... B..JK* 
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Ve^ t^atioi^s polies et dçs, nations civilisées f 
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^N-<»pfi)nd assez sbuveeut la politesse ^'uu peupla 
av^sa «dviUsation ; et L'Académie francise ne lea 
a pas «Àsee nettement distinguées ; elle appelle ciidUn 
sation « tout ce qui sert k polir lef peuplés , i« et elle, 
dit : « ÏiOt oemtnercedes Grecs et des ILamBins<a oir^ 
vilisélç$ barbares », Il eut &Uu dire, « les a polis ^n 
car les barbares se sont plutôt corrompus dans le com*- 
inerçe des Grecs et des Romains, En général TAca-* 
demie oublie trop souvent qi^ la première condition 
pour composer ^^ dictionnaire exaot, et suiHout de Ja 
langue française, est le principe aussi simple qii'il 
est philosophique , que deux mots expriment deux 
idées. 

La politesse considérée dans tes nations paroit être 
la perfection ou plutôt les progrès des arts f et lay^ivir 
Usation la perfection des lois. ' 

ï3 * 
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, >âi|)6Îi dans un individu , la politise e^t l'ugréfiieiit 
de9 manière^ >qui sont.auôsi-iii» art 5 et lH verlu » çiest 
la bànité des mœurs. |.jq«i souti^s^ pratique* dés loia. 

; Ou a pur, sans trop d'iikcoiivéïiient) employer Tune 
pQui:r]aulre^ politesse et civUèsaHon , tant quelesarts 
et\ks lois ont été mis » dana 1 opinion publique,. à la 
plaicé^ quiJs doivent oocupel:»< et traités, chacua» avec 
me importance relative à leùn objet; mais il .devient 
indispensable de iés distingues, aujourd'hui cpie oer» 
tains esprits se font,. ou peu s'en faut, une religion 
des arts , et que Ton a fait pendant dix aiisj tmijett- 
des lois , même les plus importantes. Les langues , 
jD/ème^ grecque- et -latine f ^ ^en -oo na taUe » «■la-' 4etlfe 
autant que l'esprit , nous mettent sur la voie de la 
distinction que nous avôris établie entre la politesse 
et la civilisation. Civilisation vient de ciyis , citoyen; 
et ce 3ont les lois qui nous iburt Citoyens' et non les 
arts. Le progrès des arts et même leur nécessité nais*^ 
senv d>|i Tapprochemcait des hommes $ ^t lèttiov poil 
qui eagneo signifie ville ou rapproohem'ent'^ ^o-ha^ 
biiurtion' d'homnles ^ à été la tacine de ^Utésse, 
police , politique (^),. qui . désignent les^^efiels^^ tes 
œo^rensi ou* les remèdes à»-te rapprochement.* 

«^Le. rapprochement des hommes les^o/nr^etfimtpaiy 

f*) Il sproit diilicile de disputer ékix mots police , politise , 
leur origine grecque; mais en est-it dé même 4e politesse ? C*est* 
ce qui nous pàroilf fort douteur. Il nous'^scmble ,en effet ^ que 
ce mot ^nt da verbe ktin polù^, qui y ab propue, ngnifie 
r^cbe oiâir > laiaaiit , et- se dit « piioeipaieiçeat ides xorpt dpis y 
» JBt qui, |iu,.%urë, $e,ditfle t<vit ce qui scrlà fnmv.«r, .Ofnejr > 
9 adoucir l'esprit et les mœurs » . ( Dictionnaire de P Académie, '). 
Q'esl aiAsi qu'il est employé dans ces vers de Fl^ècke : 

* . JEâopits Q^toT (fi»àmjoaftnmy>tpper^ 

Hanc ego VOLIYI versiBu^^Unqriisi. ,. ; 


le* d)i*tottiprë , œmmeiè fVoftYèment 4ek cbrpAidttrs", 
les tiiiscoillt^ tes autre* j lis "/>é//f aussi , 6t finiti pât 
les tisei* et léà détruire ^ e*'o*ést sans douté èbttéUd&lï-- 
tité dàYïS léà dd^ qdîft «àttddûit'tette idétif^té 3'm- 
pii^îôns âa"^ moral el au |>hiyisiqtiê'j • ' '• ' •>!> 

' AihdS l&' politesse "peM avoir soft èteès y<el>c^t ie5M5è6 
<ss1flê4ik^ pris dans tin iferis ^éaérfil: La 'tôvi'l/^&tt^f 

l'eitréMè de^la i%rtil , Ineft ' àiffiiétit dé '^m^fèfXtèi^^ 
est-rhérëiàiie^ - '' '• ■- » -' ^'- * ' ' ' . V:')!::::f;-. . ' ^ 
MKsïlà''pàlUêsse ïeùà'Mt' fo*é ou àtî' âésotni^^ 
-la cmHsàtiôn à la pèffeééièh 1^ Tordre ^'W^ftei^con'^ 
së^tiëttt Ta politesse n'ek^^iâé éèlàjè'cirs'ie tiid|)retf'^éli 
civihsht'toHl '' '' "' ■ ' ^•^» •'' -^ • '^'•" • •' ^ 'î *•' 'i •••^'•• 

- AfnSi^'4in -peuple jétoîr est' iih^^euplfr chfek*4*»î'ï^ 
arts ér fes'ifa*irièféà>,'^^)fciH!'^iissi -uin art j sont 
défiii' liii'élél'cofivlihuel'iterecheitîhe ef'de raffinémenft 
Vn'féxï^^'th^lBéesîixi ^peù^f^le' qèi a éfe' bonnes 
lois', peujitel bfeb'f>ar'^^n^^ùèirt5'càr sî 'PindiVidù 
est 'bàÀ ^rfi^^'éèrf- toœtoèV tïft peopfè îi paii 
ses'lois/'-''''^"" ' • * '''•'' - '* •'^••: ^'' -' 'i* 

- Ains? Wto' tl^tré ,' ^^ âca Jémié , sont -des^' insti^ 
trfons^ d'iéri^ j^euplé 'TiWflèà^ ,• les /ffeBlisse^ 
mens d^hA^aa 'idùfiigè'tiient de toutes les' foSSlëssei? 
de l'hutuanitë , sont les'"tAôniirtièns d'an peuple 
oviKsé/^ ^' '••• ;• ''^•■'■^-^ •- ' ^'î^;- • •' i. .■ •^- 

H y à celte diflBrerifcé erilrfe les arts et les loi», que 
les progrès des arts sont Relatifs, et la perfection des 
lois âlisdltie. Lé sauvage , chez qui les arts nécessaires 
à la vie sont au premier- état de simplicitë , vit ce- 
pendant comme Thommè polîbé', eit mémeplus îùdé^ 
pendaht 'des besoins' pHysicJùés > et moins sujet aux 
infinùitéy corporelles. Mêinèpour les arts d'agnément, 
le peupler dans les ^ciété^ les j)Ftts avancées j s-amuae 


à màimÂe frais> qiiie«4ff^ clauses polies et in^jtniîtes. 21 
se bâille ipas à aaeft«»e,d0 la foire, cômiqe l08 autres 
au^.paeiUeiures 'ooméàifis/i.et |a, cornemuse d!ua pâtre 
izi^Urti: plus ^e :gaitë, ^( d^ ipioul^^en t daii^ upe ^aus^ 
de villageois , que tout T^vtbQ^l^ptdje qç& Qp^m^ i iUins 
ilne réttpÎQni d!él^Aiiies'-6^df^4)^its«iiUutre& Qu.peut 
ipiênie so^^nif qu il.n j A.poiut de {>rogrès 4Ans;uii9 
^q^$sion iqui, n'a -poîii^ 4e teriike , ,ei lé, Tfagrqgear 
ii'avft«qf»oi| ;jap[iais;H'ijL n^.filevQil j^snaîs. ^^xiiner. Jies 
arts changent plutôt qu ils n avancent, etj^tj^r.pcqgrè^ 
eâit ^ICifl cbiin>piniii^^ei>4bte'*ipaPce^Wi^l^r;Baa^e 
e^Gon^n^Ue^îJ'en ^qfigl^.puteffds lfis.;<u:4> de. la 
pen^y d^tXo)a^:s^ Hiqrid* jet doqtfJa gpîfeqtion 
tient à la bonté des lois et au caractère q^Qr^ji, de ^1^ 
soci^ , :^.qui, pQ»r;^ttft«raîç9J^ y Mi^ 
^e Ja ciyilisHÛo», Majiî,>{eai^s,QBt,ujqi(poipjf fyfei4^ 
Répart ,;et ^n terme 'fix4À^e^|d^«eloppeniç9l, Tx9M$ 
les :peopjiçS:âOi^t pariât des^ilpis mturellçs.j^^;jpip3:pif 
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tives.y |qu$ do^veni.jr. revpn^r^.^^t la;p«rfe^ûon.d« 
l'wdre.spfji^l îpu 4^4^.<4vÀU8ati9ii.5. cppaistf^^à ^^d|uîre 
de la loi primitive, générale, foudamentale,.;^'oa 
mppiell^ ^auasi loi naturelle, Jr?, lois. sçfsond^i^i^^ . par- 
ticulières et dapplica^oii qu[9n.ap{)ei]e^lfl^'lpo.ir(V./«^^ 

çamn^ 4es cox|séqu^pGe9,,^4^fii]i^i;<^{fî^Afli^ie^t4 
renfermas, dans up prjiqç{pç..( j., >^ : ,,. .... 

Aussi , si Ton place la civilisation dans les, jbc^is , 
on a une règle fixe et cei-jt^ipe suf l^q^^llç pn. pput 
juger le degré de civiUsa^tiqjji dei peuples , et éy^ver ^ 
en, quelque sorte , la quap^ité, dont cbap un appipoche 
DU s'éloigna de la perfec^oQ. .Mais si on Ifi plaqe/d^ji^ 
les ;aTts , Q^ na plus, d^ jjne^re commune. Chaque 
peuple sçra pocté 1^ ne^ ypir, la • civilisation que dans 
Tari qu!il .a. çultivj^avjecjle.jpliv» de succès. Les Grecs 
la placeront dfiûa J'arA diiat*^ltt^|re;et.de rarchkecturej 
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}p$ l^çmBm^, dan^ lart de la guerre ; Ip? Anglais , dapf 
Tart du comnierqe ; d'autres peuplesi, dans d'autre^ 
arts. Oo^ trouvera beaucoup plus de civilisation d^i^s 
les capitales où les arts sont en honneur , (jue dans 
les provinces où il jr a de meiiileures mœurs ; et beao» 
coup moins chez quelques peuples chrëliens peu 
avancés danç les arts, que chez les G reçs et les Romains 
où( se. trouvoieut les lois les plus fausses et les plus 
corrompues. Chaque homme même prendra ppur 
reglQ de son opinion à cet égard Tart qu il CMltive , 
et même, le plus frivole, et je doute qu'un poète 
d athénée cons.entjt à regarder, comme très - civilisé 
tçut peuple qui n'auroit point (|e réunions Iitt.^ra^re^. 

Cependant, si un hçmme appelé par sa naissanc^, 
son éducation et s^ fortune, à remplir des foliotions 
publiques dans la société , b^ peut, passé trente ans , 
sans se rendre ridicule ou même coupable , fi^jre unp 
occupation sérieuse de la culture des arts qui ne sp 
rapportent pas immédiatement à lobjet dç ses devoirs, 
pensent-* on quun peuple indépendant., un peuple 
f^yai^cé dans. la carrière sociale,. et quipst appelé auss^ 
à remplir de$ fonctions publiques- dans .le jjfioi^de 
social , doive attacher une si grande importance 
aux proerès des arts qui ont amusé la société dans 
son enfance , et qu'il n^ doive pas plutôt employer 
tout ce qu'il a reçu ou ^cqcis de force et de lumières, 
9u perfectionnement de îjq% lois 5 et prendre pour règle 
de ses opinions, .et pour but de ses efibrts , la ma>cim» 
qu'il y a toujours assez depo/zïejjedarjs toute société^ 
où il y a. beaucoup de ciuilisQtfon.? 

Il est vrai que les politiques og ceux qui croiejit 
l'être, tirop. frappés de désojdres passagers et locaux 
qu'entraîne toujours le changement des lois , préten- 
dent qu'un peuple ue doi( iauiais changer ses Joi& 
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bonnes ou mauvaises, et qu'il suffit à son bonbeoret 
à sa gloire de travailler au perfectionnement de éës 
arts. Cette opinion de circonstance , plutôt que de 
raisonnement ^ est même aujourd'hui assez générale, 
liais le conseil seroit fort sage, s'il pouvoit être 
suivi , et si une société pouvoit.conserver des lois qui 
ne la corservent pas. Ces politiques sont à peu près 
comme un médecin qui , pour épargner«à son malade 
une crise salutaire , mais douloureuse , lui prescriroit 
de conserver avec soin une affection au poumon , ou 
tout autre vice notable de constitution. Toute loi 
fausse dans la constitution d'un Etat , comme tout 
vice organique dans la constitution d'un individu, est 
toujours un germe de maladie et un principe de mort; 
et après de longs avertissemens , la force des choses 
et les lois générales de la conservation détruisent , et 
souvent avec violence , ce que les hommes n'ont pas 
su corriger. 

- Il faut cependant distinguer les lois purement ci- 
viles ) des lois politiques ; c'est-à-dire , les lois de 
régime , des lois de constitution. Cette considération 
importante fera le sujet d'un second article. B...i> 


XXV. 

I Suite du même sujet 

Xjxs lois purement civiles , celles qui statuent sur 
la possession ( car les lois sur la propriété sont des 
lois politiques ) sont à peu près partout également 
bonnes , par cela seul qu'elles sont fixes y et lorsqu'un 
peuple a formé ses habitudes sur ses iois , ce qui arrive 
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toojouts k la longue, il ny a pas dé raison de iés 
changer. Xlné loi civile, par exemple, ^rmet de re- 
tirer , après un certain temps , uû fonds engagé. Xa 
loi aeroit également bonne , quand le délai fixé seroit 
plus ou moinâ long , ou même qu elle ne permettroit 
que Faliénation et point rengagement , parce que les 
habitudes des peuplés- se seroient Tonnées suV ce ojode 
àp loi comme iMr Tautré, et qu'il n y aurott dans TEtat, 
ni moins d'ordre public ou domestique , ili moins de 
&milles , m nioihs de propriétés ^ ni htoins de pr6^ 
dubtioDs territoriales ou industrielles ; oh peut dire fa 
même chose de presque toutes les lois propt^é^e'Ât ôl- 
viles qui ne peuvent être dangereuses que ' par' leur 
esprit général ef ifon par leurs dispositions pa'i'tiic'à'* 
lières^ comme, par exemple, si elles étôieiit en général 
trop populaires , et qu'elles tendissent à favoris&r la 
classe indigente et merceoaitv , heureuse de ilè' ncoi 
être et de ne rien avoir, pour ne neri /ior/mr et ne 
rien devoir y aux dépends de la classe propriétaire c{ui 
supporte à elle seule , dans la société ,'fe* poidé kujohr 
et de la chaleufy et les accidens des faisons, et lès 
erreurs d^ administrations , et lés crimes des r^N^W^ 
tions , et le poids des fonctions ,- et le joug des hiéiiT 
séances , et jusqu'aux chaînes que Teûr imposent lèut-s 
propres vertus. ..*/.. 

Mais les lois domestiques dé 1 unité et deTindissb- 
lubilité du lien cqiifjSigal , de' rautorité paternèîleV'^ô 
la primogémtute, de la constitution dotale , dèsiul)S-« 
titutions , etc. , etç j mais les lois publiques de rùnilé 
de pouvoir , de' Ja nécessité du ministère , 4e la succes- 
sion héréditaire et masculine, de l'inaliénabilité d^u 
domaine public , etc., etc. , fet les autres de ce genre 
qui fixent le rapport des pérsonifes sociales ^pouvoir, 
ministr& y sujet /dans la famille et dans l'Etat , s(Hit 
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toutes des lois poUti(}.ues , qui doivent étrehonne^., 

ç*est:à-dire, parfaites^ sous peioe dç i?e coBserve^ ni Ifi 

société domestiqué, ni l£i société pablK[Qei et rt^abi^adp' 

' dç ces lois , Iqrsqu'ielles sont faussj^s qi^ iiTiparfaiteSy ;i:e§t 

.qu .^ne prolongation dç désordre ,, et up^ e^p/5Çta^p 

ass.urée de révolutions. , ..,.y 

Les Gfecs et . j»? Àpmains qui navoiçijit que -^ejs 

art^j, parce qu^ tout étoit ^r J chç^ cesj ijwplg^i.et m,ême 

leurs gQuvçrneoï.çns et leurs iQip^appelQJpat barbares 

\ç(^ peupjes çjui pp conaoisspient p^s lç,lfuce 4e leur^ 

arts , qVj mêçqe. qui ay,oi^nt des Igi^, 49Pïps*^W®* ^ ^^ 

ïîf âajie. putli<jpf es. ,, plup . naturçllçs qpp J[e^ jçurs. ^ , 

. ^ ie^ nipt i^aréariie. étoit; donc c^z les.^cijenç 5X^9* 

.XW^ne d'igpQra.irç0 et de sjn^plicit^, Pçi^r poiis , éiçy& 

>,ài^pe meilleure éçolp^ )et qui Tiy9nj? spvî$ debpiab^s 

. ioijS| ^aréoiTte^^çifis^ plutôt œrrup^onçj^ férocités 

,.ça9Wtie eu3|: aj^^ssiflous appelons ^£Jg^%f^^ peuples 

^^(|ui n.e sont pas ciyilisésj^ nous tr^pst^r^tonsles inêo)^ 

^ idées dans dçs temps tout-^-fait dilTérens dé ceux où 

. ]pL0us vivons , nous en, appliquons V^xpre^ion à des sp- 

Çjié^s qy,i n ont aifcup jappprt av;çc 1^^^ ^ptres , et nous 

regardons les Grecs et les Romiains comme d^s pçu^l^^ 

foT'ifiyilis^s^ paijce qu'ils appeloieut/a^s^ l^ IV^^Îv^ 

Cependant ces Grecs et ces Ronaains^^ si ppliçés.pji 
si po/^9, obtéisspie^t ^ux lois, les plus fausses quoh 

,^j>uisse imaginer, fihpz ^x , le&déjpçjke^ jg^ç.^ g^av^f , 
1^ plus de&trûptifs de.tput ordre, pul^liçi put .dpi^e^t^^ 

, étoiept constitués par -des lois, ou autorisés par des 
coutumes qui ^voient, ibrpe de loi- 5 et en ayou^qt 
quilâavoient de belles statues . de beau^ ta^eaux , 
de grands monjumens d'architecture , des jardins epii-» 
belhs à grands frais ^ des 2nodèle3 de ppésie et d'élo- 
quencp, même de doctes traités de {>hilosophie, ont 
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doit recomx^tfe que lesi mœurs d^âilfyfrmmits , tellei 
<pifi les dicni Tacàle ^iiftoi^t debâauaonp meillearei 
que les lois desGriecs et des Komains , et que les .peuple» 
éb la oalnre valident mieiix que :le9.|ieuplt»Jie lart. 
' Et A nonBponmomSf pour un mamekit , fermer lef 
yeux. à Vécht iUKpoistMr qu^ jet^?»^; Ips l^-t^i sUtlof 
]9ie«pIe!S/qui les .^ultiveut », et. peser , . dans la balance 
d'une raistm indépenclaiitp » le mérité de bien tailler 
Jes.piefrey^d^ repr^oler sur la leîle hA scènes que 
la nature n^ 901»$ uôa/èux» aTeo bien plué devinitéi 
loéiteâBitheffdbi^rv à.fqrcedart.j;. à persuader J*er- 
jnew'plus 0ou^^uik qpmtJa vérité.,, a: émouToir pour 
dés mafliiMimiiniaginakei;, plutôt /que:pciuri ides vmû^ 
réeia:t.«et art t{ne IsiJMtiiits tovtejseulé inspiré , quand 
il esl néoessaireiâiix.pasdi}ns., mix, aSsoilom» ^ aux b«- 
apins f ; non^ itowMribnstque ces peuplés si vantés» àtee 
1^ .fdBftyables 4teMfdm.ide.: leoro iz^œurs ,. de leuns 
i<^,»(dé!l€(KK¥8^iiV!érna(iieosj» étpi^t dé lierais barr 
barasweft dé ilà pioèjijej'toutés lesJUn^nes? dcf^eHe 
iMrbarîe samnlf^tfc])p(iitejqui(6i)tlaènvir<t6ua les a^ 
mt\ miéina oeuxtde.l'etjifit ^ à o^ljnîgev la .notui^'et à 
4oittnneD.terla<fQcâéKét. plna barbtiFC»que('Ies: peuples 
râoplps.eft sans^ nttltuQ(i qu'ils ifléliiidoifint'dn ce nom 
odieux. ;>.pIuaiMt]9i^u»ss^'^e ees ^Scyrthes do^it parlent 
les; /antiiem auteil^a f»clj^tRstiques y:qai n!àyoient ni 
arts, ni ville, ni commerce , ni.agnculture!, quina 
aoDnoissoiéDtipai;«iiênie Técntuiesi^t qui avouent jieçu 
là foi chrétienne Jet ipratiquoi^ït danlé la. simplifiité de 
Jeuts mœurs |. les^lnaximes punes: et sévères de .sa 
jmorÀle 5 et oef^fiBâMmeni il y avoit plus de véritable 
civilisation dansi.jestipiMMWa du Paraguftjr » ou dana 
ies petits oantonsibéiv^tiQaes » qu il n y eu à jamais ejui 
à Rome , à Athènes. , ou à G>rinthe ^ et il y a moins 
de l^arJHirie dan$.le sauvage , .qui | mqu^ sajbutte >: # 
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reçu 'les dogmes dft 'la religion chtëtie)râe;> que'dfâiiB 
ie Chindis Gra< le Jétçonais y sous les làmbns éé ptst^ 
celâttie. '^ ■■ ^'"•'" •» • •'^'•>' "•" 

•Le cbristiaf>isn(ie viai a change' ^^pérftiÉtitMftii^Je^ 

«nceuf s et loi^ des n^aion^ , ei^uU <^ êôtt^Sf mutit 'la -^vi- 

«ité de ta i^v^lii tkm pnmiti:Te;<i^ ic«â<fenâàw6 

fait fMrticipei) k Ge''grand'darâmèrë^4és1ois^&econclftîre^ 

et positives qui cfti sontU ap|ilicàtîcm'it le-dé^aloppè^ 

ment ; le christian^istnequi séat à dpYiitt^>aux beàunes 

la raison ûu'pauvciretides devoirs ^-eit âoncr;1^4teiq«e 

«ourcexie la crnSsatlûn^ûes- peuples v^iota pkitdt'ili est 

toute la cirilisatibn. Dàm toutte fldciéti*; oà ilic^tià'ia 

]>lace qu'il doit opcii'per; ât '«SC( 10' wmplëmecitdus 

bonnes lois oui le tiorreetifâesiniauiiraisps^^ il'veifd')%a 

ftyafuté excellente / et la àikst^cnitie^mème ati^^^ 

talDle ; il embetlit>jl^ paix o^^adbwÂt là guerre' V^^ 

wenaut de f^om toutes les*in«(ihltîdàs ftiï'peifilfidtic»»^ 

tiement de rdnlm/ilfaît^itoftfVi^ftfH^^fMctiMc,^^^ 

Bèienoes ttn'ni03heir', et des a^t& kièui^ nu iiistHimmti 

'Ainsi y il donne à là âbciëtéilk^^lils grliffder forc»'<'pdÉi 

«ibie de conservaiioii , en laij^çaitirdxns^Jes ioist lèi 

jptusj lia tirrblles: dei < i'ôrd re sdciial; tiea peuples^ oqrô JOè 

maTchent posa la iîiinière ;. » ijgitônins^u pbli$ ^ ' iioM 

. tous de2^ peuples batS^sues , fiibim'^^^ihuséq^msV'i et 

que la dii^tieiYté dia'ssie dévaul etterj tomme kr-Vent 

'cljiasse.la poussière. » ' ; '■ > i -, v ' '• "ly- 

1 II semble au ^ premier côupi^'«ftitrqii'it y ail- («m 

moyen aussi facile quiniaillible^d^aluer avec ee'rti^ 

itude le degré de bonté ou de '^i^iUstition des p^duples^ , 

et qu il 'suffiruit; ]k>ur cela de conafpdlser les rd^stc^ 

de leurs- tribufiauic criminels, et* de remarquei*^ 'tes 

pays ou ii se* commet dans' Je 'itiétne temps le'itioins 

^e délits oohtre TordrepuUk. Matô-^ séi^t M^*lroiii« 

«per'de juger ainsi s et^meaie e» prenant les vice» è« 
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fe»/vécliié det'pairtîculiçiy.pcNir SMsure unique de la 
bbi^té dune uatioui ». le peuple le.m<^il(eiif! n*est pas 
celui diez leiqvfel- il «se commet le. moins de crimes^ 
^inalàoelui ohes lequeLil ; a le pliia de vertua ; ooralsie 
le meilleur général jbùimX pas celui qui a fait à la gueiT9 
le^UBDebs ^de faulab/^ mais celui qui y a eu les plus 
gr&Bds!au6oès« ïTa peufde saus vices pourroit être 8a«i$ 
vertus ,; magh.earfmivîria qu^mcum virtuiibusy el 
il(S6ioit un peuple, éteint et peut^tre le pire de tous 
kâ>pe»ples.' XU'aiLleurai^ Jes crimes sont iteiparqués.^ 
pttpoe qu'ils s'/éûairteùtiderordiie. commun ; Ie3 vertus ^ 
Goisicffimes à: l'ordre et ^on peut le dire , au train çom^ 
mttB^idnne société rcbrétieniie, sont etdoiventre^tçr 
ignorées ■ : et^c est même une preuve de décadence e( 
d'apfiauvrisliemcmt ; moraL dans une natÎQn , quedjr 
voir Jes verl^ reubQrofaée^ et m^me récompensées. ïok 
socié^fait alors QOitome la pauvre ve^ve de l'Evangile^ 

• 

alkimctla là^pe et.cliMishe.dans tous les coioa de sa 
maisdit'la; drachme unique qu'elle a perdue. J^e nopyoïi 
le plus raisennable) de juger de T^tat moral d'une na-^ 
^aest d'eu. jccsaipiner: les habitudes générales et les 
viffiôsifioUics «u les>verttis nationales. Ainsi , la frauda 
eè'Ja. mauvaise: foi) sQnt: à la Chine de^ vices endé-? 
miqnes , Gonudae au Japon la cruauté et la férocité* 
< Lainouc^de^'airgent^ la pire de toutes les passions ^ 
estiin, vice nati<>iiaL chez quelques peuples cpmmer-* 
oansr; .et en.géuétaldes voyageurs observent entre les 
Hioeurs hospitalières et généreuse», des provinces reci>4 
lëe& , et- les xmcuors égoïstes et intéressées des habitana 
des cités niaritimea et commerçantes y une^ différence 
sensible et qui ne fait pps honneur à 1 esprit de com- 
merce. Certains peuples , dans le boùleversetnent d« 
l^u£s lois politique&el religieuses ^9 nç regrettent qu« 


%0S Z.S SVBCTAT^trlt; VKAlrÇAlS 

pÊi$ défendra i • d^alitrês oot Tdàprit' de - oour«ge>^ de 
lîfaeité , de àétitttértssement 4 de boibie foi, et trestent 
opiniâtrement attachés à leurs xhœurs et à'Iecinlois> 
disposés à tout sacrifier pour lés conber ver. 
^ Cependant onpourroit prendre ies délits partîea** 
t^rs pour règle de jugement d'un éféàement particu- 
lier y d'une révolution , par exenaplé , qui auroit 
changé Fétat moral d'uupéuple. Ainsi y si ,1 on vouloit 
apprécier l'influence morale de la révolution reèi* 
gieuse du i5*. siècle , on pburroît fouiller les tristes 
archives des foiblesses humaines ^ et ai cette recherche 
étoitpossibleet que lesdoçumens nécessaires se fasscnft 
èonservés , observer la diflfêrôioe qu'il y auroH pour 
le nombre', l'espèce et le caractère des délits même 
privés , entre les siècles qui auroient précédé et ceux 
qui auroient suivi cette époque mémorable , et )ùger 
ainsi par des faits si une réfimmtion est y ou n'est pa^ 
une r^/orm«. Mais il seroit plus s&r et plus déossif da 
consulter l'histoire , l'histoire qui est trop souvent lé 
jgreffi criminel des nations; et en partant un coup* 
d'œil impartial sur les événemens roligieaxy pcditiqués 
et littéraires des derniers temps , et sur l'esprit gêné» 
rai et l'état moral et physique qui en sont résultés pour 
lés nations chrétiennes y on trouverott peut-étr&que^ 
depuis l'époque dont nous parlons y il y a eu ^ en £a«* 
rope, plus de commerce et plus dé cupidité, plus 
d'argent et plus de besoin , plus d arts et plus de pas** 
sions , plus de systèmes et plus d'incertitudes , ^lus 
de livres et plus d'erreurs , plus de plaisirs publics 
et moins de bonheur domestique , plus d'éclat enfin » 
et moins de stabilité , des guerres interminables , des 
révolutions sanglantes , des l^islatipns monstrueuses ^ 


* » 

ctes ftitentalé inotds contre la rojrauté, une impiété' 
effrénée; et qu'à tout compter , nous avons perdu' 
en civilisation, œ que nous avons gagné en politesse^ 

B'...D. 
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Des lois et des mœurs considérées dans la société eH 

général. 
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18 mœurs con^dérées dans Tétat social, sont 
l'observation des lois constitutives de la société , et 
elles sont domestiques ou publiques comme la sodâé, 
et bonnes ou mauvaises comme les lois. 

Les mœurs se prennent aussi' dans un sens phy^ 
sique, et pour les habitudes d'un peuple dans ht 
manière de se loger , de se vâtir , de se nourrir t 
de pourvoir , en un mot , à tous les besoins de la 
vie. Mais nous iw-. traitons ici des mœurs que soué 
le rapport moral. 

Ainsi , dans là société domestique ou dans la fa- 
mille y les mceurs sont l'observation des lois dômes* 
tiques; et dans la société publique ou l'État ^ let 
«nœurs sont l'observation, des lois publiques, qu'on 
nomme lois positives ou écrites , par opposition aux 
lois domestiques appelées aussi lois naturelles , quand 
elles sont bonnes , et qui ne . sont quorales ou 
traditionnelles. 

La fidélité conjugale , le respect filial constituent 
de bonnes mœurs domestiques^ comme Xbl faculté ou 
la fidélité des ministres ou agens de l'autorité envers 


le pou voir, ppblic, et 1 obéissance, tles sujets , coos-' 
t^tuent de boune^ n^œurs publiques. 

Ces vertus même constituent presq^esdusÎTenieat 
les bonnes n^urs domestiques ou politiques , parce' 
que les lois qui prescrivent sont fondamentales de 
la^société domesti ue ou publiquç , et qji*il rie peut 
y avoir sous ces lois ni famille , ni État , ni religion » 
ni aucune forme de société. • **•*' 

Ces vertus, si Ton jr prend garde, sont absolument 
^emilables ^ même dans les termes, .pour Tune et 
pour Fautre société : nouvelle preuve que la société 
domestique est l'élément naturel de la société pu- 
blique, et doit en être le tjrpe, et quç la société 
pul^ique est Ip d^e)oppeaieot tput au3si naturel de 
1^; société domestique. " 

^ ' Il est mémiQ. si vi>ai que la fidélité conjugale est le 
fondement des bonnes moeurs dome^qiies , que le 
]zu>t de mœur^ appliqué à l'individu ^ s*entend plutôt, 
daAs l'acception commune de la cb^teté , que de 
toute autre vertu. On dit d'un . homme adonné aux 
£Ë|mmes,qu*i| a, de mauvaises mœurs, qu'il est sans 
imsurs : on ne parle pas ainsi, d'un ivrogne ou d ua 
prodigue. .; " î 

. \Ncrus avons dit «que les mœurs étoîent l'observa- 
tion des lois; et cependant il arrive quelquefois que 
Je» piœnrs iKjnt meiUeures ou. plus mauvaises que 
les loi^. Quand les lois positives sont fausses , les 
ladoeurs souvent sont droites, parce qu'elles obéisseï^ 
à d'autres lois, aux lois naturelles qui ont précédé les 
ic^s positives , et qui se sont conservées par traditioa. 
Aussi à Rome, les lois permettoient ie divorce qœ 
jtes mceurs domestiques répoussèrent long-^temps ; les 
Jois politiques divisoient le pouvoir et en favonsoien^ 
l'vksurpation , et cependant les mœurs publiques 
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furjmt iQBg-temps bonnes , Tautorité fut respectée et 
le peuple soumis. 

Quand les lois sont bonnes , cestrà-dire , parfaites 
( il n'y a de iqis bonnes que l^s lois parfailes (*) ) p. 
les mœurs sont souvent plus mauvaises que les lois;, 
mais cet ëtat , contre la nature de la société * ne sau- 
roit toujours durer. Les lois, à la longue , prennent 
le dessus sur les mœurs, pour les corrompre ou le» 
améliorer 3 et l'homme est entraîné par 1^. société. 
Chez les païens , l'homme étoit souvent œeillçur que 
la loi I chez les chrétiens , la loi est toujours meilleure 
que rhomme : c'est la nature qui veut que la règle 
soit toujours plus droite et plus fixe que, l'objet à 
régler. ^ , . 

Chez les peuples enfans , où la famille est encore 
la seule société constituée, et qui ^ dans l'abseuce dt 
lois positives, ont mieux retenu la trace des lois na- 
turelles, les mœurs domestiques sont généralement 
bonnes ; et si elles ne Tétoient pas , la famille ne 
pourroit subsister , ou du moins former un peuple. 
De là, dans les anciennes histoires, l'innocence des 
mœurs patriarchales ; et dans les antiques fables , 
l'innocence des mœurs de Tage d'or. Les mœurs 
étoieut bonnes chez les Germains. Elles étoient 
bonnes chez les Romains des^ premiers temps , 
encore aussi peu policés que les Germains, et c'est 
encore la raison pour laquelle, même dans les sociétés 
les plus avancées , les mœurs domestiques sont , eu 
général, meilleures dans les classes inférieures, qui 
sont toujours au< premier âge de la société ,' et qiii 

• - • 

C) J^'^^ uoe de ces proppsition^ générales répandues dan* 
divers morceaux sortis de la pluqie de M. de ^••••d, et dont il 
faut chercher la preuve dans ses ouvrages. On sent c[ue leur 
exatnen excéderoit les bornes d'une note. 
XII*. année, 14 
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BppûfiieMieùt moinr k ' f Éfet qu'à h famille; Mais 
des familles , quel que soit leur nombre , ne forment 
pas tine nation ; et si elfes ônf , en elfes-mêmesy les 
jhôyens de se défendre 5es passions de leurs voisins 
et de leurs propres paisîdns', et les moyens de sub- 
sister, elles' nont pas encore au milieu d'elles la 
^ûusë puissante qui réunit, dispose et met en œuvre 
les moyens de défense' et de» subsistance , et que Ion 
appélte lé' pouvoir public, Cest effectivement à la, 
f&iblessé de réfatddmés tique et à l'absence du pouvoir 
public, î|u'il feut attribuer lë Succès de ces expé- 
ditions moitié historiques , moitié ifabuleûsés , si cé-^ 
lebfès dans' tan tiquiCé, qui ' fàrmoieiit au loin des 
colonies en déplaçant des familles indigènes. Cest à 
îà. naéme causé qu'on doit r'âpporter eueorè ces fa- 
Àiines fréquentes <Juî désolôient les premiei^ âges j 
car il faut l'apprendre aux partisans dés lois agraires, 
k ces Biï^eleurs des propriétés , comme des hommes ^ 
partout où fe territoire ,' à peu prés également par- 
tag<^, effilé à chaque famille sa subsistance annuelle^ 
lé peuple est. souvent expose â mourir de. faim. 
' ïja muftiprication dés, familles , et le^ événemens 
intérieurs et extérieurs qui en sont la suite, la né- 
cessité de pourvoir â , la défense et à la subsistance 
coiiimunes , Ses relations de paix et de guerre avec 
ïes .voisins, amènent donc ppur des familles agri- 
coles, et par. conséquent établies, beaucoup plutôt 
que pour des familles pastorales ou nomades qui 
peuvent , comme celles de Jacob et d'Esaii (*) , se 
séparer au lieu de se battre, l'époque où la consti^ 
tution dottié&tique éè ehaqiie famille est insuffisante 
à les protéger toutes r àfdrs il se torxae' une famille 
générale ou une nation , ce tootes ces familles par^ 

C) Voyez h Genèse* 
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AxdËàÊ^i let tooà œs faonmes fknticulisn, muêMém 
^iislfaoft y iiolël les uzis dés «ixtrtt par leurs besttu» 
It fyitts encore par ïevaA pftssîofcis 5 ««14 tôt cli tard^, • 
SI qtidcju^fois après éès dénadoôs pins ou làtoists 
i^e^cies lie lWât<i lifttiltel, personnifiés, ààns nnèebl 
homme, un homme général eh quelque aorte j cor 
'ÛfS là ^iaat ^ âfuis les tanf^es inodôrses et les séiiles 
t»Gèote&^ le nom de foiticadier donpé à i'indiviiduf, 
:|rt deitti àe gém^rcU deniné^à celilii qtai eiende. Imy/rer- 
tfuière^ la fd«s importanote 'iboci^oil da ^onvoèr 

Ce passage de Fëtat domealâ^e k l'étàh \piMkf:y 
dMMtiie fétat pdèfeiqite dé la> scàâéêé , ou sûnpfetfent 
VÉtat ; aibrs ioirt dimefit pablâe de doâiesttqué qu'il 
Aoit ^ pott^mr ^ annistrê ^ sufetè y Jois y :iiioeiirs ^ Q^rati, \ 
iridonoistration ^. Teiigioii ^ honuneer ejàS-à} «t U y a 
jieèiBDiliinBS fr^bËcèy et même pitts to^d ,> 4e^ fiÉml^ 
pubhques. ; 

La sQfsàéié^ qif'bii j ^^ieuhe '^ar^ 4 n» p^» eik^ingé 
àe natitré } êilt na fait que laeakévelopper et i^'ététidre. 
•Jja aoesété pùUi^t& et la isoeiété ilcnbestéqtte iié sol^t 
pBElfir égaies / mais éttee sont. sembkAks ; et ooomle 
la &mtUe ëMt m état espiètit^ im petit état, 
J^étaDt hisHBiéaffi lÂsest qu'une &imlle en gvaod ^ iiÈts 
^graiHle faonillé. Fémilité genHum^ ies faoubUes <ka 
nations , dit récririàin sacrié. 

£!e péBss^ dangereux eet la grande eifiae deapen^s , 
jcft dëdde pow 4ffin jours de lear force ou db (ieiuf fei^ 
Jbk^e; Il n a jaMiaû été pM«emènt frdnoy ^uépHr lêa 
jaifs^etpardes {^làples chvétiena^c'estiiaiéme là la ratseti 
à» i&at iorce infinie de codéértiaftion ; et tout peuple 
le mamopae inAdliibleiheBÉ , ail tpocd^le Tepératiôit 
iaBeita&ii9 àm temps lO» desiétrënement, eeat«&-jice'> 
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ûe la nature, ou plutôt rde sonmiieur ; eu voulant y 
•avant ou après le temps y faire ou refaire s^ constitua 
tion. De nos jours , les États.» Unis d'Amérique y 
•ont échoué , et déjà ils en portent la peioe. La France^ 
dans sa révolution , n*a pas été plus heureuse, etellQ 
en a long- temps soufiêrt. . . 

Ce passage est, pour un peuple^ ce qu'est pour 
. un homiHe le passage de l'enfance ou; de iadoles*- 
cence à la virilité ; passajge que l'homme ne peut d^ 
iui-m^me, et par ses propres foires, avancer ni 
retarder, sans contrarier ou arrêter le développement 
naturel de ses organes. 

Il est donc naturel que l'état vienne de la fmaûlle » 
que la constitution politiqu9-«oit.Ie développement 
-de la constitution élémentaire ou domestique , et 
qu une société, en un mot , commence comme le 
monde lui-* même a commencé et«pouiToit même 
commencer encore , par une famille. 

Jusqu'à ce passage de l'état domestique à l'état 
public , les mœurs domestiques avoient été à la garde 
des lois domestiques, comme la famille elle-même 
étoit sous la protection du pouvoir domestique. Mais 
une fois l'Etat formé;, c'est aux lois publiques ou,por- 
litiques à maintenir les mœurs même dconestiqnes; 
parce que c'est au pouvoir public à conserver et 
protéger tout, et même la {amiUe. 

C'est ce que les anciens n'ont pas compris. A la vue 
des désordres effroyables de leurs m<!eurs et de l'inu- 
tilité de leurs lois , «les plus sages s'écrioient : Çuid 
leges sine moribus vanœ proficiunt? Que peuvent les 
lois sans les mœurs ? Et certes , ils avoient raison 
d'appeler vaines^ ces lois faites par l'hoomie , et 
qui en portoient le nom ; ces lois qui n avoient, sur 


les espHts et gur les cœurs , d'autre autorité que' 
celle qu-avoieht pu leur donner des hommes rëunis^ 
dans un sënat ou attroupés sur la place publique^ 
ces lois y souvent avilies , même avant d'avoir été' 
promulguées , par les motifs connus du législateur y 
ou la InHe* publique des pouvoirs. $*ils eussent été 
instri^its à une autre écoles s'ils avoient connu lori- 
gine divine de cette législation élémentaire et natu- 
relle dont toute législation positive et subséquente 
doit être lapplication et le développement , ils au- 
roient retourné leur maxime , et ils auroient pu dire : 
Quid mores sine le^bus boni projiciunt? Lesmdeurs, 
même les meilleures , ne peuvent long - temps se 
conserver sans des lois , par la raison que la famille 
elle-même ne peut se conserviur , ni rien conserver 
de ce qui lui appartient , sans la force et la protection 
de la société publique. 

Aussi, quand les Romains, épouvantés de la licence - 
toujours croissante de leurs mœurs , vouloient en- 
arrêter les progrès', ils invoquoient, et toujours eil 
yani , la sévérité des mœurs antiques dont ils n avoient 
conservé que le Souvenir. Quand les juifs , tombés dans 
tous les désordres , vouloient revenir à de meilleures 
xnœufS , ils ouvroient le livre de la loi, et y trou- 
voient la règle toujours vivante de leurs mœurs. 

C'est donc avec raison qu'un écrivain de notre temps 
a dit : « Quand un peuple a perdu ses mœurs en. 
voulant se donner des lois écrites ^ il est obligé dé tout 
écrire , et même les mœurs ; » et de faire ainsi de» 
lois publiques et positives , même des mœurs domes- 
tiques. Et qui oseroit dire tout ce que l'autorité pu- 
blique , chez ce peuple , seroit obligée , pour conserver 
la famille , d'ordoriuer par des lois écrites? Il lui 
feudpoit peut-être, tôt ou tard, écrire la fidélité 
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liité âono^aÉÎ^piies , surtout fa teligion ; eli comoiiander 
^insi aux t>on6tGruta les vertus > oomine dlea défeadâ 
liux mÂ^haoé tou» les crime§. . ik.. id.. 
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à^ttiVe Ji^ même sujet» 

la$ pripçîpea impoîtpns .^nr lesqpeUesî nçpfM^ot kn 
l9^ el ieflb QHQPtir» dpQ spfiîéiliéQ policées : il pei^t êtt^ 
iiatér^Ma»^ et ipi|ir:i¥?tiC d^: ftire l'applip^tipp d« c§% 
principes à l'état politique des Boi^ains , à^ t^ p^^p!#^ 
dioui rjbistoite ti'est tpute enim^ qu 4n coups c^ifiplet 
e^ une gronda ëcoi^ de poliii^e. 

Ji*£tat, cte2^ les Rom«iio^ 9 np viut% pas de la f^-f 
nkWl^ -y et ils furei^t uQe avm^ étraugère > oq plutàl: 
1^^ hoFde d aventuriers ^vant detre i;n peuple. {^ 
IfuiF fallut eulever des fei^mea pour étse des familleai 
&i|djpindre 9 d6 g]îé Qude force, des i^tiqn^ entièroft 
pour être un peuple > conquérir un territoire psbr éim 
i^u Stat, Cette origine' oontre nature , oe priucipe Ae 
gn^rre et de violence déposé dans le gteme aié|i«8 di| 
qprps social , et «qu aueup^ institution ne pfit cofi^iger ^ 
%LÎ , à- la-fois , la cauiedfi la grandemf tft^s H^om^hi^ 
«I la cause de leur d4md,ence, Nés piour la gloi^tf 
bi(Sa plus que ptour le honJieur , organifi^s ppur laç-t 
gress^ion , plutôt que (^ffiiimtfs pontr (a QQpnervationt. 
lies !Q.0maiu& furent to«ijl9UF^ plus beupectjcà 4'^toiidr4 
^ik ^ jejpuser^er/^tpei^rQQi 4% ^ f^o^rrier dàA 
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tpi'iU »e puirent plus &'é tendre- Tcjujoi/irs il$ f^r/e9t 
grande, jamais ils ne furent foi^s de la ibrce de.«t4« 
bilité. Cet arbre immense étouffa.taut ce «jwi qroisisqît 
30US ses rameaux; maisi«i3 peuple3 ne purent jajxiais 
se réjouir à son ombrCé 

La coijstitutîoa politiqiia ne put donc paf être, chez 
lesRomainâ, le déveloippement simple et naturel de 
la constitution domesticjue. 

Le ppuvQÎr domestique est un ; dans Rome 9 le 
pouvoir pnblic fut partagé en^e le roi, le.séoat ^t 
le peuple. la nature constitiiej rbomme œ sait qvi'or- 
_ganiser. Lopératioude la nature est simple et aisée; 
lopération de l'àomme est travail , effibrt, ei ajfbeùon 
d'esprit, dit le sage; et encore aujourd'hui, avec ta^t 
de monun;iens et après tant de recherche^ historiques , 
nou^ ppavons à pedn^ «aisir les laborieuse3 coxpbi-, 
naispns ^e, di^ constitutions romaines, et ceite org»- 
nisatio):^ si savajite^et si compliquée, de tribus , de 
oomic^s , de cmturies , d'où naisspient des. rapports 
politiques si déliés entre les divers ordres de rÉtat. 

Mais si If cgnstitution politique fut foihie che;;^ les 
E(^B^^ 9 14^ ^cx>ustitut{w de la religion fut forte ^ 
«aussi fqrte q^e pouyoit Ip peroiet^re 1a religion paï^naQ. 
La T^ài^n^ jhème idol«t)ne, et c'est une repMtr<[u^ 
â» Ba49ue4, supplée à la iE9iblQ6$e des lois pdlitiquea. 
« £lj[e< réunit .^ dit J«- J* Roiussenu » ces brigands •©» 
un CQrp$ iadi9ac>luble >» ;.« elle fut > dit Montesquieu^» 
lanore quireliint ce vaisseau dans la tempête » ;, car 
fil ïofi y pnend garde , la ogasUtution romaine comme 
tcMAt établisjsement politique, qui n'est pas fait par des 
iflfGtmé^ y étuiir plus théoo]ratiq<ue qu'on 11e pesise. 

L'aiMiQiité.d^s pontifes et des augures permettoit ou 
4UTêto^ h^ délibération» publiques, et déddoii le» 
àpémboos msme mîlitrânk .JU» juifs coiumltoienl la 
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Tolonté de Dieu daûs son tabernacle ; les Romains 
interrogeoient leurs Divinités dans le vol des oiseaux» 
les entrailles des victimes i l'appétit des poulets sacrés ; 
tidicûles erreurs qui n'étoiént que le travestissement 
de grandes vérités ! 

Le' pouvoir , dans TEtat , étoit foible par défaut; 
e pouvoir , dans la famille , fut foible par excès \ car 
tout excès aussi est foibiesse. 

Le pouvoir pubKc labsa oii donâa au pouvoir do- 
mestique , et presque exclusivement , le droit de 
glaive 9 premier attribut , attribut naturel du pouvoir 
même domestique , tant que la famille est indépen- 
dante , mais qui y est inutile ou même monstrueux, 
lorsque la famille est sujette de l'Etat , et les premiers 
temps de Rome en virent de mémorables exemples. 

Bientôt le pouvoir royal fut aboli. La lutte entre 
trois pouvoirs finit toujours d'une manière ou d une 
auti-è par la réunion nécessaire de deux' pouvoirs 
' contre un seul 5 et c'est là l'unique sauve-garde de 
la constitution d'Angleterre.' Mais la lutte enti?e deux 
pouvoirs seulement est interminable , ou ne peut finir 
^que par rexternaination d'un pouvoir et quelquefois 
âe tous, les deux 5 c'est ce qui arriva à Rome : et 
même les divisions éternelles et quelquefois sanglantes 
^li^natetdu peuple, des consuls jet des tribuns, 
atiroient étoufié la république dans son berceau , sans 
l'institution éminemment conservatrice' de la dicta- 
ture , véritable monarchie qui faisoit taire {butes les 
rivalités en réunissait tous les pouvoirs. Ce'^raâd 
pouvoir re pifroissoit pas Iqu jours dans l'Etal^' mais 
il étoit toujours au fonds de ia constitution, d^oi^il 
sortoit au besoin 5 et comme il n'étoit^ confié que' pour 
un temps limité, et ordinairement dani.de graiid» d«ti~ 
•gers, il eftt long^tem^ 40ttt6 la vigueur d'Uttidinati'- 


tatîcm récente, et le dictateur fut presque toujours ua 
. homme dus grand caractère et quelquefois d'une 
grande habileté. 

U y eut long-temps à Aome des mœurs domestiques. 
Le terrible droit de vie et de mort , laissé au père de 
bmilloy y maintenoit la chasteté dans les femmes > 
la soumission dans les enfans et les esclaves ; et la 
pauvreté y conservait la tempérance et la simplicité. 
Il y eut ^ mœurs publiques $ c'est-à-dire , du cou- 
rage et de lamour de la patrie , au moins tant que 
Borne eut à craindre pour sa sûreté : « car il faut » 
comme dit Montesquieu , qu une république ait tou- 
jours quelque chose à redouter ». Au fonds cet amour 
de la patrie n*étoit chez les peuples de l'antiquité 
qu'une haine féroce de Aous les autres peuples 5 et 
même dans la langue des premiers romains, le mot 
• d'éirangsr étoit synonyme de celui à*ennemL Hostis 
apud majores nostros is dicebatuty quem nunc perd'" 
grinUm dîcimus, dit Glcéron. D ailleurs l'état de guerre 
^t plus favorable que contraire aux mœurs , tant que 
la guerre ne s'éloigne pas des foyers domestiques , 
parce que des dangers plus présens font taire les pas- 
sions , et rendent les affections plus vives y entre les 
«membres d'une famiUe et entre citoyens, et Home 
combattit longtemps à- ses portes $ mais en laissant 
à part les qualités guerrières « qui restèrent, dit Mon* 
tesquieu , après qu'on eût perdu toutes les vertus « , 
quelles étoient les mœurs publiques dans un état po- 
pulaire et aristocratique , où le peuple même , dès 
les premiers temps , se .retiroit de l'Ëtat' et se séparoit 
du i^uvei nemènt , pour se soustraire aux usures ex- 
«esatuea des patriciens; où les tribunaux ne retentissoien t 
.xpaeicte accusations des provinces contre Jenrs pro-< 
mmaviay qui, avec les fruits de leurs exactions , eu 
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Bchetolent l'itnpuailé , et où un cîtoj^eft ^étoit téiait 
À poignarder sa fille de sa propie maio devant le peupie 
assemblé , pour la soustraire aux violences d'un, weh 
xnier magistrat ? < 

Cependant , ce qaii y avDit encore de mœucs idaus 
la fiimilie et dans TEiat, crouloit de toutes parts. 
Aome ëtoil deveiiue Tuaivers entier. Des rtchessés 
aioBstraeiises 9 un luxe eârénë, des arts de kHite'es^ 
pèce, ixn^ jalousie furieuse' entre les chefs de la répu^ 
bliqœ : oar elle avoit des eàefs, cette rëpul^iqiie, 
comme toutes les républiques du monde, en atteodaiit 
quelleeàt un maitre, une ambition insaliabie^^ttae 
corruption eSroyable dans les jugemens , fruits inévi^- 
tables d une constitution populaire, vehgeoieot Tuni*- 
vers de sa défaite et de 1 orgueil de «es vainqueurs ^ ^t 
cette Rome si forte, surtout contre les foibtes ^ 4i 
foiUe elle - même au milieu de touAe sa force » ëiok 
bouleversée par les phrase» de quelques déma>gogae$^ 
elle ft|t ébranlée par laudace de quelqi^es gladiateurs^ 
et presque renversée 'paï* une conspiration de quelques 
débauchés , qui ne seroit daa$ nos sociétés cpi'uiie. 
intrigue ridicuie..... 

La découverte d'une conjuration tramée , par une 
femme de mauvaise mÔBurs et par un jeune dissipaCewr 
sans considératipn et sans crédit , immortalisa «a gnmd 
homme , et il fallut toute l'éloquence Ae Cicérôn-, ett 
plus même qite les lois, pour sauv^ces maitres^ an 
monde , des (tireurs d'ua insensé «pai ne médttoit |a 
ruine de sa patrie< que pour échapper aux poux^iites 
de ses créanciers. t 

A mesure que les mœurs se perdoîest , ksjjqis'se 
multiplioiënt. G'étoient des étais à un édifice qui tombe 
en iniine. Les lois civiles, j entends celles qui ataticsttt 
sur ies propsiëtés ^ cet lois aax^uellei^ tec^ juiisQoa»aAli> 


atlsphnit pin» 4'itop^teiiee que les hommes' d*{itàt , 
tQuie«ar& et pairto«rt. Msastz bomiOB^ «piai^d elles Bom<|; 
fines I étoient.«a général bptoaès à' Rotné ^ inaâs iiy. 
fitrept pas ptus fixes ^ue I03 . tribunaux > ^m les Bxht 
x^ains ne siH'eiittmp oik pltf»^ 4ans leinr oOHatitutioe;. 
et ee so»t 1^ h>is poUliques ^ eoaserveai les mœurs 
ojft les crftaUisseal* 

Ji n'était plus temps. Les demièses. et horvifale» 
çpnimlaîons d& Rome ^expiraote y avoieat détruit le 
pea de oiœuRl qui avaiest réààié à risfiaeiice des; 
lois et à la disaoliUion die L'Etat » et Botre CSorneille a. 
prinl ea quatre vens Vanéftâtissement total des mcears 
pri'viées ei pahliopies ^ lopsqi^il a dit 3 

% Le fils 9 tout dëgofîtant du meurtre de son përe, 
£t , sa tête à la m^ïa , demandant son salaire ! 
Romains contre ftomains , parens contre parens , 
Conxbattoient follement pour le choix des tyrans » . 

AllfU9^ pa^4t eafip». Il auroitccH^ervé ou rétabli ^ 
ail j eut eu à Roçne quelque chose à conserver » ou 
sil ^ éfyi po^ible ,^ rîea rétab^r de ^c^te société, 
décomposée jtisqcte d^ns sea deniers éléméiis» « Ces- 
I^IPtros Q^m c0i%&iaU^»c^ , pour use servir d une belle- 
Q«^e#«k>n. 4^ Bgsaueti crogloient de toutes parts, et 
ne laissoient voir.q^e d'çfifiioyaiQto piëeipices j>. lia: 
&p]iUe étoit di^sipuf^ par yégwm» qiû réduit la so- 
ciété au moi indivi4uel , spn premier et iodestru)ct«ble 
élénaent lifs^ançienu^ fappiiil^^ q^i faisoiest autrefois 
rbpùneur q( la forée de T^tat ^ airoient péri 5 lesprit 
i-eligieu3i^ des vieux RoiPi^ius ayoit été reoaplacé par 
UB épicuréisme u^ÎM^sel » q^ des Bialbeureux ou 
des oQupablc» eu^br^^soi^Qt PQ^p étoidSer des remords 
ou. adoucir des ^^ets» comoie ces bveu^vages assoàr 
fkmn^ qutf Vqq pr qM jpmt^ i^almev dea douleurs^ 


Auguste voulut rétablir la' famille , et il ne put 
qu'ordonner » par des édits , le mariage aux citoyens. 
Il voulut rétablir le sénat , et ne put y faire entrer 
que des affhindiiâ. Il voulut rétablir la religion y et 
ne put rétablir que ses temples. IL n'y avoit plus à 
Aorne que des beaux esprits , et tout ce qu Auguste 
auroit pu y instituer , c eût été une académie* En vain, 
pour réussir, ils'étôit armé de tous lès titres de la puis- 
nnce, et avoit réuni sur sa tête la puissance dictatoriale, 
la puissance consulaire , la puissance tribunitienne , la 
puissance même pontificale. Il étoit à lui seul le peuple 
et le sénat; il étoit tout, il fut même un dieu 5 et avec 
tant de puissance il n'eut pas le pouvoir de créer une 
société, et il lui fut plus aisé de se faire adorer que de 
se faire obéir. Ses successeurs ne furent pas plus heu- 
reux, et ils eurent tous la méi^e puissance et jusqu'aux 
honneurs divins; car, bons ou mauvais, le sénat se 
dépéchoit de les mettre au rang des dieux, pour 
n'avoir plus à parleç deux comme princes ou même 
comme hommes , et échapper ira danger de maudire 
leur mémoire devant un successeur, ou au danger 
plus grand de la louer. Mais tel étoit l'état de ce 
peuple, que les vices des plus mauvais maîtres ne 
pouvoient pas plus hâter sa ruine , que les vertus des 
meilleurs ne pouvoient la retarder. 

Aome n'étoit quelque chose dans le moode poli- 
tique , que par ses légions ; mais ces liions can- 
tonnées aux extrémités de TEmpire , avoient découvert 
le dangereux secret de faire des empereurs ailleurs 
qu'à Rome : Evulgato imperii arcano posse principem 
alibi quàm Romcpfieri. Devenues étrangères à leur 
propre patrie , elles y accouroiènt de l'orient et de 
l'occident, comme des tempêtes, portant au peuple 
romain ,uu maître à rec(»inoitre , et bientôt à égorger ; 


et elles s'en retournoient dans leurs camps éloignés , 
mettant déj^d'en^Mmun^ un autpe , quequelquefoîs 
elles faisoient en chemin. Suscepére duo manipulam 
imperium romanurh tmnsfmnàum et tmnstulemnt. 
ïl ne falloit que deux soldats pour donner un maître 
à l'univers j il n*en falloit qu'un pour t)uvrir k toutes 
les ambitions cette succession ensanglantée ; et encore 
telle étoit l'horrible- dépravation des mœurs publiques 
et privées, même dans les rangs les plus élevés, que si 
le choix des* armées donna des tyrans,, la successioa 
héréditaire donna des I^onstres• 

Cependant toutes les richesses de rjEmpire ne ^uf-' 
£rent plufli à ces soldats qui jadis avoient servi sans 
paie« Ils se faisoient payer par deal^i^eâsos prod^eu^es, 
une fidélité de quelques mpis ou ;néme de quelques 
jours. Ils se faispient payer rEmpire, niéme lorsqu'ils 
ne le veudoient pas ; et à la fin ils le vendirent ; et 
ces généraux qui avoient acheté l'empire de leurs 
soldats , le revendoient en détail à des hordes éânitf- 
gères qu'ils n'àvoient plus la force de repousser. 

La société étoit 'finie' dans Tunivens policé, et H 
fallut pour la recomiâencer cet esprit nouveau qui 
renouvelle la face dé là terre. Il fallut recevoir utie 
nouvelle religion de ces chrétiens qu'on étoit lasd'ét- 
gorger, et de noui^ux-gouvememens de ces nations 
lointaines -tfti'on a voit cent fok -externàinées ^ et cette 
Rome qui avoit fait peser sUr l'univers le joug de 
ses lois et lé scandale de ses iiioeur$ , finit par de^ 
mander des' lois à des proscrits , et des mœurs à dés 
barbares. B... d. • > 
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pas sans intérêt , et j'avoue que quelque peu astro« 
Home que )e sois , j*ai lu ces détails avec [Saisir ; d ail- 
leurs y ils (mt une autre source d'intérêt y ils rap- 
pellent et confirment ^non l'histoire dix temps , du 
moins les caractères des principaux personnages qui y 
ont figuré. Un monarque qui ne manquôit ni de vues 
droites, ni d'intentions excellentes^ mais dont les pre- 
miers mouvemens , presque toujours dirigés vers le 
bien , étoient aussi presque toujours paralysés par un 
caractère peu énergique et les viles intrigues qu'on 
semoit autour de lui; des grands seigneurs, ai* 
niables , polis , favorisant d'abord , aveo une sorte 
d'exaltation , tout ce qui étoit noble et patriotique y 
mais l^ers, dissipa, fiiciles à décourager , et ou- 
bliant bien vite l'objet de leur premier enthousiasme ; 
Ses ministres pour la plupart indignes de la confiance 
au souverain, peu amis des lettres, des sciences et des 
arts. M. de Cassini n'en excepte guère qu'un , M. le 
baron de Breteuil, à qui il rendit , lorsqu'une pa- 
reille conduite étoit dangereuse , une éclatante justice 
dont il se plaît à répéter les témoignages aujourd'hui, 
où , quoiqu'on puisse être juste impunément , il est 
assez beau et a^sez rare de l'être. ^ 

Non moins animé du zèle du patriotisme que de 
celui de l'astronomie , M. de Cassini voyoit avec peine 
cette préférence accordée aux instrumens mathéma- 
tiques et astronomiques faits eu Angleterre , sur les 
ioiêmes instrumens fabriqués en France : préférence 
souvent injuste , et portée au point de faire payer , au 
poids de l'or , un instrument anglais , même- mé- 
diocre , tandis qu'on vouloit acheter ' à vil prix un 
très-bon instrument fait à Paris. Ne pouvant se dissi- 
inuler cependant qu'à cette époque , nos artistes n'a- 
Voient pu arriver , dans la confection de leui^s ma^ 


ce itom ; eeit ^ f^ crois 5 dans lés anilales der tovaas ^ 
une illtistriitioii uoique qu'a obtenue cette famille à 
fjaid'auCfe&illastrattons ne manquoient pas dads sa 
première patrie. Ainsi, ce Jean-Dominique Gissini , 
que ie génie de<]albert.et les bienfaits de Louis XIY 
conquirent sur Fllalie y peut être regardé comitie le 
premier anneau dé celte longue chaîne de célèbres as-* 
trononies français , parmi lesquels lai et ses desceir-^ 
dans ont toujours été coUiptés au premier rang. 

Ce fut dans les premiers mois de 166^ qu'il vint 
cSommenCet en France cette suite de savans du même: 
nom y non interrompue jusqua nos jours. Louis XIV 
ne robtiivtque par une véritable négociatkm et mêma 
assez longue et assez difficile y et dans laquelle il sa 
enii obligé de mettre us peu de ruse et de supercbe-* 
rie f tant la France et Tltalie attachoient de prix ^ 
lune k Tattirer , l'autre à le conservter. Profèâsear da 
mathéittatiques à TUniversibé de Bologne , suri»ten^ 
daat des fortifications, du fort Urbin , il dépetidoit dts 
sénat de Bologne etdu pape ; Teiaivojré de France ne 
le demanda À ces deux soiiveramSo que pour quelques-- 
amiées : « Mais ce fiit appareoinien^ Une adresse , diil . 
Fonteuelle. Oïl loi fitl'hèunettret de cmirè cet artifice^ 
liéces^ire et d^ vDoieir bien » étt servir». Le paper 
et le sénait né n^àniquèréne point de le reddtnander 
avrec dbaleur i «Mâis^Colberf n'eii mît pas^ moins à le 
disputer et à le retenir ; et secondé sans doute par le» 
secrète^ Miteiitiâittfde celui ^ étoit Tobyet d'une con- 
testation si hcmomble pôut Ini , il eut l'avantage de 
remporter : ainsi Cassini resta eaï'^ance, se maria en 
fraaee^ y et devint Françâfis* 

liavdit trottiné 5 à ton dmvée àPariiSv, FObserva- 
toipe déjà commencé') et rhême élevé jusqu'au pre* 
Riier étage : il en désappi^tmva beaucoup le plan et 
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la construction. Cet édifice avoit été élevé sur les des* 
iins et le plan de Perrault , homme qui u'étoit nulle- 
ment étranger aux sciences physiques et à Tasirono- 
xnie 'y mais qui , encore plus architecte que savant , 
avoit sacrifié la science à l'architecture. II lui falloit 
avant tout du beau style , un caractère graine, du gran- 
diose , de l'accord, de F ensemble ; il neut rien soaf- 
fert qui rompit ses lignes, il n'eut jamais voulu con- 
sentir k blesser les règles def larchitecture, pour favo- 
riser quelques observations astronomiques. Ca^ini , au 
contraire, plus astronpme qu'architecte , futchoqud 
de ces murs épais , de ces voûtes fermées, qui ne per- 
mettoient pais de découvrir le méridien , depuis . Tho* 
nzon jusqu'au zénith , et d'un plan de construction qui 
avoit bien d'aU-tres inconvénient encore. Cassini de- 
inandoit la réforme de ce plan ; mais le crédit de 
f errault , et peut-être les dépenses déjà faites . pour 
élever rédlfice au premier étage, où il étoit, alors, 
vendirent ses. réclamations inutiles ,. quoiqu appuyées 
par Je ministre Colbert. L'Observatoire fut continué 
sur les dessins et le plan de rarchitecte 5 et tout ce que 
1- astronome, put obtenir , furent quelques modifica- 
tions dans, la; forme d'une .tour , iet l'addition d'un 
pavillon carré et- isolé , oonstruitaur/la plate-forme, et 
d où Ion peut apercevoir tout le ciel , et suivre , avec 
un mémQ: instrument , et dç:La^jé9[ie place , iëiCours 
entier d'un astre. 

. Loraqupvi créa, le titre dedirecleuc général de l'Ob^ 
servatoire ^ ce fut M. Cassini de Thury , pietit^fils de 
Jean-Dominique Cassini , et père de M. de Cassini , 
membre de Tlnstitut , et auteur de ces Mémoires , qui 
en fut revçtu j c'étoit une juste, récompense de ses 
propres travau3^ ., de ceux de ses pères, et de ceux 
qu'on pouvoit espérer de son lils >: espérance qu'il n'a 


▲ 17 I9*< 8liCI.8. A25 

poûit trompée. Ce fut en 1765 , que cette charge fut 
créée. L*Observatoire , bâti depuis un siècle , laissé 
long-temps sans réparations , par la faute de ministres 
insoucians , et alors plus encore par le malheur des ' 
temps 9 et la pénurie du gouvernement après une 
guerre très-dispendieuse , très-malheureuse , offroit 
des ruines , et même des dangers à ceux que la cu-^ 
riosité ou le désir de s'instruire et d'observer , ame- 
noit daqs ses salles et sous ses voûtes. Lorsque le pre- 
mier directeur-général de l'Observatoire fut nommé , 
dit Fauteur de ces Mémoires , il n'y avoiù plus ni ob^ 
servateurs > ni instrumehs à diriger. Ml Cassini de 
Xhurj , et bientôt après , M. son fils , qui lui suc-» 
céda daq» la place de directeur de l'Observatoire , 
mirent à réparer ses ruines, à le fournir d'instrumens 
nécessaire»,, à le. rendre enfin digne de sa grande 
et utile destination , une ardeur infatigable , une per- 
sévérance, à toute épreuve , et offrirent même , pour 
vaincre les obstacles qu opposoient à leur zèle des mi- 
nistres iudiG^rens et un gouvernement épuisé , une 
partie de leur fortune : offre généreuse qui fut géné- 
reusement refusée avec les expressions convenables de 
reconnoissance. Quelques-uns des Mémoires contenus 
dans ce volume \ sont consacrés à exposer les soins 
infinis de MM. Cassini, pour obtenir le noble bien 
qu'ils s'étoient proposé , leurs démarches multipliées , 
leurs plans de réforme et d'amélioration , les nom- 
breuses contradictions qu'ils ont essuyées, leurs espé- 
rances souvent trompées ; enfin , leur succès tardif, 
irais réel. On voit qu'il ne s'agit guère que de l'histoire 
d un vaste bâtiment, de gros murs et de grosses tours ; 
mais lorsqu'un édifice a une noble destination , qu'il 
rappelle d'honorables souvenirs, qu'il a eu et qu'il 
conserve encore une grande utilité , son histoire ixesX 
XIP. année. i5 
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pas sans intérêt , et f avoue que quelque peu astro« 
nome que je sois , i*ai lu ces détails avec plaisir ; d ail- 
leurs , ils ont une autre source d*intérét , ils rap- 
pellent et confirment sinon l'histoire du temps , du 
moins les caractères des principaux personnages qui y 
ont figuré. Un monarque qui ne manquoit ni de vues 
droites, ni d'intentions excellentes^ mais dont les pre- 
miers mouvemens , presque toujours dirigés vers le 
bien , étoient aussi presque toujours paralysés par un 
caractère peu énergique et les viles intrigues quon 
semoit autour de lui ; des grands seigneurs , ai* 
niables , polis , favorisant d*abord , avec une sorte 
d'exaltation , tout ce qui étoit noble et patriotique y 
mais l^rs y dissipés , faciles à décourager , et ou- 
bliant bien vite l'objet de leur premier enthousiasme ; 
Ses ministres pour la plupart indignes de la confiance 
dusouverain, peu amis des lettres , des sciences et des 
arts. M. de Cassini n'en excepte guère qu'un , M. le 
baron de Breteuil , à qui il rendit , lorsqu'une pa- 
reille conduite étoit dangereuse , une éclatante justice 
dont il se plaît à répéter les témoignages aujourd'hui, 
où , quoiqu'on puisse être juste impunément , il est 
assez beau et assez rare de l'être. ^ 

Non moins animé du zèle du patriotisme que de 
celui de l'astronomie, M. de Cassini voyoit avec peine 
cette préférence accordée aux instrumens mathéma- 
tiques et astronomiques faits eu Angleterre , sur les 
JQiémes instrumens fabriqués en France : préfërenee 
souvent injuste , et portée au point de faire payer , au 
poids de l'or , un instrument anglais , même- mé- 
diocre , tandis qu'on vouloit acheter ' à vil prix un 
très-bon instrument fait à Paris. Ne pouvant se dissi- 
inuler cependant qu'à cette époque , nos artistes n'a- 
Voient pu arriver , dans la confection de Ieui*s ma^ 


dfxne^ , au point de perfection où les avoie^t portée». 
les Dollon et les Ramsden , il résolut de leur, enlever 
cette supériorité ; et avec l'agrément de M. de Bjre- 
teuil , il partit pour Londres av<çc d'autres missionai 
jréelles çt apparentes , mais avec l'intention de visiter , 
avçc un artiste français , les magnifeques ateliers du 
célèbre Ramsden. Son zèle national et son patriotisme 
ne le rendent point injuste envers l'artiste anglais : 
« Je doute , dit-il , qu'il puisse exister un homme 
4pnt le. géiwe. dirige v^çx^x la main , et dont la main 
seconde miçux le génie ; çépmètre , astronome , mé- 
canicien , opticien , M. Ramsden étpit tout ce qu'il 
falloit étj;e. po#r s'élever au-dessus de tous les artistes 
ses cçntçmpoj^a^i^s et ses prédécesseurs. Sa conversa-, 
lion, cirp^soit toujours d'intérêt par la finesse de ses 
«perçus: et. la ^puyeau^lj^ d© ses idées ; il répondoit à 
toute, qujç^tion , résolvoit toute difficulté, et vous 
portoit toujours au-delà du.but où vous désiriez d ar- 
]fiver. 5orjtant un jour d'un, de ses entretiens , où 
l'a^njois ta^t à ménager avec lui et à m'instruire, je 
dis à un étranger , non moins enthousiasmé que moi 
du mérite de M. Ramsden , en vérité, cet homme es|: 
^e machine électrique qu'il suffit de toucher pour 
tire^ une étincelle. Rien de plus juste , que votre 
POjD^iparaison , reprit vivement l'étranger, car vous 
po.urriez bien ne tirer ici que des étincelles ». En 
effet , cet étranger soUiciUoit depuis deux ans à 
ZiOjgidres quelques instrumens que M. Ramàdeu lui 
proxQ^t^qit avec ^toute la politesse imaginable, et ne 
lui ren^çttoit jamais. On le voyoit sans cesse com- 
mencer et ne point finir : une idée nouvelle , une 
difficulté à v^ncre ^ un instrument 4'un nouveau 
genre , attiroient toute son attention , et lui faisoient 
o«^Uer ce qu'il avoit entrepris , et même avancé. Vu, 

i5* 




^ft LB SPÉCTATEtTîl FRANÇAIS 

désir de 'perfection , porté à l'excès , Fengageoit à' 
briser un instrument achevé , dont tout autre ^e se- 
roit fait honneur , mais que lui seul trou voit d'une 
exécution imparfaite. M. de Cassini éprouva , pour 
gbn compte , la vérité de ce que lui avoit dit l'étran- 
ger : M. Ramsden lui fit l'accueil le plus poli , lui 
dit qu'il seroit flatté de travailler pour le roi de 
France , pour l'Observatoire de Paris , pour un astro- 
nome comme lui 5 promit d'exécuter et' d'envoyer in- 
cessamment à Paris 5 plusieurs instrumens- : et ce 
n'est que quinze ans plus tard , et quatre ans après la 
aiiort de M. 'Ramsden , qu'on à pu en obtenir un , sur 
lequel l'artiste anglais avoit reçu dès-lors un'à-cornpte. 
Cependant Ml dé Cassini et l'ârtîst© qui l'avoit ac- 
compagne , a voient rapporté , pour fruit de leur 
voyage , des notions qui ïeiïr faisoient espérer de 
pouvoir fôrnier à Paris d'habiles ouvriers qui ne lais- 
sassent rien envier à l'Angleterre : cette école étoit 
déjà formée à l'Observatoire , lorsque la révolution 
vint déranger tous ses projets. On regarda les caves de 
rObsèrvatoire , comme des souterrains ou l'on en- 
fouissoit des farines , où 1 on recéloit des poudres ; les 
télescopes comme dés canons braqués sur Paris : on 
attaqua le directeur , et bientôt il n'y eut plus' ni di- 
recteur , ni école, ni corps d'artistes , ni Académie 
de Sciences : fut artiste et savant qui voulut , dit 
M. de Cassîpi. 

Un de ces Mémoires a pour objet l'exécution de la 
carte générale de France ,^ travail immense et infini- 
nient utile par lequel la France en entier est trans- 
portée sur cent quatre-vin'gffeûilles , qui , étendues 
à coté les unes des autres , forment un espace de 
trente-six pieds carrés , où tout est teprésenté*, non- 
•eulement avec une grande exactitude géométrique , 
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mais avec le dessin d'une topographie assez détailléo 
pour présenter à lœil le tableau de la nature d« 
chaque pays : « "Villes , villages , hameaux , fermes, 
châteaux , abbayes et moulins; gi-andes rçutes et 
principaux chemins de communication ; rivières , ' 
ruisseaux et lacs 5 montagnes , coteaux , vallons- et 
plain'es ; bois , vignes , landes et friches : tout, dans 
ee vaste tableau , a un caractère distinctif ». Tel est 
l'ouvrage entrepris encore par M. Cassini de Thury, 
et poursuivi par M. son fils à travers mille obs- 
tacles. Le gouvernement épuisé ne peut plus en faire 
les fonds 5 une souscription de cinquante seigneurs ou 
riches particuliers y supplée , des contradictions sans 
nombre s'élèvent dans les provinces , et les Bas-Bre* 
tons se distinguent entre tous les autres : là , ils tirent 
des coups de fusil à M. de Cassini , qui établissoit se^ 
triangles du haut d'un clocher ; ipi , des magisters 
de village , fieis de savoir un peu arpenter ,. lui font 

. des objections ridicules ; enfin , ces immenses travaux 
étoient à-peu-près terminés , lorsqu'un décret de la 
convention en enlève le fruit et non la gloire à 
M.' de Cassini. Tout cela, ainsi que les objets traités 
dans les autres Mémoires, est raconté un peu longue- 
ment peut-être ; mais on peut dire, pour les autres 
Mémoires , qu'il est difficile que M. de Cassini ne 

. s'étende pas avec quelque complaisance sur tout ce qui 
a rapport à l'Observatoire et à l'astronomie 3 et pour 

. celui-ci , que j'ai chargé des afiâires et des fonds de 
la souscription pour l'exécution de la carte générale 

; de. France, il de voit aux souscripteurs un compte 
détailW de sa gestion , de son administration \ et après 
avoir lu le Mémoire , on dira , en lui appliquant ua 
mot de l'éloge de son illustre aieul par fouteoelle. 
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quil a défendu leurs întërêts et administre leurs 
affaires avec une exactitude dont on ne le croyait 
capable que pour le ciel. A. 
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XXV. 

Zettre à MM, les rédacteurs de la Gazette de France, 
sur un ouvrage intitulé -. De V impossibilité du sys" 
terne astronomique de Copernic et de Newton, par 
M. Mercier. 

...... lYx. Mercïer s'est montré , depuis long-temps , 

l'adversaire de Newton et de Copel-nic. II appelle ces 
deux grands génies des magnétiseurs, des mystifica- 
teurs f des charlatans , des somnambules , des grands 
Zamas. Un géomètre disoit , en sortant d une tragédie " 
de Racine : qu'est-ce que cela prouve ! Ne pourroit-on 
' pas en dire autant des ingénieuses qualifications qu em-> 
ploie M. Merci^ ! Il y a trois ans que cet écrivain 
attaquoit Newton et Copernic dans les journaux ; mais 
ce théâtre ne lui paroît plus assez vaste pour son génie ; 
il a pensé que la victoire qui se déclaroit ordinairement 
pour les gros batailidns , devoit aussi se déclarer pour 
les gros livres , et je viens de lire un vol. de 45o pag. , 
où il se vante d'avoir mis en poudre le monde de Co- 
pernic et de Newton. 

M. Mercier a cru , comme la marquise dans les 

Mondes de Fontenelle , qull étoit ridicule d'être sur 

'quelque chose:' qui tourne; il en a conclu que la terre 

ne tournoit point autour du soleil ; il ne veut pas 
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qu on puisse la comparer à une dinde aux truffes qui 
est à la broche et qui tourne autour du feu. On pour- 
roit croire que M. Mercier plaisante ; mais ce nest 
pas sa faute silji'est jamais plus plaisant que lorsqu'il 
veut être sérieux. « Jusqu'ici , nous dit - il , tous les 
moyens emploj^s par les sectateurs de Copernic pour 
donner la démonstration du mouvement annuel de la 
terre , vn ont paru aux bons esprits que de ridicules 
&nfaronades , que certains savans se permettent dans 
leurs écoles. Un corps solide comme la terre , ajoute- 
t-il, ne peut avoir dans un fluide comme est composé 
notre atmosphère , un mouvement aussi rapide sans 
y occasionner un bruit continu ». On poiirroit objecter 
. à M. Mercier que la terre ne se meut point dans lat^ 
mosphère, mais avec l'atmosphère, que le bruit n'est 
occasionné que par le choc dç plusieurs corps , et qu(9 
la terre tourne dans le vide 5 mais cette objectiop 
n'arrête point l'adversaire de Copernic 5 il a prêté l'o- 
reille autour de notre globe , et il n'a rien entendu : 
il a conclu de ce silence que le savant Copernic n'est 
qu'un magnétiseur drmé de chiffres. 

M. Mercier fait un autre raisonnement qui n'est 
pas moins concluant que le premier : « Si la terre , 
<x>mme on le dit, parcouroit autour du soleil une 
espace de six cents mille lieues en vingt-quatre heures, 
et si elle faisoit trois cents lieues à l'heure, du levant 
au couchant , il est évident que les corps qui s'élève- 
roient au - dessus de sa surface par la force de pro- 
jection , retomberoient à une distance prodigieuse du 
lieu où ils auroient été lancés , pu resteroient dans le. 
vide comme un corps qui est jeté hors d'un vaisseau ^ 
reste à la même place où il est tombé , tandis que le 
navire sillonne les ondes et fuit emporté par la rapi- 
.dite des vents ». Il est aisé de voir, p{ir cette objection. 
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que c est pour son repos et pour ne pas changer dm 
place, qup M. Mercier combat le système de CoperniGj 
M. Mercier ne peut se faire à Tidëe de tourner avec 
la terre , et de faire ainsi six cent mille lieues tous 
les jours , sans compter lés trois cents lieues à l'heure, 
de l'orient au couchant 5 et puisque M. Mercier ne 
veut pas tourner , il faut bien que le soleil tourne ; il 
faut que l'astre de la lumière parcoure un espace in- 
commensurable, et qu*il se fasse suivre dans sa marche 
par toutes les planetles, respectant toujours le repos 
de M. Mercier , et prenant en quelque sorte le fau- 
teuil de notre philosophe pour le centre de tous ses 
mouvemens. Nous serions fort heureux si, à cette 
condition , M. Mercier veut bien convenir que nous 
sommes dans le meilleur des mondes possibles : pouir 
éviter tout accident fâcheux , je ne serois pas étonné 
qu il fît soutenir la terre comme les Indiens par quatre 
éléphans. 

M. Mercier a toujours fait preuve d'un esprit ori- 
ginal 5 mais l'amour des paradoxes l'emporte à la fia 
trop loin. Quelle est son autorité dans les sciences , 
pour entreprendre de réformer la croyance des sa vans ! 
A-t-il jamais dirigé des lunettes vers la région éthérée? 
A-t-il donné son nom à une planette , comme Her- 
chel? A-t-il, comnie Lalande, enregistré vingt-huit 
mille étoiles? A-t-il, comme Matthieu Lansberg , 
immortalisé un almànach ? A-t-il découvert une co- 
inète , prédit une éclipse ? Non , il n a étudié ni les 
mathématiques , ni l'astronomie , et il a la prétention 
•d'éclairer les hommes ! Croit-il donc être comme le 
soleil , ( je lui demande pardon de la comparaison ) , 
qui, dans son opinion , n'est point un corps lumineux , 
et qui cependant répand la clarté dans l'espace ? 

Je sais que lesprit de système a fait dire aux 
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philosophes beaucoup de sottîsesj combien de chimères 
n'ont pas enfantées ces hommes qui ont regardé un 
coin du ciel , et qui sont venus nous parler , comme 
s'ils a voient assisté au conseil de Dieu ; le ciel , où 
roulent les soleils et les planettes , a déjà reçu plus 
de trente-trois constitutions de ces grands législateurs. 
Copernic est venu , et il a changé le monde 5 son sys- 
tème est le plus raisonnable de tous , et quoiqu'il ne 
soit pas aussi bien démontré que l'existence de Dieu , 
à laquelle certains astronomes ne veulent point croire, 
il explique assez de choses, il est appuyé d'un assez 
grand nombre d'observations pour qu'on puisse le 
soutenir sans passer pour un magnétiseur, et l'adop- 
ter , .sans être comparé à un adorateur du grand 
X/ama» 

Le sage Fontenelle disoit du système de Copernic , 
qu'il ne falloit employer que la moitié de son esprit à ^ 
croire ces choses' là , et réserver l'autre pour croire le 
contraire , si le contraire çtoit démontré. M. Mercier 
est loin de suivre la maxime du normand Fontenelle; 
• iï emploie tout son esprit à ne pas croire , et il pousse 
l'incrédulité jusqu'à la passion; quant à moi , je crois 
au monde arrangé par Copernic , non - seulement 
parce que son système me paroît vrai, mais parce que 
. je n'aime point les révolutions dans l'univers. Il en 
est des systèmes comme des gouvernemens 5 il suffit 
' d'avoir une constitution pour être bien gouverné 5 on 
achète toujours trop cher le plaisir d'en avoir une 
nouvelle. Si le système de Copernic venoit à nous 
.manquer, Dieu sait ce que le monde deviendroit , 
lors même que M. Mercier voudroit bien se charger 
du soin d'y rétablir l'ordre. Vous allez rire, messieurs, 
de mon opinion 5 mais je suis persuadé que lorsque 
nous serons arrivés à la fin des siècles , lorsque nous 
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toucherons au dernier jour du monde , Icwsque Die« 
voudra anéantir son ouvrage , il appellera les philo- 
â:>phes , et il 'les chargera de donner de nouvelles lai» 
à l'univers. M.*..n* 
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Seconde Lettre sur l'ouvrage de M, Mercier , intitulas 
De rimpossibiité du système de G)pernic et de 
Newton. 

M. Mercier • que je ne crois pas à Newton : » Je con- 
viens que la Divinité pouvoit à la rigueur , se pass^* 
de ce grand homme^ mais il me semble que Tidée de 
Dieu et l'idée de Newton ne sont point incompatibles : 
Newton fut un philosophe mode9te et religieux 5 il 
cherchoit de bonne foi la vérité , il découvroit sa tête 
avec tous les signes du plus profond respect, toutes les 
fois qu'il entendoit prononcer le nom de Dieu. Jemi'^* 
tonne même , d'après Cela , que nos philosophes mo- 
dernes aient embrassé son système avec tant d'ardeur* 
Il faut cependant que nous en venions aux preuves 
de M. Mercier. C'est de l'attraction , suivant Newton, 
que proviennent la plupart des mouvemens 5 c'est par 
elle que les corps pesans descendent , et que les corps 
légers montent 5 c'est par elle que les projectiles sont 
dirigées dans leur course , que les vapeurs s'élèvent 
et que la pluie tombe 5 c'est par elle que les fleuves 
coulent y que l'air presse , que l'Océan a un flux et 
reflpx : l'attraction dont Newton n'a jamais prétendu 
expliquer le mystère , est une loi générale de la naHu^^ 
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tout ii(ms atteste sa présence dans le monde physique; 
on en retrouve partout les effets , et c'est par elle que 
Fesprit humain a essayé d'expliquer la marche et l'ordre 
de lunivers* Getle idée est grande et simple, mais elle 
h'e pas frappé M. Mercier , qtii con«entiroit plutôt à 
expliquer la nature par l'horreur du vide que par les 
lois de la pesanteur , et qui préfère lear cieux de cris- 
taux inventés par Ptolomée , au systènae de Copernic 
et de Newton. Malheureusement il se contçnte d op- 
poser des assertions à des calculs , des déclamations à 
desraisolinemena, des calembourgô à des expériences; 
il nous dit que les comètes échappent aux lois de 
lattracfion , que Newton est un romancier qui s'est 
donné pour le secrétaire de Dieu , et que les paraboles 
des géomètres ne valent pas celles de l' Evangile. Cette 
manière de raisonner n'est pas la plus persuasive 5 mais 
M. Mercier a d'autres preuves. Il se plaît , nous dit-il 
dans une note , à converser avec les gens du peuple , 
et tes gens du peuple se moquent de Newton et de 
Copernic, ce qui a perdu ces deux grands génies dans 
l'esprit de M.- Mercier, et ce qui lui a prouvé que leur 
système étoitfaux. Il ne s'en est pas tenu là 5 il a 
entendu des dames d'une grande imagination , qui > 
en matière d'astronomie , ont une longueur de vue 
que n'égalent pas toujours les télescopes de vingt et 
quarante pieds. Or ces dames , dit M. Mercier , 
-préfèrent les almanachs deMathieu Lansbergà tous les 
traités d'astronomie moderne ; elles pensent que le 
' Créateur a doué les astres de sympathie ou d'antipathie, 
que le soleil est placé dans le ciel comme le cœur 
dans la machine humaine, que les étoiles portent vers 
lui tous leurs désirs, que la lune est l'épouse du soleil , 
*et que Fastre de Vénus est le modelée de l'amour dans 
la natuire 3 telle est l'astronomie des dames à grande 


^36 LE SPECTATEUR IFRAKÇAIS 

imagination , qui ont fait adopter lear système h 
M. Mercier. 

Tout fier d*une-pareille autorité, et bien sur d avoir 
foudroyé le système de Newton et de Copernic , 
M. Mercier s'écrie: « Pauvres humains, revenez donc 
de votre erreur ; soufflez sur ces géans , ils s'évanouî— 
ront comme un étincelle légère ». Notre philosophe 
a soufflé sur les géans , et il croit les avoir terrassés r 
mais avant d'enfoncer le glaive, il croit devoir, comme 
les héros des poèmes épiques , adresser quelques in- 
jures à ceux qu'il va plonger dans labime des ténèbces» 
« O princes de l'Algèbre, s'écrie-t-il , que votre 
science m'inspire de doutes 5 vous ressemblez à l'arle- 
quin qui donne à son chapeau toutes les formes pos- 
sibles j c'est toujours le chapeau d'arlec{uin' ». 

Il faut avouer que Newton et Copernic doivent se 
tenir pour morts, et je pourrois reprochera M. Mer- 
cier d'abuser de sa victoire 3 car il combat encore les 
géans , après les avoir pourfendus. Il attaque surtout^ 
avec une espèce de fureur , l'explication que ses ad- 
versaires ont donnée du flux et reflux de la mer 3 en 
vain , les marées sont-elles constamment d'accord, 
avec la marche de la lune , M. Mercier ne peut croire 
que Ja lune ait une influence sur les eaux de l'Océan. 
Il rejette avec mépris l'opinion de Newton j il ainfte 
mieux croire que les vents, qui n'ont aucune direction 
fixe , produisent un phénomène qui est constam- 
ment le même : il a recours, aux explications des 
poètes , et il explique tout par le sceptre d'Eole et par 
le trident de Neptune , ce qui est fort concluant , et 
ce qui dispense du moins de l'étude des mathémati- 
ques. Si la lune vient à lui donner un démenti, je. ne 
doute pas qu'il ne lui fasse un procès comme il en a 
fait un à l'astre du jour j je dois cependant lui faû» 
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observer qu'il chjSFcheroit en v^inà décrier le flambeau 
xnélancolique des nuits. La lune est à la mode , il est 
du bon ton d aimer ia'luue, et je suis tenté d'en dire 
la cause. L'AriosJté nous a révélé que tout ce qui aq 
perd sur la terre, se retrouve dans la lune 5 c'est là qoe 
sont les veilles de nos poêles, les louanges des courti* 
sans , les prospectus des livres et des journaux , les 
snaxinies des moralistes , les espérances dejs gens de 
bien, les cakuls des géomètres çt la raison des philoso* 
phes. Tous ces gens-là redemandent à la, lune ce qu'ils 
ont perdu , et la regardent amoureusement Je ne dirai 
pas précisément ee que M« Merder poqrroit demander 
SL.Vépouse du soleil , mais je suis assuré qu'il a pei^u 
/quelque chose. : 

' Mais , puisque j'en suis sur le chapitre ^ la lune 
Jet du soleil ,!!jex)^ois: devoir- y(^us dire , S^M^ , ce que 
pense aujourd'hui M^ Mercier de l'astre brillant da 
-jour; notre philosopbecdeviient beaucoup phis tiraitablo 
envers le soleil ; il s'engage piesque à ne plu» rien dire 
de désobligeant sur son compte : « Squ^ tses voiles de 
pourpre , s*écrie-t-il , sous son ùianteau de gloire , le 
soleil n'est qu'un charbon. C'est lembléme de toutes 
les grandeurs humaines , je ne lui en veux point y 
conmie l'ont dit quelques journaUstes* Après tout. 
Dieu seul est grand ». On ne sera pas fâché d'apprendre 
que M. Mercier n'en veut point au soleil , et je ne 
doute point que le soleil reconnoissant ne consente en* 
fin à prêter sa lumière au gros livre de M. Mercier , 
-qui est testé jusqu'ici dans une profonde obscurité. 
•Alors M. Mercier conviendra que le soleil est un corps 
'lumineux , il lui rendra toute s^ gloire , tous ses hon- 
neurs 5 il lui ôtera même toutes les taches que les astro- 
•nomes lui ont données; il reconnoîtca eu; lui la larir- 
4eme^ de Ut Tnaison » à condition ^ cependant quil 
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toutnera, car notre philosophene seieMchera jaimaùsur 
ce point captai; il ne pardonnera ja^iais à Copernic 
d'avoir fait tourner le globe où nous sommes. ^ Queût 
dit la chasse Gjbelle , la tête ornée de ses tours , dit 
sérieusement M.> Mercier^ si l'cm eût osé avancer cela 
à Rome , où elle avoit des temples et des autels ». En 
effet, la terre étant chez les Romrâis la mèi;e des 
dieux et des hommes , i( me semble qu'il n'eût point 
été convenable de faire faire.à k> vieille déesse 600 
imile lieues en vingt-quatre heures f et le soleil qui 
éloit un jeune dieu , devoit ét^e seul chargé de faire 
une course silôirgae ; les poètes lui arvoient donné pour 
<eekL qùât:i^^ iéibevai^ de raee diWae ; il avoit , en 
outre, douze palais dans lesquels il pouvait se reposer^ 
^ il vbyageoit ainsi plus commodément que lia terre 
qui n ayoiV point d'asyl» sur la route. M. Mercier a 
(Éru devoir entrer dans ces considérations , et il veut 
m1s>soIument^ rétablir les dioses' comme elles ?oçt été 
arrangées p^r Hésiode chez les Grecs , et par. Ovide 
chez les Latins. M^»..d. 

I » ». 
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XXXI. 

Essai sur le Monde , ,par H. ' AzAÏs. 

J 'admire le courage d'un auteur qui pabli^ aiujo|ir«- 
dhuiun nouveau système du mondebLescircons^tances 
ne me paroissent pas favcHi^ables à ce^ sortes de roi^oans. 
Nous sommes en général doutés ,des systèmes ; os 
sont des fruits, dont Tabondaïuëe ja produit la satiété. 
Systèmes dé métaphysique ^ syslèiàea 4e mpi^le » àfl 


pplilique , d'écoQCMaaîe » et même de littérature , po«s 
en avons eu de toutes les façons et de tous les genres, 
depuis environ cinquante ans. Quels en oqt été les 
résultats ? Tout le monde le sait. La révolution , en 
portant le dernier coup à la philosophie , nous a ren^ 
bien philosophes. Nous Tétions fort peu , lorsque np^ 
crojcms 1 être 5 nous le sommes à présent plus que 
jamais , parce que nous n avons plus de prétentions^ 
à la. philosophie : faire peu de cas de l'esprit de sys- 
tème, 3e moquer des rêveries philosophiques, bafouer 
toutes ces théories , aussi vaines qu'ambitieuses , quî 
bravent Texpéri^ice et n^e tiennent pas contre elle « 
c'est être , en effet , très-philosophe. La vraie philo-» 
Sophie n'est, que le bon sens éclairé par l'expérience* 
Les sjsjtèmes sont, en philosophie , ce que les romans 
sont en littérature : les vrais littérateurs, proscrivent 
les romans ; les vrais philosophes rejettent les systèmes s 
les preniiers veulent quei'on consulte en tout la natuie 
et la vérité^ les autres veulent qu'on raisonne itoujouiis 
d'après l'expérience et les faits. Le g^ire romanesque 
est un genre faux , qui corrompt la littérature ; l'asprit 
de système est un mauyais esprit , qui dénature la 
philosophie. Ou je me, trompe beaucoup sur le goût 
qui règne à présent , ou l'auteur de ce nouvel ouvrage 
aura peu de lecteurs. Il est venu vingt ans trop tard s 
BOUS soQunes bien décidés aujourd'hui à laisser aller 
le monde comme il va. 

Je tiens dcmo pour sûr que l'auteur de cet Essai sur 
le monde connoit peu le monde ; il a étudié la marche 
des astres , mais il ignore celle des esprits ; il ne sait 
pas. les progrès que nous avons iaits en philosophie ; il 
croit que nous sommes encore au temps où les dames 
ix|éme étoient folles de TEncycIopédie , où les sciences 
let les théories philosophiques étoient à la mode , où 
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Ton cherchoit à pénétrer , à interpréter tous les secreU 

de lâ nature , où loti raisonnoit de tout à tort et à 

travers. Il se trompe : ses prétendues "découvertes sur 

la gravitation , son système sur la formation de l'ame 

humain^ , ne feront pas aujourd'hui une grande sensa- 

tB6fe. Et .pourquoi ? Parce qu'encore une fois on est las 

aujourd'hui des visions philosophiques 3 on veut des 

choses positives 5 on ne veut plus de suppositions et 

d'hypothèses , même en physique. Or , on ne sauroit 

expliquer les causes de la gravitation , pa ne peut 

raisonner sur la formation de notre ame que d'une 

manière purement hypothétique et imaginaire : ce 

sont là des secrets qui demeurerôAt éternellement 

cachés dans le sein de la nature 5 ce sont des énigmes 

dont on peut donner des interprétations plus ou moins 

ingénieuses , mais dont on ne saura jamais le mot. 

On peut bâtir là-dessus des romans à perte de yue ; 

la vérité écliappera toujours. Le plus ignorant même 

sent quelles sont , à cet , égard , les borpes de Tintel- 

ligence humaine. Le créateur a livré le monde à la 

dispute des hommes : qu'ils disputent donc sur le jeu 

de la machine , mais qu'ils né se flattent point d'en 

jamais découvrir les ressorts. La philosophie qui 

s'attache à lexplication des causes est une philosophie 

erronée 5 la seule vraie philosophie est celle qui étudie 

les faits , qui les combine entr'eux^ ne donnant rien 

à l'imagination , qui trompe pi;esque.4;ou jours, pour 

s'en rapporter uniquement à l'expérience, qui ne 

trompe jamais. 

- Ce fut celle d* l'illustre Newton , esprit aussi sage 
et aussi judicieux que perçant et sublime : c'est une 
«rreur populaire de croire qu'il ait jamais prétendu 
interpréter la cause du grand phénomène de la gnt-^ 
citation dont il calcula les lois 3 ce vr^i philosophe sm 
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contenta de dire et de prouver que les choses se passeiK^ 
dans le monde physique , comme si les corps s'atti* 
roient entreux en raison directe des masses, et en 
raison inverse du carré de la distance; mais il n'avança 
jamais que Tattraction existoit réellement , parce qu6 
rien de positif ne pouvoit le conduire à établir una 
telle assertion ; ce fut sans doute un spectacle èxtraor** 
dinaire de voir ce grand homme , qui , après avoir 
arrangé dans son cabinet , et sur le papier , le système 
du monde , trouva que la marche des cieux attestoit 
la justesse de ses calculs ; c'est un des traits qui font 
le plus d'honneur à lesprit humain ; mais ce qui me 
paroît le plus admirable encore » c'est la retenue cou- 
rageuse qui Tempécha de se livrer aux attraits sédui- 
sans de sa théorie sublime : il falloit , en efiët , une 
grande force de jugement pour s'arrêter ainsi dans les 
bornes du vrai , pour ne point donner comme une 
réalité, une supposition qui a voit des résultats si 
beaux , et pour respecter le secret de Tintelligenoe 
divine , en s'élevant au dernier degré où puisse at- 
teindre rintelligence humaine. C'est que; Newton 
connoissoit la véritable philosophie; c'est que ce génie 
à qui jious devons le plus magnifique de tous les 
systèmes , réprouvoit l'esprit de système : et nous 
devons dire à la louange des plus illustres savans de 
nos jours , qu'au moins relativement à la physique , 
ils suivent les principes de Newton : ils reconnoissent 
que le raisonnement doit toujours s'appuyer sur l'ex- 
périence , et rejettent toute espèce de théorie qui n'a 
pas les faits pour base ; ainsi la philosophie physique 
n'aura jamais été plus modeste que depuis qu elle est 
plus parfaite , et jamais elle ne se sera élevée ^lus* 
haut que depuis qu'elle se tient le plus près du simplu 
bon sens. 

XII«. année. i6 
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£t ^ en effet , n'est-ce dçi^e pas assez poar la glcnre 
de Tesprit liumain d avpir calculé le cours des astres » 
xeesuré leurs distances, apprécié leurs dimensio&s , 
évalué iQur pesanteur même ? La sagesse peut seule 
jOkettre le sceau à tant de grandeur : les élans témé- 
raires d'une vaine curiosité > les rêves mensougers de 
rimagination ne sont propres aujourd'hui qu'à décrier 
la philosophie : ce sont les traits de là foiblesse et de 
l'enfance ; ce ne sont point les caractères de la force 
et de la matmûté. Avant que quelques hommes su- 
périeurs y aidés par les découvertes pr^édentes , et 
{>ortés par le cours du temps , eussent posé , dans 
certaines sciences , les bornes et le nêç plus ultra de 
l'esprit humain , avant que Newton eût expliqué les 
phénomènes célestes d'une manière sûre , avant qu'il 
eût marqué d'une main ferioie le point fixe qui se- 
pare la certitude de la probabilité , il éloit sans doute 
permis de se livrer aux conjectures : c'étoi^ ^k>rs la 
seule voie pour arriver à la vérité ; mais aujourd'hui 
que la vérité est connue y et J;>rille dégagée de tout 
mélange d'obscurité et d'erreur , aujourd'hui que la 
véritable méthode philosophique est trouvée , ce qu'il 
y B de mieux à faire , c'est de ne point s'en écarter; 
ç!est^ de repousser tous les fantômes et toutes les illu- 
sions d'une vaine curiosité : loin de rien produire 
dlbonomble pour la philosophie , elle ne pourroit 
même que répandre des nuages sur sa gloire. 
., Gp qui me paroît donc manquer le plus à notre 
nouveau .philosophe , c'est le véritable esprit philo- 
sophique ; abstraction faite de toute idée particulière 
et de toute opinion religieuse, j'affirme que celui qui 
y.out ex^pliquer comment se forme l'ame humaine » 
ne conçoit pas % vraie philosophie ^ et 91 l'on dit qu# 
Descartes et Mallebranche se sont livrés à des spé- 
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ctilâliorfs aussi étranges , je répondrai que ce n'eàt ûî 
là vision en Dieu , ni la glande pinéale qui ont assuré 
la réputation de ces deux grands homrties , et ]p saurai 
bien montrer quels sont les vrais fondemens de leur 
gloire. Henti Azaïs a beau établir quatre grandà la-» 
Moratoires dàtlslà nature, avec une force de compression 
et une force d' expansion qui sont les deux pivots de 
ta théorie , je ne vois là que des mots , et jamais 11 
De pârvieitdra à prouver , avec tout cet appareil , que 
tame hittriainé est l'ouvrage de la nature entière ; que 
le cùfps de Ihofnme est le dernier laboratoire où Së 
tomposé te metvèilleux ouvrage , ce qui ^si le but et 
lé fiii de àoti ëysiêtoe. Il tie parviendra pas mieux à 
lé persudder (car Henri Afcaîâ emploie aussi les moyen* 
de pèr8iiaSi<J«ï) par les eîcélaniations , les prosopopéeé, 
fes apostrophes , et toutes les figures de rhétorique 
doél cette brochure préliminaire est farcie: j'aimerois 
autant croire qu'il sort des pensées des intestins du 
bas-ventré, comme le veut M. Cabanis, que d'ad- 
mettre que notre ame se formé dans le quatrième la^ 
horatoifê , comme le préterid Henri Azai's. 

Il faut donner une idée succincte de son système , 
quoique ces sortes de matière soient assez étrangèrels 
à notre jourftal : suivant lui , c'çst la lumière qui 
produit éana le monde tous les phénomènes de la 
gravitation. Ce' qu'il appelle la tayonnance stellaire, 
c'est-à-dîte , la lumière qui s'échappe sans cesse Je 
»tous tes duleiië répandus dans l'univers , maintient 
dauâ des points fi-xes les coi'ps lumineux , et pousse 
danS' d^s courber les corps opaques qui se trouvent 
entre l'impulsion de la lumière et le mouvement que 
le Créateur leu^ a imprimé 3 oar , bien que M. Azaïs 
patx3iMe regarder Tame humaine comme le dernier 
«^«Ittff ée la ^atièi'e fittréë à^tti ses quatre grands 
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laboratoires, il admet œpendant un Créateur imma- 
: tériel. L action de la lumière des étoiles , c est ce qu il 
appelle la force de compression ; et l'on peut trouver 
. assez ingénieuse la manière dont il accorde sa force 
de compression avec le calcul de Newton. Quanta la 
Jorce d'expansion , c'est le mouvement des grands 
. corps sur eux - mêmes 5 et c'est par ce mouvement 
que tauteur paroit expliquer tous les pliénomènes de 
. la vie. Ainsi , je ne dirai pas les âmes des animaux , 
car je ne sais si Henri Azaïs leur adcorde des âmes ; 
mais Tame de Thomme est pi'oduite , en principe et 
en dernière analyse , par la rotation de la terre sur 
elle-même 5 et ce qui fait quelle peut devenir im- 
mortelle , car il admet quelle peut lëtre , c'est que 
rbomme est omni-vore , et sur^tout mange beaucoup 
de viande. Cette immortalité de lame est , selon lui, 
l'objet du monde; mais Tame du sage est seule im- 
mortelle : toutes les autres sont anéanties par la mort. 
« Jeune bomme , s'écrie M. Azais , en concluant ^ 
qu'il sera beau pour vous de voir dans toutes les lois 
qui cpnduisent le monde un concours en votre faveur; 
de vous convaincre que ce tout fut composé, jusque 
^ans ses moindres pdIRies , de manière à produire 
non«-§eulement votre existence terrestre et passagère , 
mais çncore votre existence seconde et immortelle! 
( Assurément cela est très-beau ). Ce rapprochement 
vous étonne : ( il y a de quoi ). La composition de 
l'univers et votre immortalité , si vous pratiquez la 
.justice ! quel rapport y a-t-il entre ces deux choses ? 
( On peut répondre : aucun ). Et ne faut-il pas un but 
, universel , une raison générale à la composition • de 

, l'ouvrage universel ? Jeune homme , qu'un 

. noble espoir vous donne la force de mériter et d'at- 
V^rxèj^e : l'immortalité de l'homme sfige est la raison^ de 
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rtudi/ers! » Je crois entendie Diderot, lorsqu'il est I0* 
fi^ÊLS exalté et le plus emphatique. 

Au reste, il faut attendre lé développement d«' 
ce beau système; nous n avons encore qu'une bto- 
ohure préparatoire où l'auteur n'a fait qu indiquer ses 
idées. Je doute ^que cette brochure lui concilie d'a- 
vance beaucoup de partisans 3 il doit peut-être fonder 
plus d'espoir sur les efforts de quelques personnes qui ' 
lui travaillent déjà une réputation : on le représente, 
en eflfet, comme un sage qui attend l'immortalité de 
son amè , et plus encore , je crois , le succès de son 
livre dans un coin des Pyrénées. Une savante dame , 
prenant les eaux à Barège, eut le bonheur de décou- 
vrir la première cet étonnant ermite 5 elle revint à 
Paris , prônant , iton pas ses revers , mais les systè- 
mes quilfaisoit encore. Si cette dame composoit elle- 
même des romans, il ne seroit pas surprenaiit qu'elle' 
eàt été si vivement touchée de ces systèmes, qui ne sont 
aussi que des romans, mais moins agréables que les 
siens. Y. ' 


XXXII. 


Discours de M, Azaïs , sur le Système universel. 


D 


£ tout temps les philosophes ont voulu expliquer 
le- système du monde, et ils ont eu Tanibition de re-* 
monter à la première causer Plusieurs d'entr eux ont 
cru l'avoir trouvé ^ un plus grand nombre ont voulu - 
faire croire qu'ils avoient fait cette découverte sans 
9a être persaadés eux-méme»; cap il éUMt impossible 
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qu'iU ne s'aparçti^sent pa» (îe Tiqsuf&saQce 4^ hmu 
moyens y et des noo^breux défauts dQ rédi&e ^^ih 
é}0vcàen%. Plusieurs ^ussi ont prës^xité dea f^^r^tèmes , 
dan$ le seul but de se rendre célèbres , et d'ëlonn^ 
Iffi homiiies par des idées nouvelles ^ extraordinair^a* 
Lldée d'une €£(use unique et d'un seul ag^nt esti saB9 
doute , bien naturelle ; car presque toqs les auteurs 
de çosmogonies Tout d'abord adoptée , et p ont admis 
une seconde cause que quand il leur a été iinpossibi^ 
d'attribuer à une seule l^$ contradictions apparei^t^ 
que Ton remarque dans le mécanisme de Tuniverfi* 
Aucun de ces philosophes na réussi. lU ont iQu# 
brillé pIu«ou moins long-temps : quelques-uns méo^ 
ont asservi l'esprit humain pendant des ^ièol^s i m^ 
l'observation ^ cette terrible ennemie des. «ystèqies , 
les a successivement détruits ^ et a placé au rang des 
romans ingénic^ux les écrits que leurs auteurs Hvoiftnt 
sippelés l'Histoire de la l^Tature. l«es plu«i vraifsm^ 
blables de toutes ces conjectures ayoie^t toqjonr^ un 
vice radical : c'étoit de vouloir tout expliquer par une 
première cause qui avoit elle-même besoin d'expli- 
cation. Je ne çonnois, aucun philosophe qui soit' parti 
d'un fait reconnu, indubitable et constamment re- 
produit dans la nature , pour lui assigner une cause 
non moins évidente , constamment agissante , et qui 
pût seule expliquer "tous les faitci. S'il s'étoit trouvé 
un homme qui eût rempli toutes ces conditions , le 
système du monde serait connu ; la première cause n^ 
seroit plus un mjrstère , et la science aèrent désormais 
bornée à la coi^noissance des faits particuliers » qui s« 
rattacheroient d'autant mieux à la première causa « 
qu'ils seroient plus parfaitement connus^ 

Ce n'est qO'iiprès bien dds naufrages .que ie» fuiseun 
dfi systèmes, ont senti quil leur faUoit une boussoU* 
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pour vogadt dàtift ÏOcéetn sans borne? qni n(m$ enve-* 
loppe ^ et un fil sûr pour oser pénéitet dans le dédale 
immertse et tortueux de notre planète. La ptus petife 
tnatëcuie de matière est aussi effrayante que tes piuA 
grands corps oétestes , aux yeux du philosophe qui 
veut tout expliquer. 

Ge n'est guèce que dans le dernier siècle que l*on a 
teoonnu la sagesse de ce principe : que tout ce qui 
n'est pas fondé sur l'observation et lexpérienee , ne 
peut oSrir q^'un l'ésultat vague et incertain. On s'est 
donc 5 bien tard , décidé à observer les faits , parce 
qu'on a senti , bleu tard , que sans la connoissance 
des faits on ne pouvoit espérer de remonter à la cause 
générale. 

J^ ne suis point étonné que cette marche , prescrite 
par la sagesse, n'ait pas toujours été celle de fesprît 
llumain* La longueur et le nombre des sinuosités 
qu'il fillloit parcourir pour suivre la seule route sûre, 
a eSr^yé les voyageurs : ils ont voulu suivre la ligne 
8roite , et se sont égarés en croyant prendre te- plu» 
îDOurt cheiiiih. La lenteur nécessaire dans l'observatioft 
ei Texpérienoèi la brièveté de la vie; la oiultitude 
de faits à observer , à constater*; la certitude que la 
vie la plus longue est insuffisante pour l'étucle d'un^ 
seule branche de la âciende ; Torgueil de Thomiae 
<mfin , qui dédaigne une gloire partielle , et ambi- 
tionne un triomphe complet : tous ces obstacles ont 
gl«c#rimagmatîon des penseurs, fatigué leur patience, 
et les ont détournés de îa seule route qui put lés 
rapprocher de la vérité 5 et je dis rapprocher, car |e 
ne crois pas que jamais ils y arrivent. 

Sans doute , il est bien plus agréable et plus court 
d'imaginer une cause générale , que d'interrpger et 
«ompapev loub les effets; mai» le déflîr de leut rappcnrter 


à cette cause rend le philosophe inexact, et nséa»^ 
iïijustQ. Il ne peut se résoudre II i^nono^ à ce qu'il 
nomme, sa découverte 5 il ne se sent pas le coui*age de 
recommencer un nouveau travail : dès-Iors il prend 
le parti de faire plier tous les faits , pour les rattacher 
à la prétendue cause ; il nie ceux qui lui sont con^ 
traires , exagère ceux qui lui paroîssent favorables, il 
en imagine même qui n*ont jamais existé; il répète 
enfin , sur tous les membres de la nature , lopération 
que Procuste faisoit sur les malheureux qui tomboieut 
entre ses mains. Cette méthode , qui a si long^temps 
entravé et déshonoré la science , est absolument décriée 
aujourd'hui ; nous n'admettons plus que les fruits de 
l'observation , les résultats de l'expérience 5 et , pour 
nte servir des expressions de M. Azaïs, Thorreurdes 
oyçtèmes est devenue notre systèilie. 

Malgré cette révolution dans l'opinion des hommes, 
il n'étoit pas possible que tous les savans Ou tous les 
penseurs, aoués d'une imagination vive, renonçassent 
^ l'orgueilleux espoir de découvrir ce que tous avoient 
cherché, ce qu'aucun n avoit pu connoitre ; mais, plus 
;sages et plus instruits par les erreurs même de leurs 
prédécesseurs , ils ûut interrogé la nature dans la seule 
langue qui lui convienne 1 ils l'ont recherchée par la 
seule XQute où l'on puisse espérer d^ l'atteindre. 

Si la littérature a dégénéré , l'on ne peut nier au 
jmoins que la science n'ait fait d'immenses progrès 5 et 
le premier de ces deux effets est peut^tre une consé- 
.quence du second. Uans tous les genres, nous pos- 
sédons des savans du premier ordre , et l'instruction 
n'a jamais été aussi générale qu'elle l'est aujourd'hui. 
Tous les faits particuliers put été observés , un gftmd 
{loinbrç de ces faits sont bien connus 1 et le fil de 

Iftoalogie upua m^i $ur*lQ ohemio ie çeu% <{ui «i 
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âérobent euiceve à nos recherches. La science univer* 
selle semble donc attendre un homme qui réunisse 
toos ses membres ëpars pour en composer un corps; 
qui fasse disparoitre les contradictions apparentes,. qui 
fi«Bse tout découler d'un premier principe, et qui nous 
montare un seul univers , un seul système dépendant 
d'une^ seule cause» Ce que je viens de dire, un homme 
prétend lavoir fait, et cette homme est M. Azaïs. Il 
i^admet ni doute , ni peut-être , ni à peu près ; il 
s^nnonçe comme certain de vaincre; il défie ses 
auditeurs de conserver le plus léger doute , quand i( 
leur aura exposé sa découverte. Bien loin de chercher 
à. séduire les e;$prits et à captiver leurs suffrages , il 
pi^pvoque hauteinent la contradiction et la critique : 
si un seul fait est contraire à son système , il consent 
à regarder son système comme entièrement faux; e% 
si^rexpositkm qu il en fait laisse la moindre discuritéi; 
sîeUe n'est pas clairement comprise par tout homme 
raisonnable, il veut que le défaut detre entendu soit 
consid^é conune une réfutation. 

On peut voir. surtout la preuve de cette confiance 
qili ne redoute rien , dans le discours que M*. Azau 
a eu l'honneur d'adresser à S. M. l'Empereur et Roi 
iËD voici un fragment remarquable : « Sire , rétKX{ue 
où nous sommes , celle où vous ave^ pris » pac droit de 
force et de génie , le premier sceptre de la terre, est 
celle où Tesprit de l'homme doit enfin counoitre cette 
cause universelle qui tient le sceptre du naonde. Il a 
suffisamment interrogé ses efièts ; il a suffisamment 
pris dans les i^ponses dexhaoun , ce qui devoit former 
uniâ^réponse commune, Cette.réponse absolument uni^ 
vanselle , et , pour cette raison , parfaitens^nt simple , 
l'esprit humain, l'a confiée à un de vos sujets. Sire , 
l^lprit huraftin a^oit besoin d'un oqgane , j'ai en 
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riionneiir d^étre choisi ». La prenûère phrase de «oif 
discourd , k rAthënée , n'annoncé pas n^ns de côrti- 
lude ; elle promet tout en quatre mots : a L'univ^rà 
va être montré ». 

A cette {Mvmière séance , }a cariosité avbit attiré 
un si grand concours d'auditeurs , que la cbati^ry 
étoit eiLcessiye , et paroissoit même incommoder 
Torateur. Cependant il a été écouté constamment àveo 
plus d'attention qu on n*en remarque ordinairement 
dans les grandes assemblées. M. Azaïsa d abord pitrlé 
des eâorts cj[ue l'esprit humain a faits dans tous ka 
temps pour pénétrer jusqu au premiar principe ^ il a 
ensuite considéré tous les hommes réunis comme un 
seul homme, qui , toujours existant, se seroit toujours 
occupé de. l'étude de la nature , en rectifiamt ses 
premières notions , et en substituant une vérité à un» 
erreur , ou une erreur à une autre. Après^ ce pr^nan- 
•buk^, il a établi en principe » que l'unité de cause M 
d'^action doit être la première loi de l'univers- 5 puis 
il a exposé comment il s'est occupé de la recherche 
'de cette cause. Je pense ^ conime IS4* Aaais , qu'une 
cause universelle et unique est ce qu'il y a de plu^ 
jatisfaisant pour- ki raison ; je crois que les premières 
lois de la nature doivent être extrêmement simples^ 
et que leur expression ne doit rénfernaer qu'un saut 
'terme i mais derons^noos juger de la simplicité de là 
nature par la simplicité de notre conceptioxi y et k 
plus grande sinr»plicité possible cçtiaiste-t-elle néees^ 
sairement dans l'unité ? ' 

Quoi qu'il ea soit de cette observation , <{âe f^ 
présente avec défiance , M.- Asaïs nous dit qu'it 11 
d'abord .cherché cette cause universelle dans la /n^ 
santeur} mais ne pouvant considérer la pesanteur 
.«omme vam propriété inhésèntft à la «otière , ,A h 


tfimimu xfu'elle a'o^t «llewjoéme xju. uo ^fibt >, et il ei^ . 
9. )n9çheit;bé U cause* U nom ii.prf$$eoi^.9A^ita:l^ 
plmi de 9Qp.ouyr9ge qui lepo&e «^jrcfs y^ités^ou suf^ 
ce^ propositioDâ : % Xou$ les moi>)H^fa^s <(ui 9'f?)K^ 
çuteot daii^ Taaivers peuveat éiFe ^f^rt^g^ eu deujf, 
ordjrea ; k^ inouveniAps de graviu^tioo ou, de rappFp-^^ 
cjb^^VBQ^^ I ^t le^ (Qouveinens de séparatipn ou de ré^ 
pptaioi9» La agmoie^des mpuvewep^ du-pp^ml^r oT'Uf^ 
^t cpp^tamaa^nt igala à la somme de$.m^yei|»ei>sf}iA- 
s$içqv4, .AioaÂ > lo pruicipe générai 9 ^«3 \^wm e^m^- 
41#tro uqivçFsel } 4<»it s4 partager en deux exerpica» 
oppoiés , ou plutôt ae hiUaJaça^t ,Vuu par l autre ». Oti^ 
avoit déjà reconnu ces deux exercices opposés que 
l'on avoit nommés principes ; mais M. Azaïs leur 
donne un principe unique et universel qu'il promet 
de nous faire connoiU*e> et» s'il tient parole , il fera 
ce que personne n*a'fait avant lui. Après nous avoir 
révélé cette première cause > qui ne sera plus une 
hypothèse ou un mystère , il l'appliquera à tous les 
efiëts de la nature': il s'occupera successivement de la 
physique , de la chimie , de l'astronomie , de la géor 
Jilgii» 9 de la pl^iologie ; puis ilentrera dans ee vaâtt 
labjrrinUie que nous nom mon» métaphysique » eii. 
trailaal de lame.» de l'idéologie » de nos offiactions ^ de> 
nu^ sefitimaiiii,,^® nos passioea, euire lesqualler il. 
établira dès nuances bien fines » sana doule, et peut-être» 
arbtiraîrca. Mais. comme M. Aaaiis s'est borné y dans 
0» disGouvsvÀ &ive pvesseatir son prîndpe et à noua 
faire dea promesses , il ne m'est pas permis de préjuger 
sur la validité de son système. Tout ce que je puis dire 
aduelt^ment, c'est que son style est toujours simple , 
ciair et noble j comme l'exige la inajeaté du sujet. On 
y ssurtout remarqué une parfaite propriété de termes j 
^alité extraordinaire quand on enibrasse toutes lea 
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-toiifii^tner leurs spécttlatione ^ m ftciôun ré^Itut Im 
iëndte utiles ; M les Ascl^piadeb agiâ8oîe»t saâs qu-au* 
«ub raisotitietnent ëelaiiât leur pratique , . Tâffermit 
•dans sa marche, et loi permit de faire* des pas plus 
tâpkle^» C'étoient comme les deux iDoitiëâ d'une 
>néme science qui ëtoietit restées séparées pendant 
lan^teit)ps, ef qu'on n'avoit pas encove songea réunir 
pour en former «ne science complète. Hippocrate, de 
Kl race dès Âsolëpiades et le dix-huitième descendant 
â'Eseulape, ëturlid la physique générale et la mém^ 
physique sous les- plus célèbres philosoplies de son 

I temps, enleva, pour ainsi dire ^ À ceux-ci la partie-de 
ht médecine qui 4ioii sans tksage entre leurs mains, et 
^là féuttit, daps les siennes^à celle que déjà il possëdidît 
i tit^e d'hérituge. Cette heureuse combinaison de 
moyens , qui étoit moins une révolution, dans la 
icifencè qnutie création de la science elle^nfiéme , a 
êié attestée par les pins grands philosophes etles mé- 
'dëcins les plus miomittés de l^antiquité^ entre auti^s 
"Celse a dit : Hippootates Cous, primus quidem aàr 
omnibus mëmoriâ dignis , ab studio sapientidù di»ii~ 
plinam medkiiKe sepamvit , vir et arte et ficundid 
insignis. u Hippocrale , de l'île de( Cos , le prenaier de 
fous les médecina dignes de mémoire , homme égale- 
ment fameux par soù éloquence et par sou habileté, 
sépara la médecine de Tétude de la philosojîhie »j 
c'est^^-dire, ravit aux écoles de philosophie la science 
plVyfiiok)|!;iquequ elles avoient en quelque sorte usarp^fe, 
et lu restitua aux écoles de médecine , à qui elle ap- 
partenoit légitim'ement. 

Avant Hippocrale , les médecins passoient tout le 
jour au coin des rues , et là les malades envcyoient , 
irenôient, ou enfin se faisoient apporter pour les con- 

• tnlter. Il ne faut en lien conclure contre la dignité de 
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un de ces rares génies ^ il est le fondateur de la mé- 
decine ; et, depuis vingt-deux siècles et plus qu'elle 
est pratiquée 4ans l'Europe et dans l'Asie avec tout 
ce que Tintërét de la gloire et de la fortune peut 
ajouter d'ardeur à l'intérêt de l'humanité, cette scieiaoe 
n'a fait que décrire un long cercle d'erreurs pour s'être 
écartée des< principes d'Hippocrate ; et lorsqu'elle jr a 
été ramenée , ses progrès ont été presqu'insensibles : 
comme si les bornes assignées à l'art par le grand 
homme qui l'a inventé , étoient les bornes mémo 
que la nature a prescrites à l'audace de nos recherdiea 
et au bonheur de nos découvertes ! 

Avant Hippocrate , la véritable médecine n'existoit 
pas. Les sectes philosophiques qui expliquoient ou 

• plutôt inventoient à leur gré les élémens constitutifs et 
les lois générales de l'univers > daignoient quelquefiaif 
laisser, tonoiber leurs regards sur le corps humain ; et 

.alors elles interprétoient /chacune selon son système» 
les phénomènes de la vie et les mystères de notre 
organisation; mais elles n'en tiroient auciine consé- 
quence applicable à l'art d'entretenir ou de rétablir 
la santé. De leur côté , les trois écoles de médecine , 

' que formoient autant de branches de la famille def 
Asclépiades , faisoient consister toute la science daQs 
un certain nombre de recettes transmises de père en 
fils ou inscrites sur des tablettes dans les temples 

' d'Esculape ; mais, dans leur empirisme hér^itaire , 
elles n'imaginoient pas de remonter jusqu'aux prin* 
cipes et aux lois de l'économie animale , seul moyen 
de bien connoitre la nature des accidens qui y portent 
le trouble, et d'en induire avec quelque certitude la 
nature, des moyens qui peuvent y rétablir l'ordre. En 

. un mot , les philosophes discouroient sur le phy- 

• «ique de l'homme , sans qu'aucune expérience vint . 
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chef d'une s€>cte dont il n'étoit pas. Ses éditsproit^ 
•vent quil a reconnu dans nos humeurs une sorte 
d attraction et d affinité à peu près semblables i celles 
que la physique générale et la chioiie ont découvertes 
depuis entre les parties de la matière inanimé y et 
c est sur ce /fondement que semble avoir été établie 
}a doctrine des sympathies , dont les partisans sont 
les adversaires naturels des mécaniciens. Il étoit dans 
la destinée 'd*Hippocra te que toutes les écoles le vos- 
lussent pour maiti^y toutes les sectes pour fondateur. 
Zies sectes empirique , miéthodique et dogipatique se 
sont attribuées cet honneur à Texclusiozi l'une de lauti^e 9 
chacune d'elles prétendoit être la fille Intime d'Hîp- 
pocrate i et repoussoit les auti*es comme des sœurs 
Adultérines ^ toutes avoient des droits égaux dont elles 
abusoient également. Leurs difiërens systèmes sont 
dans les livres ^d'Hippocrate 5 mais ils y sdpt comme 
vérités partielles , et c'est à tort que des sectaires Içs 
en ont détachés pour en faire des vérités générales et 
uniques. ' 

- Les siècles qui se sont écoulés depuis Hippocrate 
ont été illustrés par l'invention de plusieurs grax:^les 
vérités pihysiques et métaphysiques, dont ses ouvrages, 
mieux interprétés alors y ont offert des traces légères , 
mais non pas équivoques. Je n'en citerai que deux 
exemples t le premier est le principe de la formation 
des idées , renfermé dans une phrase d'Aristote , et 
glorieusement développé par Locke ^ l'autre est la 
circulation du sang , dont la découverte a immor- 
talisé le nom d'un autre Anglais , celui du docteur 
Harvey : ces deux grands phénomènes de nos deux 
substances avoient été devinés et indiqués par Hippo- 
crate. Les sciences les plus hautes et les plus utiles 
lui ont d'importantes obligations. C'est dans soa 




laiiiear traité de tair, des eaux et des lieux , qud 

des moralisfes.et des politiques ont trouvé le type 

de leur idées sur l'influence des climats. Montesquieu 

n'a fait qu'étendre et appliquer à la législation ce 

qu'Hippocrate avoit dit des teinpératures, des saisons 

et des portions topographiques , relativement à Thy- 

giène. Les jurisconsultes ont donné force de loi à 

ses décisions en matière de droit canonique , civil et 

criminel; ainsi, ses ouvrages sont devenus le code 

de la médecine légale. Enfin, les littérateurs eux*- 

mêmes ont admiré , ont pu prendre pour modèle 

son style énûnèmment nerveux, précis, rapide et 

clair, qui. joint la simplicité naïve à la richesse 

métaphorique ,. exerce profondément la pensée sans 

jamais la fatiguer , frappe par des énoncés lumineux 

et saisit par de vastes aperçus. 

Ge qu'on pourroit nommer la discipline médicale 
d'Hippocrate , n*est pas moins sublime que sa doc- 
trine. Pénétré de Texcellence et de la dignité de 
son art, il exige que ceux qui le pratiquent soient 
ornés , non - seulement de toutes les lumières de 
l'esprit , mais encore de toutes les qualités de Tame. 
Ce précepte , répandu dans ses divers écrits , est 
l'objet unique d'un traité tout entier , de celui qui 
a pour titre iDe decenti omatû Medici. « Le médecin , 
dit- il, doit avoir de la discrétion et des mœurs; 
autrement, il sera le fléau des familles, en diyul- 
gant les secrets domestiques et en corrompant la 
vertu dejs femnles et des filles. Après s'être formé 
dansTe^ej^cicedeson art aux dépens des gens pauvres 
et obscurs , il ne doit pas, dès qu'il est parvenu aux 
honneurs de sa profession ,' se vouer exclusivement 
au service des gensViches et puissans 5 qu'il n'aborde 
ses malades ni aviec cet ai;: de gaité ou de distraction 
XII** année. 17 
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cbed'nne secte dont il n'étoit pas. Ses 


3 
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d'attraction et d affinité à peu près semU" ^ ^ 

que la physique générale et la chimie^ ^. ^ g- 
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abusoient éga]'^|'^ 

dans les liyr/É ^ ,^«*.^*%^m- 

vérités par* / 

en ont dé - V • . . 

uniques 

_ Tgp -ii Contre l'usage de la Saignée; par 

^^ -xf , membre de l'ancienne Faculté de 

j ^cine , etc. 

jLiES 4i5putes de religion ont &it bieh des incrédules 
et n'ont produit aucun bi^; deux antagonistes, après 
avoir épuisé toutes les ressources de la dtaleotique , se 
quittent, toujours plus opposés qu'ils ne Tétoient avant 
la controverse. Les disputes des médecins ont ordi- 
nairemisnt le même résultat, et elles finiroient par 
décréditex entièren[^nt la médecine, si la foiblesse des 
tiommçs et la peur de 1^ mort ne ramenoiént , sous 
le joug de la faculté , les rebelles les plus audûdeuz 
et {es ijacr^ulçs ie$ pliu. opiniÂtFe& 


Lelivm que j'annoiidé offre d'âboffl lA discussion 
dun point de doctrine médicale', foi^t important*, 
puisqu'il s'agit de tuer ou de conserver les honlmes >' 
daiis uti cas où Terreur est un arrêt de raort prononcé' 
contre lé mîllade. Il s'itgit de Tapôplexie. Existe-t-il 
devLk fespèces d'apoplexies , lune séreuse, Tautre san-^^ 
guine ? La saignée doit-elle être administrée indis- 
tinctemèrit dari^'t^ias les c>as d'apoplexie? M. Portai 
prétëiid (jue toutes les apoplexies sont sanguines, et,' 
coriséquemmëat , qu'il faut toujours Saigner. M. Gajr 
ioutierlt quil n'y a point d'àpôpléxie sanguine , et 
qu'il he faut jàïiiais saigheh On he péiit pas être en 
eôtitfâdicfiôn plus évidente; et biëh dei Hdrilmtes mour- 
ront avant que tes deux docteurs tiè soient d'accord, 

' Oh ne peut se représëtltët- , sans fi'éiiiir , tm pauvre 
malade cHëz qui l'on envoie deux ttiédecins biëii 
savâhô , bien délèbi'èd , dont Turi dit : èi l'oh saigne ^ 
il est mdrt 5 et dofft l'autre répond : il est iiiort , si Ton 
ne saigne pas. Heur^usettient encore l'^ëpléctique né 
les ^nterid j5è(è 5 '^v il mourf-ort 'éerttiinénient de la 
peur de riiouf ir. 

Les ^uî/^mijrao d'apothicaire sont funestes , mais aii 
Itioins ils sont farés'; le^ quiproquo des médecins ne 
3(mt ^[festnoiife^'liiéurtriers , et'ils 'ië Tetiouvellént tous 
les jours. Je lîe ëais comment 'ces messieurs peuvent 
se résoudre à ilous révéler lèitr iih jluisisairce , et à nous 
apprendre que qUànd il s'agit de nifoi^', des éavans 
disent oui , él'd'î^Utres savàns disent tidn : de sorte 
qu'il vaudroit autant jouer la vie d'un homme k croix 
ou yde : que 'd*'àp{)èïer des doétéufs 'si peu d'acCord 
SÛT leur doôtrihe. là lèctiiré decè livrém'a tellement 
effrayé , que j ai pf ^paré deux billets dé loterie ; sur 
Tan déSquèfe j'ai*éfcfit ((métiijUè'/ ëtsmTstiîlre ^ saignée; 
et j'ai doMé' des' ^dreô ti^és-Tpréciaf'^ààr qu'en ca< 
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d apoplexie de ma part, on prit au hasard Vwxie ces^ 
billets f et qu'on exécutât , sur mpi , l'ordonnance 
^'il contient , sans l'intervention d'aùcuin docteur 
quelconque. J'ai l'espoir que le hasard me traitera 
mieux que ne feroit la médecine. Ce qui va suivre 
prouvera que je ne plaisante pas autant que mes 
lecteurs voudroient bien le croire. 
1 Le fameux Sjdenham , l'apôtre de l'opium , est 
appelé chez un jeune homme dont l'état faisoit craindre 
Tapoplexie. Il ordonne une saignée copieuse 5 après 
midi , il en ordonne une seconde ; il en fait faire une. 
troisième le lendemain , et il. déclare que si l'on n'en 
fait pas une quatrième , le malade mourra aurement 
Les parens s'opposent à cette quatrième opération 5 le 
jeune homme meurt, Sydenham prétend qu'il eût été, 
aauvé , si l'on eût fait cette quatrième saignée. M. Gay 
prétend qu'il est mort, parce qu'on lui, a fait les trois 
premières : le docteur anglais a écrit de belles choses 
pour soutenir sa thèse ; le docteur français écrit de 
belles choses, pour la combattre 5 mais en attendant , 
voilà un honmie mort : et ce qu'il y a de clair , c'est 
/^u il ne viendra pas se plaindre dé son médecin. 
, ,M. Gay .cite beaucoup d'autres exemples où la 
saiguée a tué le malade; et , sans doute , M. Poital 
pourroit nous donner une belle^ liste des victimes de 
i'émétique. Il semble , en vérité , que tous les mé- 
decins pensent compie ceux du pauvre Muret , et 
qu'ils soient toujours prêts à faire experientUim in 
anima vilL 

Il faut avouer cependant que l'ouvrage de M. Gay 
ressemble plus à un écrit polémique qu'à un traité 
de médecine 5 et l'on e^t tenté de croire , à chaque 
page y qu'il le dirige ; contre M. Portai » plus encore 
que contre h^ âaigQ,éfS!c^e8 expressioi^ ne sont pat 




toujours mesurées ; et la roideur qu'il met dans se^ 
reproches n a pas toujours la raison et la justesse pouir 
excuse. En voici une preuve bien évidente : M. Ber- 
trand tombé de cheval ; on lui administre une dose 
â*ëmétique avant que M. Portai soit appelé 5 ce 
médecin arrive enfin y il fait saigner M; Bertrand à là. 
jugulaire , et le malade meurt. Je rapporte ce fait 
d'après M. Gay, sans rien préjuger pour ou contre 
son exactitude ; ce qu'il y a d'incontestable , c'est 
que M. Bertrand est mort. M. Portai pense quilauroit 
fullu insister davantage et plutôt sur les saignées. A 
ces mots , M. Gajr s'écrie : « Prétendre qu un malade 
qui a succombé à la .première saignée , auroit dû être 
saigné davantage , c'est une assertion qui n'avoit pas 
encore été écrite »• Oh , pour cette fois , M. Gay se 
moque un peu de son leéteur ! Il n'y a pas un écolier 
de sixièiiiie qui ne sente que le mot davcitntage signifie 
id plus fortement , plus impérieusement, pt non pas 
itérativement après la mort du malade. Ce n'est pas 
à un hoinme tel que M. 'Portai qu'il faut faire dire 
une bêtise 5 et c'en seroit une bien étrange que de 
vouloir ordonilér une seconde saignée à un homme' 
mort de la première. Voilà cependant l'intention que 
lui prête M, Gày ; car il^dit plus loin r M. Portai, 
qui, dans l'activité de sst pratique, preàcrit la saignée 
aux vivans et aux morts y «te*. . r. Cfette plaisanterie 
passe les bornes. Un médeein a bien le droit de nous 
forger en nous saignant , x)u de nous empoisonner ' 
par Témétique f mais il rfa pas celui de dire des sot^- 
tises. Mille viotime^ immfolées dans les formes feroient 
moins de tort à sa^ réputation , qu'une phrase absurde * 
ou une citation iliexacte $ ainsi , eoiiclûons que 
MM. Gay et 'Bôrtal sont tous èdux des hommes 
fort habiles j et que aous devons avoir eH euis toute 
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confiance y quçcique.l^ p^em^er prétende qi^ Ijb second 
npus assassine par la saignée , et que le second sou- 
tienne que le premier nous lue par l'émétique. 
Molière ^ que n'ê,t,es-vous ici ! Mais , que dis-je ? Vou? 
y êtes, et vos:.méJeçina ne diffèrent entr'eux que Ju 
J>lanc au noir , vos médecins son t. les nôtres. 

Un autre point de discussion démontrera que nos 
savans ne sont pas seulement en contradiotiou daiis 
les cas difficiles , mais qu'ils sont diamétralement 
opposés sur les choses même les pluâsio^ples. M. Portai 
condamne Tusagede l'émétique dans l'apoplexie, et i^ 
dit , dans 'le tome II de ses Mémoire^ : « L'e^stomaç 
et les muscles du bas-ventre, en se. contractant, font 
refluer le sang vers, les parties supérieur^B^ 3 car dans 
les personnes qui vomissent^, toutes les parties.de la 
tête reçoivent plus de sang qu'à l'ordinaire.^..,, Iln'est 
donc pas surprenant que plusieurs apoplectiques aient 
péri pendant Faction du. vo^iissement »# M. Gay 
prétepd , au contraire., que pendant le ypmis^ement. 
i^ut Si! passe dans l'estomac,, et non dans la t^te; que 
1^ tête ne reçoit p^s plus de> sang aior^ <{jue dans, top^ 
autre ças^.qu'ellg eii reçoit même moiii* , puisque^r 
llefiçtdu vomissement est de.cpntractiBr les vaisseaux 
au lieu de les dilatpr. M. Portai trouve , à ceux qpi 
vomissent, le visage rouge et les yeuœ efiflammes ; 
M. Gay les voit ^ au contraire , pales ep défigura : 
M, Portai , enfin , r^gai^de les apoplçctiqM^^ çpvmke 
djes hommes morts , s'ils vomissjeot 5 M». G^y veut 
qu'on les enterris s'ils p^ yomis^nt ,p9$; Il dç mai^q^e 
à cette scène qu'un^^^^iè^^ ipëdepin 5 qui les cpiï- 
damne à mourir ,..soit qu'.il^ vopiissept, sèit qu'on. les . 
saigne ; il s en prés^entefa , gardons-QO\|^ d'ep doutc^r. 

Quelque désir que j'^iç d^ rester: jii^utr^ dan* cette 
li^tte , je UQ puiç; m emp^cijc: dç ifeîrQ ol^Wyer que. 


sur.ce dernier pcônt, M. Gay patott avoir da' dessous; 
en efiët y M« Tissot , qu'il cite avee éloge eiT deux 
endroits ,. a professé publiquement Topinion renou^ 
veléepar M* Portai. Dans la seconde partie de FAvis 
au Peuple 7 page 221 , édition de Didot, je trouve 
cette observation : <r Pendant les eiibrts qu'on fait pour 
VQmir 9 la. Giiïculâtion*se fait beaucoup plus fortement^ 
Qt les vaisseaux de la tête et de la poitrine y se rem^ 
plissant extrêmement de sang^ pourroient se rompre; 
C0 qui tuerait sur-le*«hamp , comme il est arrivé pltis 
dune Jbis »* Notez bien qu'il ne s'^agit point ici d'unef 
conjecture , mais d'un fait observé par un grand pra- 
ticien, qui ajoute : Comme il est arrivé plus d'une 
fois. Notez aussi qu'il est encore question d'une 
chose qui ttteroit sup-le<hamp; tuer est le mot fa- 
milier y le mot banal 5 en vérité j'ai pitié de mes 
lecteurs. , qui ne sauront à qui croire , et ^i ne 
peuvent manquer d'être tués > de quelque coté qu'ils 
se tournent. '' 

M. Gay me paroît aussi avoir quelquefois affirmé 
légèrement y et cité avec peu d'exactitude. 11 prétend^ 
que le même Tissot condamne l'application des- vési- 
catoires dans les fièvres malignes par dissolution ; mais^ 
Tissot dit , au cdiitraire > que dans la fièvre putride* 
et dans 1^ fièvre maligne, quand il y a de l'assou- 
pissement , il faut appliquer de grands vé^catoires^ 
nu gras des jambes ou à la nuque; et dans la- dernière, 
de ces fièvres, il veut même qu'on applique le vési* 
csLtoire sur toute la tête ; il ne croit donc pas, con^me^ 
le dit M. Gay, que l'âcreté de ce^ remède augcnente 
la dissolution du sang et fait périr le malade. 

Après cette discussion sur la saignée , on trouve 
dans le même ouvrage un examen de la doctrine de- 
Galien, de %denham et de M> Portai , relative à l» 
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saignée ; cet examen est trèsi-sévère pour le m^edin 
romain y très-critique envers le médecin britannique, 
et très-satirique contre le docteur français,. Il faut 
avouer néanmoins que dans cette partie de louvrage, 
comme dans la précédente , les raisonnemens de 
M. Gay , contre la saignée , sont pleins de force , 
souvent fondés sur la saine logique , et étajés dear 
autorités les plus nombreuses et les plus respectables^ 
Il est vrai quil faudroit entendre la réponse de 
M. Portai , qui ne manque pas , sans doute, de logique 
et d'autorités. J'ai grand peur qu'il n'ait raison à son 
tour ; et je vois avec douleur que Içs seuls qui auront 
tort seront les malades. 

L'ouvrage est terminé par des observations sur les 
maladies des Jèmmes , et sur l'utilité d'un registre 
domestique des maladies ; à la fin de cette dernière 
partie , l'auteur présente d'excellentes vues sur les 
honoraires des médecins,' Son projet est fondé sur la 
raison et la justice ; il auroit les suites les plus heu« 
reuses x mais il a ui\ petit défaut , c'est celui d'être 
inexécutable* 

Si maintenant M.. Gay me demandoit comment un 
ignorant comme moi ose porter un o^il profane sur 
de si doctes écrits ; et pourquoi , sans être médecin , 
j'ai l'audace de lui parler de la médecine , je lui 
répondrois que j'ai le grand avantage de nWoir tué 
personne , ni par la saignée , ni par l'émétique^ qu'un 
article du journal peut bien faire dormir les malades, 
mais ne les tue point 5 que , quelqu'ignorant que je 
sois , je ne pourrai jamais me tromper autant que 
M. Portai s'est trompé aux yeux de M, Gay y et. 
"iS, Gay aux yeux de M, Portai 5 je lui répondrois 
enfin , que je tiens ce droit de lui-rméme , puisqu'il 
dit 4a05 çoft ftvertiçsçm^nt : J'ai écrit 4^ manièrç à 
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être compris de tout le monde; et ii redit à la page 6i : 
Les gens les pius étrangers à Vart de guérir peuvent 
décider la question qui nous occupe ici. 

Quant à M. Portai y je q ai parlé de ses opinions 
tjue sur la foi de' M. Gay 5 puisque ces deux savans 
sont en contradiction , il y en a certainement un qui a 
tort : lequel ? Je ne sais 5 mais je prévois qu'il faudra 
compter les morts, pour savoir lequel des deux gé- 
néraux aura gagné la bataille. H. 


t^imi ^ ^^mt^^^^^tf ' ^^^^^» 
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observations sur la nature et sur le traitement de 
l'Apoplexie et sur les moyens de la prévenir; par 

A. PORTAL. 

d I j'en juge par cet ouvrage de M. le . docteur . 
Portai y il paroît qu'une des maladies les plus com« 
xpqnes , qu une de celles qui attaquent et qui abrègent 
le plus fréquemment la vie humaine , V apoplexie , a été 
jusqu'à présent un des phénomènes physiologiques les 
moins bien observés par les gens de Tart: peut-être en 
est-il dece terrible fléau de Thumanité comme de toutes 
les choses très-vulgaires y sur lesquelles il s'établit ordi-^ . 
nairement d'autant plus de préjugés, d'autant plus de 
ténèbres, qu'elles semblent devoir être éclairées de 
plus de lumières ; ce qui arrive tous les jours , ce 
qu'on voit à chaque instant , n'excite point cette 
espèce de curiosité dont l'aiguillon salutaire réveille 
l'esprit., le met sur la voie des découvertes, et le 
^ussç éiiergiquQmeQt vers les sources de la vérité ; 
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chef d'une secte dont il n'étoit pas. Ses écrits pro«h 
vent qu il a reconnu dans nos humeurs une sorte 
d'attraction et d affinité à peu près semblables à celles 
que la physique générale et la chimie ont découvertes 
depuis entre les parties de la matière inanimé; ^ 
c est sur ce /fondement que semble avoir été étabUe 
}a doctrine des sympathies , dont les partisans sont 
les adversaires naturels des mécaniciens. Il étoit dans 
la destinée d'Hippocra te que toutes les écoles le von* 
lussent pour maître , toutes les sectes pour fondateur. 
Zies sectes empirique , méthodique et dogmatique se 
sont attribuées cet honneur à l'exclusion Tune de l'autre 9 
chacune d'elles prétendoit être la fille Intime d'Hîp- 
pocrate j et repoussoit les auti*es comme des sœurs 
Adultérines 3 toutes avoient des droits égiaux dont elles 
abusoient également. Leurs différens ^stèmes sont 
dans les livres ^d'Hippocrate 5 mais ils y sont comme 
vérités partielles , et c'est à tort que des sectaires les 
en ont détachés pour en faire des vérités générales et 
uniques. 

- Les siècles qui se sont écoulés depuis Hippocrate 
ont été illustrés par l'invention de plusieurs grandes 
vérités physiques et métaphysiques, dont ses ouvrages^ 
mieux interprétés alors , ont offert des traces l^èr^j 
mais non pas équivoques. Je n'en citerai que dei 
exemples : le premier est le principe de la formatîoi 
des idées , renfermé dans une phrase d'Aristote , et 
glorieusement développé par Locke ; l'autre est ]a 
circulation du sang , dont la découverte a immor- 
talisé le nom d'un autre Anglais, celui du docteur 
Harvey : ces deux grands phénomènes de nos deux 
substances avoient été devinés et indiqués par Hippo- 
crate. Les sciences les plus hautes et les plus utiles 
lui ont d'importantes obligations. Cest dans son 
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ùaneax traité de l'air, des eaux et des lieux, qud 
dea moralistes. et des politiques ont trouvé le type 
de leur idées sur l'influence des climats. Montesquieu 
n'a fait qu'étendre et appliquer à la législation ce 
qu Hippocrate avoit dit des teinpératures, des saisons 
et des portions topographiques , relativement à l'hy- 
giène. Les jurisconsultes ont donné force de loi à 
aed décisions en matière de droit canonique , civil et 
criminel; ainsi , ses ouvrages sont devenus le code 
de la médecine légale. Enfin , les littérateurs eux- 
mêmes ont admiré , ont pu prendre pour modèle 
son style éminemment nerveux , précis , rapide et 
clair, qui joint la simplicité naïve à la richesse 
métaphorique ^ exerce profondément la pensée sans 
jamais la fatiguer , frappe par des énoncés lunodneux 
et saisit par de vastes aperçus. 

•Ce qu'on pourroit nommer la discipline médicale 
d'Hippocrate , n'est pas moins sublime que sa doc- 
trine. Pénétré de l'excellence et de la dignité de 
son art, il exige que ceux qui le pratiquent soient 
drnés , non - seulement de toutes les lumières de 
l'esprit , mais encore de toutes les qualités de laine. 
Ce précepte , répandu dans ses divers écrits , est 
l'objet unique d'ud traité tout entier , de celui qui 
a pour titte -.De decenti omatû Medici. « Le médecin , 
dit- il, doit avoir de la discrétion et des mœurs; 
autrement, il sera le fléau des familles, en divul- 
gant les secrets domestiques et en corrompant la 
vertu des femmes et des filles. Après s'être formé 
dans lexe^ciice de son art aux dépens des gens pauvres 
et obscurs , il ne doit pas, dès qu'il est parvenu aux 
honneurs de sa profession , se vouer exclusivement 
au se/vice des gens riches et puissans ; qu'il n'aborde 
ses malades ni avieo cet ai|: de gaîté ou de distraction 
Xn*. année, 17 


t ) 


y 


26S LS SI^E.GTATXtril FRANÇAIS 

on se croit dispensé de réfléchir sur ce qui Stoppe- 
journellement les jreux, on se croit dispensé d'^irdierv 
ce quon rencontre à chaque p«s, on .s en rapporte aox. 
traditions, où lés adopte, sans exameii, on les meta 
la place des connoissances réelles., et sur la jbi. ée ce* 
qn'on appelle lexpérience des siècles, qui n'est soi**, 
vent que l'erreur appuyée d'un crédit, antique ,. 00. 
néglige de se former à soi-même une expérience ; car 
je ne donnerai point ce nom à ^ cette pratique aireugle, 
à cette routine, qui n'est en quelque sorte qu'une 
habitude n[;achin^e qui.ne ressemblei. presque en nen 
à l'intelligence , et qui est même au - dessous de 
l'instinct. 

En tout genre , le génie est rare , et la logique 
même n'est point commune :. cette dernière qualité, 
est une des plus essentielles dans, la médecine , une 
des plus nécessaires aux médecins ; sans elle , la 
science acquise , les connoissances amassées par la 
lecture d'un grand nombre de livres , ne sont qu'un 
trésor confus entassé dans les magasins de la mé- 
iBoire ; sans elle j l'inspection même de la nature , 
l'étude des. faits , l'habitude du positif de la science , 
la fréquentation journalière dés lieux où tous les 
genres d'infirmités et de maladies se rassemblent pour 
l'instruction de ceux qui veulent apprendre à les 
guérir , ne sont que des voies ouvertes à l'erreur ; 
sans elle, l'esprit n'est qu'un flambeau trompeur, 
qui n'éclaire que pour égarer 5 et cette force de tête 
qui lie les idées entr elles par leurs rapports les plus 
généraux, qui domine les faits , qui les enchaîne, 
qui les- serre autour d'un point commun dans un 
ordre systématique , n'a qu'une direction fausse et 
qu'une activité périlleuse. C'est fkute de logique , 
c'est parce qu'ils ne raisonnoièntpas j^uste, que les* 


médecins des siècles passés tombèrent systëmà tique** 
ment dans des excès qui rendirent la science si 
suspecte, en' rendant les savans si "ridicules 5 et ce 
n*est sûremeftt pas en raisonnant avec' plus de jus- 
tesse que quelques .mërlecins de notre temps , pour 
ne pas suivre les traces de leurs prédécesseurs , se 
sont jetés darw- des excès contraires , ont paru se 
dé6er des ressources' de l'art , en' invoquant sans 
œsâe le secours^ d« ta nature 5 et, iféduisant toutes 
les méthodes = de guérir; à un système d'inertie, 6i\t 
caiôniDié la science même dont ils font profession, ' 
Ge B*estpas elle, pourtant, qu il faut iiccuser : eHè 
nest coupable, cette grande et belle science, ni du 
ton pédantesque dès anciens médecins , ni dès airs 
légers des nouveaux 5 ce n'étoit pas elle qui con- 
seiiloit d'intarissables saignées et d'éternelles purga-' 
tions ; ce n*ést pas- elle qui veut qu'on laisse agir 
la nature sans la secourir 5 ce ^n'est pas elle' qui a' 
créé des partis et qui forme des sectes : elle n'est 
ni de Tanciènne 'ni de la nouvelle éoole ; -, elle est 
également étrangère et au charlatanisme qui la( com- 
promet , et à l'indifiBrence qui Tannulle , et à la 
manie des s3^5tèmes , qui la dénature , et à cette 
afftéctation de sagesse qui la paralyse , et aux décf- 
sions tranchantes , hasardées , qui Ife brusquent , et 
au doute méticuleux , tremblant , qui la décré* 
dite : elle n'a jamais dicté ni le langajge des doc- 
teurs d'autrefois. , ni celui des docteurs d'aujourd'hui ; 
elle n'a revêtu ni la robe poudreuse dtes uns, ni' 
le frac élégant- des autres ; elle n'a pris ni T'énormè 
perruque des temps passés , ni la chevelure abrégée 
du nôtre ; elle révèle ses secrets et ses mystères à 
l'homme studieux qui , doué d'une saine et forte lo- 
gique, marche d*im pas ferme dans le sentier qu'elle 
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lui trace entre tous les excès , qui se tient égaleoieBt 
éloigné de tous lès partis , qui ne se crâfie pas tropt 
dans ses lumières et qui ne se défie pas trop ' de son 
art, qui soumet toutes les méthodes à, ses réile;9:ipBS , 
qui vérifie toutes les traditions par sa pratique , et 
loutes les expériences par sa propre expérience. 

Les livres de médecine abondent , «t la plupart 
de ceu;x qui paroissent , manquei^t de ce carac-*. 
tère de logique et de droit sens., sans lequel un 
ouvrage de ce genre n est qu*une compilation plus 
ou moins ridiculement indigeste de faits déjà connus » 
ou quune théorie plus ou moins ingénieuse» plus 
ou moins vague , dana laquelle la justesse des rai- 
sonnemens solides et la subtilité des vains sophismes, 
le bien et le mal, le vrai et le faux, se trouvent 
confondus; cest un reproche que Ion ne fera point 
au livre de M. le docteur Portai : l'auteur y démêle 
un de ces faux raisonnemens , un de ces sophismes 
accrédités qui se transmettent de génération en gé- 
nération , et qui passent d'école en école jusqu'à ce 
quun esprit éclairé, tournant plus particulièrement ses 
regards et sa pensée vers le point de la question^, dis- 
sipe ou les ténèbres ou les lueurs trompeuses qui 
obscurcissoie^Qt la vérité ou qui ia faisoient mécon- 
noitre. Sans doute il seroit nécessaire que ce fut un 
homme de l'art qui rendît compte à ma. place de 
louvrage de M. Portai 5 il seroit nécessaire que 
lanaljse en fut faite par un juge qui joignît aux 
connoissances requises une impartialité plus rare 
peut-être que la science ; mais si Ton peut contester 
ma compéteuce , on ne pourra du moins contester 
ma bonne foi : il n'est pas toujours si utile qu'on le 
pense d'être jugé par ses pairs. 

M. le docteur Portai a pouir but^ dans ce livre 
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important , de démontrer k fausseté* de la divisioâ 
de Vapoplexié admise par la plupart des praticien» 
de nos jours, en apoplexie sanguinç et en apoplecbiè 
séreuse. Depuis Hippocrate jusqu'à GalUen, Fapo» 
plexie fut rqgardëe comme un eflët de la oompressiou 
du cerveau; et le sang passant pour en être la cause 1 
comme ii est vrai qu41 l'est le plus souvent ^ la 
saignée fut toujours le remède accrédité parmi les 
anciens 5 mais depuis que les ouvertures dé corps 
font, devenues fréquentes , on a l'ecohuu qu'il y avoit 
quelquefois , au lieu de sang épanché dans le cerveau 
des sujets morts d'apoplexie , un liquide séreux ; et 
dès^lors les médecins ont établi , d'après cette ob-^ 
servation , une nouvelle théorie. L'apoplexie détér-» 
ini'née par im amas de sérosité, ^ût être, suivant 
eux, 'distinguée de l'apoplexie pi^duite par un épan- 
chement de sang 5 la première exigeant les vomitif* 
et les purgatifs, la seconde les saignées; l'une se 
rec^nnoissant à la pâleur du visage , à la petitesse 
du pouls sans gêne d0 là respiration 5 lautrè ayant 
pour symptômes lin pouls dur et plein , une respi^ 
ration stertoreuse , une figure très -rouge. Tel est 
encore aujourd'hui le sentiment dés médecins en 
général; mais M. le docteur Portai qui, dans'^les 
œmmencemens , ainsi qu'il a la bonne foi d'eu 
convenir , partageoit l'erreur commune , s'en est 
depuis afifranchi; et l'objet de son nouvel ouvragé 
est de ramener les idées des praticiens modernes à 
l'opinion des anciens : il a trouvé, nombre de fois', 
du sang épanché dans le cerveau de sujets qui 
avoient eu tous les symptômes attribués à l'apo* 
plexie séreuse ; des amas d'eau se sont ofierts à lui, 
non moins souvent, chez des apoplectiques dont le 
visage avoit été coloré , le pouls dur et la respira^* 


tion hf^uyéLiii^ :■ qufilqtiafbia hs de'tfx 'rfltérations-sè 
8onl trouvées iéiinie&. la nature ;(!le l'ëpanchement 
ne change donc pets celle dé ^apoplexie,, et les deux 
or4r^s de syni^tâmes lui «sont cpuiixiuhs. £a saignée, 
dabs les deux bas, en diminuant le sang contenu dans 
les vaisseaux de la tête, est le reitiède souverain, 
çpmme le prouve Fauteur par de nombreuses obsw*-^ 
vâtiôns, tandis que les vomitifs redoutaient ta 'maladie ^ 
en augmentant la • pléthore cérébrale / ainsi que le 
démontre aux yeux de Thomme le inoins instruit :1a 
rougeur dbnt se' colore le visage pendant, le vomisser» 
ment. Il en résulte qu on doit proscrire te traitement 
jusqu'à présent conseillé., pour 1 apoplexie prétéddùè 
séreuse;, et cette réfojrâie'dana Tart médical est d'au-* 
^z^t plus importante,- que cette maladie. comparée^ 
pçiur la rapidité. de ses effets , à Téclat de la foudre ^ 
]ge Jaisse pas le temps de réparer une faute. 
i, L ouvrage esé divisé en deux parties r dans la pr^ 
mière, lautegr, aptes avoir remis sdus les yeux 
^xjL, lecteur deux Mémoires' publiés ^ lun eh 178»^ 
l'autre en i8o3 , da^ns lesqù^lsil avait déjà fait xx>n- 
ipoître sa doctrine sur. V apoplexie, traite avec déttni 
des causes de cette maladie en vingt articles , accom- 
pagnés chacun d'ex;efûples qpe lui à fournis sa propre 
expérience, ou qu iLa puisés dâos les auteurs les plus 
célèbres. Dans la seconde, il expose en; général le dia- 
gnostic, le prognostic ^ fet le tràîteaaaeritde l'apoplexie 
confirrQée ; l'un curatif et coifipbsé de^ia -saignée , des 
vésicatoires, des évacuans , des eaux de Balaruc , de 
Bourbonne , etc. ; l'autre , préservatif et variable , sui- 
vant les causes, g 

Remarquons que la pensée qui sert de base à l'ou- 
vrage de M. le docteur Portai, a autant de sinrfpli- 
cité que de jc^tesâe ; il est d'une évidente fruppaaté 
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qu'en diminuant Ja masse et le volume du sang y on 
diminue^daris la inéme proportion les liquides épan- 
chés j qui sont la cause de \ apoplexie y ou du moins 
qu'en débarrassant* les veines du cerveau , on donne 
plus de jeu à ces liquides , qui dès ^ lors pèsent sur 
cet organe avec moins de force. lime semble que 
ces idées sont à la portée des esprits même les plus 
étrangers aux études et aux mystères de la médecine; 
et cependant il est clair que jusqu'à présent les ré- 
flexions et Texpérience des gens de lart ne les avoient 
|>oint atteintes : taiit il est vrai que les raisonnemens 
lies plus naturels sonttrès^soiivent ceux qui échappent 
-avec le plus de constatice et de facilité aux hommes 
îqui devroient les saisir d'abord. On à lieu d'espérer 
^e du moins leurs jreux' ne se fermeront pas à la lu- 
mière que TVf . le dofeteur Portai vient de répandre 
sur un point si important de Tart dé guérir. S'il y 
u quelque chose de pire que l'to-eur, c'est ratta- 
chement à une opinion erronée, lorsque la fausseté 
de cette opinion est parfaitement démontrée; il n'est 
pas tare toufefeis de voir les intérêts de l'amour-* 
propre l'emporter sur les iiitérêts de la vérité, sur 
ceux de l'humanité ; l'histoire des sciences 'n'offre qu^ 
trop d*exemples d'un renversement si cbndlamnable; 
il y a des cas où la médecine el!é-mênie , ^personni- 
fiée, ne seroit pas écoutée dés médecins) et si elle 
pauvoit leur' parler, il est probable qu'on lui deman^ 
deroit d'ab<»rd si elle est de l'ancienne ou de la nou^ 
ve//^ école. Y. 
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•2>e la consen/ation des fimmes , ouvrage utile à Ut 
population; par le docteur A. Leroi, professeur de 
. la Faculté de Médecine de Paris , etc., etc. 

sS ous devons commencer par adaiir^ le zèle infa- 
tigable de M. Alphonse Leroi , pour le soulagement 
de rhumaqité souffrante, et surtout l'étonnante.féGOO* 
dite de sa plume, qui est telle, que nous ne concevcHis 
j)as qu'il puisse lui rester encore quelques mometis 
pour professer à la Faculté de Médecine de Paris, 
.les accouchemens et la médecine des femmes , des 
enfans , etc. ,. etc. .M. le docteur Alphonse Leroi est 
auteur de la Médecine Maternelle , ou l'Art ^élever 
et de conserver les ei^ans / du Manuel des Goutteux 
^t des Rhumatisans , des Pertes de sang et de toutes 
les hémorragies ; d'une Histoire de la Grossesse : il va 
;mettre sous presse le Catéchisme des Mères et^ des 
Nourrices; un Art de Cuisine pour les enfans ; un 
Traité sur les Jièyres intermittentes ,. sur la nature 
et les effets du kinkina; un Manuel des Sages-Femmes; 
il travaille à un Traité de la puberté, de la, grossesse ; 
de l'accouchement et de ses suites , etc. Et il n'aspire 
point , dit-il modestement , à laisser après lui une 
longue mémoire. Cependant il faut convenir que si 
dans chacun de ces nombreux ouvrages , il y avoit 
quelques découvertes , quelques vues neuves, quelques 
résultats utiles à l'humanité , M. Alphonse Leroi 
aaroit des droits évidens à cette longue mémoire. £hl 
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comment n'y aspireroit-il pas avec .de tels titres , 
quand le moindre petit auteur d*une chansonnette 
espère bien qu on se rappellera éternellement de lui , 
et parle hardiment de sa gloire dans les avertissemens 
qui précèdent toujours sa chansonnette. Mais malheu'^ 
reusement les sciences, et particulièrement. la. méde- 
cine, qui produisent tant de livres , ne produisent biea 
souvent q^e cela ; et depuis le premier homme , nous 
continuons de mourir dans une proportion qui devient 
tous les jours un peu plus forte , à cause de Tacqui- 
sition de. quelques maladies nouvelles que nous faisons 
tou)ours de temps en temps , à côté de l'acquisition d^ 
quelques découvertes nouvellei» en médecine. Voilà ca 
qui se passe depuis le premier homme , et on nous 
prop[iet bientôt le dernier dans un poëme nouveau ; 
et il faut convenir que voilà un rude soufflet donné à 
la science des Hippocrate et des Galien , qui nous 
verra tous enterrer les uns après les autres , sans 
pouvoir y porter remède ; et jusqu'à ce qu'il ne restera 
plus sur la terre qu'un seul individu qui ne sera pas 
enterré. >. à jpioius qu'il ne se rende lui-Qiéme ce 
dernier devoir en s'en terrant tout vif. 

Tout enterrement à part, quoique nous soyons sur 
le chapitre de la médecine , nous avons été séduit 
par le titre du dernier ouvragé de, M, Lçroi , au sujet 
de la Conservation des femmes, et d'autant mieux que ' 
nous ayons pensé qu'il y avoit là un elUpse , et qu'il 
s'agissoit proprement de conserver la beauté des 
femmes ; qu'il étoit question de quelque nouvelle 
drogue , de quelque liqueur supérieure à celle de 
l^inon , au moyen de quoi il ne seroit pas possible de 
devenir laide i alors nous comptions étfe très-agréable 
au beau sexe, en nous hâtant de lui faire connoître 
un tel ouvrage i mais il ne s'agit que de lui conserver 
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Iff rié<, cbiquf , en compattison de ht beftulë) n'est 
Tf aime0t' cpi-une bagatelle. M. Leroi nou» dit ^e les 
'femmes lEwmblent avoit été oubliées en mëdeeide. Si 
eela éloit ^ n'y auroit-il pas un compliaient à \ leur 
£si»e à té sujet , et d'autant mieux , qa elles vivent 
volontiers plus long-t^mps que nous , et qu'on a vu 
|iâftotft ^ de tout tenops , le nombre des femnrieâ l'eni-' 
portes suf celui des hommes. Cependant , il faut 
eoii venir que si la médecine à oublie les femmes , les 
femmes n'oublient pomt la médecine $ car elles y ont 
beaucoup plus de confiance que nons ,. et on les voit 
généralement , pour la moindre chose , s'eaviroimer 
àe médecins , de remèdes , et se &ire même y très- 
êmÊ^exkt y traiter d^une visible et parfoite sûnPé.. 
yL Leroi prétend que k femme doit être l'objet d'une 
médeeinë spéciale; tapt ^ autré est l'art de guérir les 
boosHiieB , autre est l'art de guérir lès femmes. Comme 
l'a êiitt loi-méme Bippocrate : A lia est muliébrium , 
alitt iAiriiium curath^ Mais puisqu'Hippocrate a dit 
eria , c'est une preuve assez claire qu'on s'est tonjonrs 
CN2cis»pé de guérir les femmes aussi bien que lés 
hommes > et qu'on est {Hrobeblement aussi avancé 
tf^n e&té que de l'autre. II n'est pas doutense que les 
maladies des femnaes ne ressemblent pas toutes aux 
nôtres; que leur organisation est diffêrente^ que- leurs 
loDCticme sont d'un ordre diSërent, comme le dit 
IS. Leroi 5 il ne fant pas élre bien savant et bien 
pénétrant pour avoir découvert cela; maâs noua ne 
voyons point fàa tout pourquoi la médecine de la 
femme exigerai une étude nouvelle toute particulière. 
X<ea femmes n'ont donc point été guéries jusqu'à ce 
«noment-ci , ou si elles l'ont été , eest apparemment 
'Contre les principes ; ce qui équivant , sans doute , à 
«oe gaérison. Cep^nâwt 1» même Hippoerate a écrit 
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un livre De Morbis Mulierum , des maladies des 
feniTstes. Hippocrate ny entendoit-il riôn , et M. Leroî 
a-t*il feit sur ce sujet des découvertes précieuses? 
Ç*est ce que nous bous efiforçons de chercher, et ce 
que nous ne trouvons point , du moins dans la bro- 
chure que nous avons sous les yeux, tl semble, â 
lentendre , que jusqu'ici nous n*avons point pa 
consers/er de femmeJs , et qu elles meurent toutes en 
couche ou des suites de cet élat ^ ou de Tétat continuel 
de maladie où elles sont ; car Hippocrate a dit , et 
M. Leroi répète * que la. femme est toute maladie: 
jnulier tota inorbus est, M. Leroi ajoute que la santé 
des femmes importe plus qu'on ne pense- à l'ordre 
social : car. si ton veut. que les hommes soient sains et 
robustes, iljautqueksfimmes soient fortes et saines. 

Nous demandons si on a jamais douté de ce^ choses^ 
Jà , et si c'est bien la peine de répéter des vérités si 
exactes. Mais que fait donc M. Leroi pour nous pro-< 
curer des femmes fortes et saines ? Il déplore d'abord 
l'ignorance et la barbarie de la plupart des sages* 
femmes; d'où il suit que les campagnes sont à la veille 
d'être ravagi/es, c est-a-dire, d être dépeuplées (quoique 
jamais elles n'aient donné une plus grande espérance 
de population). II propose les nioyens de donner ràp;- 
•dement , dans tout l'Empire ^ de l'instruction aux 
sages-femmes ; il veut que , conime il y a dés officiers 
de s»ité , des docteurs en médecine , en chirurgie et 
des professeurs , il y ait la même création et la même 
hiérarchie pour propager la science -de la médecine 
des femmes , et la science et l'art des aCcouchemens, 
et fart de conserver les enfans. 

On assimileroit les sag^s-femmes de campagne awC 
ofâcie^a de santé , et oq les appelleroit sages-fimmes 
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de deuxième classé ; ïes sages-femmes d'une édu- 
cation plus soignée iseroient appelées sages-femmes de 
première classe; elles seroient assimilées aux médecins, 
les unes et les autres auroient été instruites par des 
professeurs particuliers ,, dépendant de corps sur^ 
Veillant renseignement public, (Suit le développement 
de ce projet). 

Voilà qui est merveilleusement commode et facile 
à arranger dans un cabinet, au beau milieu de Paris; 
iaa'is nous demandons si tout cela est d'une exécution 
ipassible dans^ les provinces : nous demandons où on 
trouvera des femmes d'une éducation soignée qui se 
soucient de se faire sages-femmes de première classe 
'et de se faire recevoir docteur, après avoir suivi des 
cours et des professeurs ; subi des examens publics y 
^soutenu des thèses , répondu à des questions tirées 
'au sort , etc. ? Il est très-probable que la première 
chose que feroit la nation française , qui aiùie à rire, 
seroit , avant de se servir dé sages-femmes de première 
classe , de se moquer un peu d'elles , et de les ranger 
idànV la classe des Femmes Savantes , qui n'ont jamais 
■pli réusrir en France depuis ce bourreau de Molière , 
lequel a eu aussi un peu de succès à se moquer des 
médecins et de la médecine ; mais ce n'est pas ici le 
cas dedisciiter un projet qui, s'il étoit exécutable , se- 
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roit au moins très-inutile. M. Leroi rie se crée-t-îl pas 
des malades et des morts pour avoir le plaisir de 
guérir et de ressusciter, et pour arranger, à cet égard, 
un système qui tourne à l'avantage de son art, et fasse 
'briller son savoir? La nature ne se mêle-t-elle plus 
de nos affaires , et nous a-t-elle totalement abandonnés 
dans les fonctions qui lui ont été les plus chères jusqu'à 
ce moment ? Ne pourrons-noûs plus désormais avtir 


des enfans et les conserver que sous le bon plaisir, de 
la médecine » et à Taide des professeurs et de sages^ 
fimmes de la première et de la seconde classe ?Jje9 der- 
nières ont suffi, ce nous semble , jusqu'à ce jour ; car, 
enfin, ia mortalité des femmes , au temps et dans' les 
suites de leurs couchés , n'est nulle part aussi effrayante 
que M. Leroi veut bien le dire, ta mortalité des enfans 
est moindre qu'elle n'a jamais ë,té. Nous ne manquons 
pas de laboureurs et de soldats, Dieu merci ! Où est 
donc le mai qui nécessite de nouveaux doçtemts ^ e\ 
surtout des docteurs femelles ? Si nos sages^femmes 
actuelles sont si ignorantes , elles sont au moins s^ssez 
heureuses avec l'aide de la qature* Tenons-nous en 
donc à leur féconde ignorance , et ne comptons pas , 
jusqu a un certain point , sur la science qui npus a bien 
quelquefois trompé .,6tqui n'a pas toujours dans la pr^«? 
tique comme dans la théorie, une heureuse fécondité. 
Mw Leroi ne se borne pas à vt>aloir guéiir et à con- 
server les femmes et les enfans, il prétend « d'après 
àe nombreuses observations et expériences , qu'il 
existe des moyens d'améliorer l'espèce humaine y c'est-* 
àrdire , d'obtenir des enfans bi^i^ laits , pleins de 
vigueur , et • même très-intelligens ». ) 

, On voit que la médecine et les médecins poussent 
lents prétcaitÎQns un. peu loin. 3 mais cela n'est pas 
d'aujourd'hui. Depuis que.nots savans promettent d'aT 
méliorer la race humaine > lapt au physique qu'au 
moral, comment se. fait-il que n pus ne soyons pas 
encore une race charmante et accomplie de tout point? 
Comment tant de systèmes de médecine et d éducation 
nous laissent-ils toujours ,( de temps çn temf^s, malades 
de corps et d'esprit ? Voilà ce qui passe notre pauvre 
intelligence , laquelle , nous 1 avouons, auroit besoin 
d'amélioration plus que toute autre. Ygilà ce qui nous 
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donne encore des doutes sur l'efficacité dés livres nom- 
breux de M. Alphonse Leroî, malgré tout le mérite 
•t le talent qui les distinguent d'ailleurs. B . . .x 
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I la santé > qui semble afvoir fui d0s villes , stai 
retirée dans un désert , sa demeure est sans doute aièx 
eaux chaudes (^}. Jamais lu Tbél^ïdd n^ofirit on« 
aussi profonde solitude. !F{gurez-vous deu^t maisons 
«t quelques cabanes suspendues sur les ilanos escarpés 
â*une montagne au-dessus d'un ravip étpoit etprbfi(Mui| 
où coule un torrent. Le terrain ini^l qui sépare lai 
eabanes ^ est disposé comme les marches d ua escalier. 
Se tous côtés , la Tue est arrêtée par des moàtagaes 
élevées et arides. On ne peut y respire? que d,u e&té 
du ciel , et le ciel même n'y parott qu'un très^pelit 
carde. 

Il n'y a pas Jong-temps que les serpens semblosKit 
être les seuls hôtes de cette contrée) ib entfQiont &«- 
milièremeht dans les cabailes :' n'ayant poipt de vemoy 
et incapable^ de touire^ib n'exeiteîent auciuieoraîjites 
on les eût pris pour ceux que \ts Ôrees consâcroi^t à 
Dscùlapey le I]|ieUdelasanté. 

Sous des rochers arrondis en berceaux , 

' . . '.■..>,,, 

Coule à grands flots une source brûlante ; ' ' 

Un souffre pur alliimé dans les eaux , ' 
Sxale au loin sa Tapeur bienfaisante ; 
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I^J X^es eaux chaudes et |çs eaux bonnes y çëlëbres pQUr le^ 
maladies de jpoitrine , sont 'à'six lieues de Pau, et 11 quatre d*01é- 
ron , daoa feà Easseé-Pytéûée'^,' ' : * . • 
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Que la Santé reçoit sur cet aut^.- 

Cette déesse 9 en ces lieux oousultéiey 

K'est jamais spurde aux accecs du malheur ; 

Sous diters traits, ingénieux Prêtée, 

£Ue visite et calme la douleur. 

Tantdt dans, rair, c'est elle ^*oii wm^n : 

Elle affermit le tissu délicat 

D'un tendre sein, qu'un air trop vif décliire. 

Tantôt dans l'eau qui paroit lui sourire , 

Eclair rapide elle attaque et combat 

Les ennemis de la froide vieillesse , 

Et les tyrans de l'ardente jeunesse. 

L'essaim des maux ^enfcdl à soa aipeet ; 

L'espoir la suit ; et le flot qui «uinQurey 

Semble redire avec un saint respect» 

Pour médecio n'ayex que la nature* 
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C*est au sein de ces montagnes que j ai vécu seul 
pendant un mois : quelques livres et des promenades 
solitaires m ont tenu lieu de plaisirs^ ]*ai du moins ea 
Je bonheur d jr oublier mes peines et de rajeunir mon 
ame. a Dans ce désert , m'écrivoit hier mie femme 
ingénieuse et sensible, un être rêveur ne voit autour 
de lui que des ruines et des barrières immenses q^i 
semblent le séparer de l'univers. Mais il est un mo- 
nument précieux que je considère avec respect ^ c'est 
le rocher énorme qu'une main bienfaisante a percé 
pour garantir de l'oubli l'infortuné réduit à chercher 
la santé au bout du monde ». 

Ce rocher se nomme Mauhaurat ; et c'est à la* sœur 
d'Henri IV qu'on doit de l'avoir fait ouvrir. Elle étoit 
venue chercha la santé aux eaux chaudes ; elle voulut 
qu'un bienfait attestât son séjour. Les fidèles Béarnais 
gravèrent des vers sut le rpcher s leur seul mérite 
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est de rappeler le nom de Catherine et le souvenir 
de Henri. 

Lorsqu'on a traversé le rocher de Mauhourat , on 
descend dans le vallon de Laruns, petite enceinte cir- 
culaire bordée par un amphithéâtre de montagnes , 
sur lesquelles sont suspendus des villages ; le bourg 
de Laruns en occupe le centre , il est traversé par un 
ruisseau ; le bâtiment destiné aux magasins de la 
mâture en fait le principal ornement. Dans le village 
de Louvie, qui domine ce vallon , on a trouvé une 
carrière de marbre blanc , tel que celui de Carrare. 
Lo.iiis XVI en a fait transporSer à Paris sept blocs 
destinés à représenter les grands hommes de la France. 
La blancheur de ce marbre est parfaite. On craint 
seulement qu'il ne soit traversé de veines terreuses. 
J*ai considéré avec plaisir les masses de cette car- 
rière ; il me sembloît y découvrir sous le marbre la 
Vénus de Médicis ou TApollon du Belvédère. Si 
j*habitois en Béarn et que j'eusse à meà ordres la for- 
tune et les arts , je fixerois ici un sculpteur habile; 
je lui demanderois de reproduire à mes yeux les 
personnages célèbres qui ont illustré ces montagnes. 
lues Gastons de Foix, les Neniours , les Lautrec, la 
reine Jeanne, Henri IV, les Gassions décoreroient 
ma galerie; jy laisserois entrer quelques écrivains tels 
que Marca et Abadie ; et je ne pourrois refuser aux 
grâces d y placer Corizandre. , 

Si Ion suit à travers une prairie un petit ruisseau , 
qui semble s oflTrir à vous pour guide , on parvient 
aux pieds d'une colline quuii sentier étroit ef pierreux 
sert à franchir. De son sommet on descend dans un 
précipice ; on arrivé en glissant ^u fond d'un puits y^ 
çt loQ se croit enseveli dai^s une mine : et en efifèt. 
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les mines du Potose* offrent des trésors moins pré- 
cieux ; ce sont des eaiix , remède infaillible pour les 
maladies de poitrine , et leur' nombreux succès leur 
ont mérité le surnom de Bonnes, Quelques cabanes 
forment un établissement misérable et assorti à là 
tristesse du lieu. Il faut venir ici pour découvrir 
quelque charme dans le séjour des eaux chaudes ; 
le sombre aspect de ce puits «semble rendre leur po- 
sition agréable et riante , tant les contrastes peuvent 
tout embellir ! C'est même à leSet des contrastes que 
les montagnards doivent leur principal charme : leurs 
vallons paroissent charmans , et leur verdure est d'une 
fraîcheur qui enchante. On trouve ailleurs des vallons 
plus fertiles et de plus vastes tapis de gazon ; mais 
ces prairies' et ces vallons tiennent à des vallées non 
moins agréables, ou sont terminés par des collines 
riantes ; rien ne les détache, pour ainsi dire , du fonds 
sur lequel leur image est visible. Ici des roches arides 
et menaçantes y des montagnes noircies par le temps , 
et des neiges éternelles servent de cadres à des prai- 
ries. L*œil effrayé par Taspect sérieux des rochers , se 
repose avec délice sur le tapis d'une molle et fraîche 
verdure 5 on la retrouve comme un ami qui vient nous 
visiter dans une prison. 

Il s j mêle aussi un sentiment vague d'espérance , 
assez semblable k celui qui embellit là vie. Quand 
vous jetez les yeux sur une plaine , un seul regard 
vous la découvre; et bie^^tôt elle cesse d'exciter en 
vous le léger intérêt de la curiosité. Mais si vous voyez 
un joli vallon borné par une montagne, vous ima- 
ginez quelle cache un vallon plus délicieux encore, 
et vous en voulez tenter la découverte. C'est ainsi dans 
la vie, quçnous marchons d'espérance en espérance; 
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et œ (pn contribue à rendre ^otre eJÔ^tenG^ agnénble^ 
est d'ignorer notre destinée. 

Ces cascades , si muItipHëes dans les ipo^taf^oea » 

ces filets d'eau qui tombent sans mille forme»^ ^GG^ 

rentes , m'intéressent moins par la variété de leur 

spectacle , que par le sort qui leur est asservi. Ce simple 

ruisseau ira se mêler à la mer et sera peu^-étre luix 

des élémens d'une tempête 3 de li ses gouttes pompée» 

par le soleil , iront former le Nil , l'Orénoqae oo le 

Danube. J'aime h contempler dans un filet d'eaa 

l'espérance d'un grand fleuve. Ai(isi une tendre mèro 

se plait à découvrir dans son fils, encore ^ifant^ 

un Turenne> un d'Aguesseau , un Pascal, ou un 

Hacine. 

Parmi les objets de mes promenades y je n'oaUieraî 
pas le petit bameau de Gouze. En sortant des esistir 
chaudes, on descend au bout d'un ravin; on traverse 
le torrent sur un pont 9 au pied duquel il se brise et 
rejaillit en écume. On suit un sentier qui monte en 
serpentant sur le flanc d'une montagne. Il est escarpé 
et il a fallu eu quelques endroits tailler des degrés^ 
Enfin , on parvient à une petite plaine creusée dans 
la montagne même : cest ua lac de verdure; huit 
maisons y sont dispersées; chacune a son )ardin , son 
verger , et S4 bergerie. La. plupart des habitans ne 
sortent js^mais de cette enceinte ; et ia terre entière est 
pour eux dans un espace de c^t arpens. J'entmi dans 
l'une des maisons; j'y tro^yai du lait cxçclleot, du 
beurre frais et un mets du pays composé de millet. 
J'appris avec plaisir que ces maisons étoient hébitées 
par des familles qui, s'alliant constamment entr elles, 
. (doivent n'en former qu aue. Je me peignois les laoours 
fie l'âge d pr ; je me oroyoi^ duid rArcadie; mes h&tes 
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»ê ^ttflere»t;4*«>ii procès qu'ibavt&ieat af^éo laurvâisii^ 
et je vis mes illusions disparoitre. ^ 

En s'avancent vers les hautes montagnes y on reu- 
contre des forêts où Ton cotipe tes sapins destinés à 
servir de mâts aux vaisseaux. Un ai't îngënieûx a 
dirigé les chemîos ; construit des po.nt^ hardis , établi 
des glissoirs coixi^aodçs , et miiUip.lié tout ce (}ui- peut 
faciliter ei dii^inuar Iç travail de$ hûiKUue$« £n .con- 
tem.plant quelques beaux xnat$ , jeB*ai pu m'empécher 
de penser quifs iroient visiter nu jourt ki rivages dé 
rinde ; jy ai gravé quelques mots pour l'ami dé mes 
jeunes années, et j'espère qu^ua heureux hasard lui 
transmettra îpon souvenir. 

Les bords du Qaye sont bordés de sorbiers et d» 
sureaux à grapp^i rpuge» 5 il^ fori^eut ccaxiim une 
double guiriaud^ > fiû va m terminer au piad du pic 
du midi : ccisi une montagne iso^ ^ui s'élève en 
pjrramide à dousse cents toises de haut. Site a long- 
temps passé pour inaccessibles ; le duc de Caudale par-* 
vint, sous Henri IV, à monter jusqu'au commet , el 
le président de Thou en fait mention dans son his- 
toire. 

' Je tt ai pei^U-eocoFe parlé4ei personnes qui a ëtoiaot 
rassemblées auxeauo: chaudes; il y en avoitun assez 
grand nonibre, et cf .triste lieu ne m en paroissoit que 
plus désert. Ty ai vu arriver , il y a quinze jours , 
une jeune fenm:ie qu'uA lor^g^e^^il ayo4 retenue sur les 
bords de la mer Baltique et dont la poitrine avoit 
été altérée , par ces vents froids qui ofii traversé les 
plaines glacées de la Sibérie. J'ai cru alors qui^ les 
eaua: chaudes éiq\i le $^1 lieu dei U terre qni fut ha- 
bité 5 mais j^ai obéi iDalgré moi à cçtte destinée qui 
semble entrainer le» hommes kân des lieux qu'ils 
préfèrent. En parlant j'ai reneiercié la njoiphè de ci>\s 
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fontaines , et je lui ai ofiert C64 vobim; pour V$vwl^ 
infûrtunée : 

O i^-mphes de qui Tuine épancha la fiante y 
Si jamais ton secours aux morteiU fut utile ^ 
Si moi-même , par toi , de la mort rachète , 
De fleurs et de festons j'ornai ton simpte asile y 
Je t'implore aujourd'hui , puissante déité ! 
Tes biens, je Tes reux tous ; je les veli* pour Sophie. 
A tes soiiis proteeteurs Tamitié la eonfie : 
\Pw eovihgt ton oèctAr dans son $ein laogwmnt ; 
Mets ta main de crjstal sur ses tepipes Iffûlantes^ 
• Banime 4^ son teint les roses pâlissantes. 

Que dis-je ! il faut pour elle un secours plus puissant. 

« 

Dans se? yeux si briUans ne y ois- tu pas des larmes? 
C'est son cœur déchire qui cause nos alarmes : 
Que ton onde^ semblable à l'onde du tiéèié. 
Lui porte un doux oubli des malheurs dib au vie ! 
Bends le calme et l'espoir à sou cœur agité ; 
Modère les regrets dont son ame est flétrie : 
En un doux souvenir convertis sa douleur, 
£t que , par l'amitié , consolée et chérie ,. 
Elle se laisse aimer et renaisse au bonheur. 

De £•••£> 


t^t»«^»%*^<^^^^<^^fc%»^>^»i^i 


XXXVIIl. 

I 

Une Soirée d'Auberge, 

XJ A ut s uue même hôtellerie 
Cinquante voyageurs arrivent à -la -fois; 
Tout retentit de leurs confuses voix , 

Chacun d'eux peste, jure, crie, 
Bt, saostiaçoo , admis dans ce triste séjour, 
$« plûat , eu hftletot , des fatigfue» du joun , 




Précédé d'uDe fille à la démarche lente ,. 

Chacun va visiter le moideste réduit 

Où le sort le condamne à passer une nuit; 

£t , vojant le grabat qui trompe son attente ^ ' 

Gronde tantôt IMiôtesse et tantôt la sefrante. 

Bientôt la faim a mis tout le monde aux abob; 

J'entends; pi'^ du fojer, crier le tou:teebrocbe ^ 

L'airain propice a retenti deux fois , ' 

Et du' souper déjà l'heure s'approdxe. 
XiC tumulte s'accroît: au milieu du fracas, 
JLe maître du logis , qu'un bonnet Maj^c décote , 
Au troisihné'dgnal'de la cloche sonore 9 
Sur deux rangs allongés i^it aligner les pktk. 

Tandis que tout le mondé arrive i^ " 
' ^ sourît à bhà^e convive 9 
Et regarde en pitié ceux qui ne soupent pai: 
Près du maigre festin ,' ota s'assemble avec faîtlf " 
Et chacun' sie place an hasard; 
Malheur â cetnc qui viennent un pen tard! 
Car , des premiers Vénus , le souper est la proie. 
Souvent un pauvre diable , à ce feitin admis,' 
Célèbre de Grimod (*)la doctrine 'savante, * '' " 
Et nous dit que Berchoux (**) est fort de sëS'amîs.' 
n se plaint sans pitié des mets qu'on lui jprésétat^. 
Et se plaît à montrer son dégoût , soii ennui ^ 
Pour feire croire aux gens qu'il sdupti tniijux chez lui; 
Certain Gascon nouii dit qu'aucun plat ne le tente, 
La table est mal servie , et nen n'est à son gré , - 
Et trouvant tout mauvais, il a tout dévoré. 
L'hôte, que riga n'étonne et que rien n'épouvante. 
Semblable au roc battu par la vague écumante , 

Reste debout, voit tout sans s'émouvoir. 
Brave en paix les clameurs, et sourit à l'espoir 
De rançonner la troupe mécontente. . 
Cependant, grâce au vin du cxû , 

(*) Auteur de l'Almanadb dei Gourmands. 
C*) Auteur de la Gastrononûe. 


Le calembourg çûsçufe et la gtité.a'aninto ^ 
Chacun à discourir sMverbie et s'escxime^ 
Là, certaio caaq^a^iard, parle coche yeaui 
A tous ses cosiiia^pons, dont il n'est peint cooini^ 
Réyèle avec candeur, le nom de sa fumUe,. 
Les vertus de sa femine ou celles de sa fiUe; 
Plus loin, d'un âix content et d'uaton ingénu > 
Un rimeur indiscret lit }e.s fruits çle sa vdne 
A son voisin qui ibâille et qui Féeoute à peine. 
Un petit-maîtie y en poste airiyé de Paris > . 
Dit les nvxdes du jouir , rit du. 190 dea pnxriiicc^ ^ 
Nous fait croire qu'il, a du trédfit.Qlifc le%p£rMt«c» 
Se pare des l^ns laots çhgsz Brunit appîaudits^ 
£t cite les auteurs du parterre chérie-, , , .. 
Devant tous ces bourgeoii «sans façfui il aç, yavil» y 
Toujours il exagère, et souvent il invente. 
Chacun des vojageura conte ce.gu'U a vu^ 
Tous parlent à-lap-icûs^ aucun «VvtQitendi^ : 

tL'4U» plaisante • et Poutre x9Jaobq9^ 
De miUe cris divers, l'hôtel hruy^f ^ai^^iu^e. 
Si quelque, 4ottx iai|iais! arriyç ^ ce moment ^ 
Tous nos beaux discoureurs se taisent à sa Tu^^ ' 
ÇKannn sourit et pread un ton gaknt., 
Chaçu9r TiPUt plaire à la helle inconnue. 
On veu^ sux^uf paroitre du hon ton ; 
. Le cavalier mépdise le piéton \ 
Et 9 £lché de n'avoir A m^piiser. personne y, 
Contre tou&le& valets , celui-ci grpnde et tonne ; 
La berline légère ^ et portant gçps de cour ^ . 
Bit de la diligeAce à la marche pesante ^ 

£tla diligience à son. tour y 
Regarde avec dédain la patache indigente ; 

On rallie lies denûers venus; 

On s'observe, et l'on s'examine , 
Et trente voyag^^rfb.^'VQ ^ l'autre i^fçppnius, 
S» jugent tour-à-tour^ sur l'habit, sur la mine; 
Sans se coaimStoe , od se chendw ib <èi» 

Dès le lendemaiaon t'oiriftki» 


& Fou W iftiitK» «ttftti {KMQt né plm se rëVdr ; 

C'etb Id T«û &]b*ir <de Ift vie ^ 
£it6«iS'.a«oirr«tf}ritfottpéiéltaBty ' 

Cour peu qfi'aii oonnaîoe Ir^luànme»» 
On conriendia «{^l'uoe ajulierge est rraimsat 

L'image du monde où nous somioef . 
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23*fl^ ^ Dîner en P'ille , à l'usage des Gens df 
lettrés j poème en quatre chants. 

JL/'aïlI! de dîner ela ville est un art prédeux, aaiis 
dtotiet^: mais Ce n est point y je crois , aux gens de lettres 
t^ît fkliûit te dédier.It n est plus ce temps où le nomda^ 
poète étoît , pour ainsi dire , synonyme de pauvre dia- 
iAez oâl€^ malheureux Colletet, crotté jusqu'à l'échiné^ 
alioit mendier son pain de cuisine en cuisine ; où 
Ton ne pouvoit faire Je portrait d*un auteur çansTaffur 
bfet* d un méchant habit noir et d'une perruque sal» 
et mal peignée : aujourd'hui tous nos beaux esprits 
'sont rentes ^ ils sont admi^ dans les cercles les plus 
tnîllaïis : ils font leiirs lectures au milieu des sociétés 
les mieux choisies ^ et bien loin qu'ils soient réduits^ 
StUer quêter leurs dîners , on se les dispute , oa 
prend leur jour , et c^est une espèce de fête pour ceuç 
iqui dnt le bonheur de les posséder àr leur tai)le. Je ne 
sais si cette abondance et ce luxe des gens de lettres est 
bien propre a favoriser les progrès de là littérature , et 
Vil ne seroit pas beaucoup plus avantageux pour elle 
iju*ils fussent ' circonscrits dans cette médiocrité d*or 
dont parle Horace. Ce désir immodéré de la célébrité^ 
cette soif ardente de la gloire , qui tourmentent jour 


^.^- 


a88 £S SPSCTATXUR. TRAVCAIS 

et nuit un auteur.,. Iprsquilest ,enp(^:e perdu dans la 
foule, deviennent biem moinâ vifs y lorsque, lancé dans 
le grand monde , ii jouit de toutes les commodités , 
de tous lesagrénàens d'une vie motlè et voluptueuse : 
le génie s endort au sein de là moHesse ; et il n'a sou-- 
vent manqué à tel homme , pour se faire un grand 
nom , que d'avoir senti vivement laiguillon du be- 
soip. Duclos cependant semble- d'un avis différent daxià 
ses Considérations sur les Mœurs, 5 il pense que ce mé- 
lange des gens du* monde et àes gens de lettres a été 
favorable aux uns et aux autres ; que les gens da 
ïi^onde ont cultivé leur esprit , formé leur goût, et 
acquis de nouveaux plaisirs 5 que les gens de lettres 
ont trouvé de la considération , perfectionné leur 
'goût j poli leur esprit., adouci leurs mœurs , etacquis, 
sur plusieurs articles, des lumières qu ils nauroient pas 
puisées dans leurs livres; Il faut considérer ici que 
cest un philosophe du dix-huitième siècle qui parle, 
tin philosophe qui fréquentoit beaucoup le monde, et 
qui étoit admis aux tables des gi^ands ^ cependant , si 
la dissipation , Fopulence et, le luxe sont funestes aux- 
gens de lettres , comme on le croit assez communé- 
ment , il faut convenir que la pauvreté ne Test pas 
moinis. L'Histoire ne le prouve que trop. Depuis Hp- 
aère jusqu'à Gilbert , qui mourut de faim à Thô- 
pital, quelle immense nomenclature d'hommes cé- 
lèbres qui ressentirent les angoisjses de la misère! 
Combien d'autres dont le génie peut-être fut éteint 
dans sa fleur ! Con^ment se livrer à de hautes con- 
ceptions, lorsqu'on est tourmenté par le besoin ? Comb- 
inent se consacrer à des méditations sublimes , quand 
on est aux expédiens pour se procurer un morceau de 
pain ? L'aiiteur du poème que j'annonce paroît avoir 
vivement senti combien a toujours été funeste aux 
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lottresy €6tteDiisèFe qui en estppssqi^p ;tpfij[outs Ta-^ 
panage, et il «en explique asseiz gaiment : « Depuir^ 

'que les aiiteurs-dipeut mal , ^it*i| ^ la littérature a 
dégénéré d'une manière sensible 5 un mauvais diner ; 
éteint Timagination , énerve, les ressorts de Tame y et 
glace tous \e& ^ens* Le vin de Sui:èjae peut-il inspirer 
im poète ? Lç fromage de Brie peut-il échauffer «m 
orateur ? Je prie.nos auteurs qui connoissent si bien 
l'iniljaence du moral sur le physique ., de faire un 
traité sur ce. sujet s mais qu'il soit court et point w-< 
nuyeux , ad cela \em est possible ». Juvénal expriipoit 
à peu ptèa les iinjêines idées,. il y aiea;iviroii dix-hjuit 

' siècles : « Comment voulez^vo^s,, dit^il , qu'Ain poète , 
qui manque de tout , qui n'a ni de quoi se coucher,, 
ni dé quc»i se vêtir, enfante des vers dignes dçs Muses ? 
Horace est pleiu de Falerne , lorsqu'il â'écne : Ohe ! 
Et si Virgile n'àyoit point eu de gileys'il n avoit point 
eu de laquais pour le servi? ,, croyez^vous qu'il . eût 
réussi à peindre Alectpn , sous des traits- aussi ef^ 
frayans ? j^^on , âans doute ; ;sa i^re n'eût rendu soua 
BQs doigte 9 que des sons durs et rauques ; » 

Ne<jite^ enim oantare suh antro 
Picrio y thyrsumtfe potest contingere sane 
Pauperiàs ^ àtifue cerU inopsi^uo nocte , dieqtis 
Corpus eget, Satur est y cum diéii Horatius : Ohejf 
Nam si P^irgUiopuer et tolèrdbile desit r i y*. , 

Hospitiunt , càdBrent onmes a crinibus- hydri ^ •; 

Surda ni/ gemeret gra^e buccina, . . . 


i i. 


C'est donc pour rendre un service essentiel aux 
lettres, que l'auteur enseigne aux écrivains l'art im- 
portant de dîner en ville. Selon lui , l'influence d'une 
bonne table ne peut manquer d'agir puissamment sur 
leurs écrits , ^..spn poëme doit dopner une facQ 
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notitéHë^ îalittëmtune. Jengagedcttïc les auteurs qiîié 
dès siioôès noEnibreux n*oiit point eùcore iirés de lent 
obséiiri^ , et qm par cbrtséquent sont néduits chez «use 
àtm^cfrdinaire jtrès^exigu , â profiter de «es leçons jîls 
a^jpréttdront , dans son poëme, parquas moyens ih 
pourriOïït dîner eh ville tous les jours yt^iite Tannée, 
tètttè leur vie. 

' D'après le système -de Fauteur , lé diix- huitième 
siècle attroit dû avoir une grande- supériorité sur le 
sièele précédent i car à cette épôquedcs genS'de letlnes 
cormaienéèrent à se mêler avec les 'grands; i paitager 
tott< leurs plaisit^ 5 et après avoir bîeii dîné à leurs 
dépens , ils alloîent j^losbp^biqCLénSetlt faire d'ëlo- 
qu^s chapitres contrera noblesse. L'auteur ne manque 
pas de saisir dans^^sa pi^ace ce trait caractéristique do 
dix-hùitièœe sièdè, et il peint avec >beaudo]up d'esprit 
les mangeurs célèbres qui parumnt alors: « H faut 
l'avouer, pour riumneur de la littérature , dit-il, ies 
écrivains du dix^liuitième siècle semblèrent avmr de^ 
vihé la pamsitique ; et sans doUle ils durent cette 
belle découverte :aui: progrès des lumière et à la per- 
fectibilité de Tesprit humain. A cette époque à jamais 
glorieuse , des hommes se sont rencontrés d'un appétit 
incroyable^ gournoands raffinés autant qu'habiles 
philosophes > .cap^bte^dd taut çati^pisndre et dp tout 
oser pour se faire ouvrir les meilleures tables : égale* 
ment actifs pendant le dîner et pendant le souper , si 
adroits et si prêts à tout , qu'ils ne refusoîent aucune 
invitation, eussent-ils dû dîner deux fois par jour. 
Quel grand , quel intéressant spectacle! Qu'il étoit 
beau de voir tous les écrivains assis aux tables des 
grands et des financiers , et de tout ' ce qui avoit un 
nom et de Targeiiit ! Que ces hommes furent heureux 
àé riâitrô' daûs un siède où tout favorisdit leur appétit 1 


C'est par eux que iiai^ rnvons B,fpns ; c'est dans les 
Mémoires de leur vie qu'ils nous fout connoitre à 
coovbien de tables ils avoient leur coui^rt mis : c'est 
làqueleurrecorïnoissance a éternisé les noms à jamais 
fameux des la Popelinière , des Beau)on , et de tant 
d'autres qui ont laissé ^i peu d'imitateurs : c'est là ^ 
enfin , que des femmes devenues célèbres , reçoivent 
les honneurs dé' l'apothéose , parce qu'une fois par^ 
^niaine ^lles les invitoient à leurs banquets. Grâc^ 
à leurs dîners , l'immortalité de ces honnêtes boupr 
geoises est aussi assurée que celle de la mère dés 
Gracques , etc. ». Ce patit échantillon de la préface de 
l'auteur servira à montrer le -genre et la manière de 
l'auteur quand il écrit en ptôse ; on voit qu'il est fa* 
miliarisé aviec la lecture dés grands orateurs du dix-^ 
septième siècje, et qu'il sait faire entrer à propos 
dans ses écrits l'imitation de lâurs chefs-d'œuvre. Nous 
ailoQs n^i^tan^nt exaçii^er ses vers : nous verrons 
que. la contrainte d^ la rime et dô la mesure ne Im 
Qte rien de son aUure franche ei naturelle, et que les 
t)on^ mots, les traits piquans , les plaisanteries fines^ 
IrouVjÇQt djussi bien place don^ ses vers que dans sa 
prose. 

11 n'y a point dé poëme sans invocation; c'est 
une chose convenue et à laquelle on n'a garde de 
manquer. L'auteur , après avoir donc exposé son 
su^et y Sait 3on invocation *, elle est cçnforme au genrf 
qja'il traite : 

Toi fui lames à j«un tes faroris <£4<lles , 
SjiTaat régulateur du cbœur des .neuf pu«elles , 
Apollon, dieu des vers, viens inspirer mes chants ; 
Ma Mvse engraissera tes mal'.hèureux enfans. 

19* 
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'" Hi^làs! sur le Parnasse on fait maigre cuisine; ' ^ 
'. 'On y dine fort mal, si pourtant on y'dine. ' 

) :jQ»oiJ p' est-ce donc, grands dieu^, n'est-<:e que pour les jot» 

Que le ciel bienfaisant créa le^ bons morceaux ? - 
■ 

L'auteur s adresse ensuite au patron des gour- 
mands , au grand pontife des parasites , à ce Mont- 
maur si célèbre à-la -fois et par ses bons mots et par 
son appétit , qui s'étoit logé dans un des endroits les 
pliis élevés de Paris , afin de mieux découvrir la 
Tuniée des meilleurs cuisines, et il continue ainsi : 

' ' ' Age heureux ! siècle d'or ! où le poète à table 
• iN'àvoit d'autre souci que celui d'être aimable, 
t Ah ! ce bon temps n'est plus ! D'insensibles traiteurs 
Osçnt , leur carte en main , poursuivre les auteurs. 
11 faut rester au lit , tant il est difficile , 
Dans ce siècle de fer , d'aller dîneir en ville ! 

Le premier précepte qu'il donne au poète , et qu'il 
dst (l'une nécessité indispensable de remplir , s*il veut 
a'Toir place aux somptueux banquets des riches , c'est 
de se faire faire un habit, afin de pouvoir se |)résenter 
décemment partout : sans habit , nul espoir de par- 
venir 5 car , ainsi que le dit fort bien l'auteur , 

Sachez que dans ce siècle où règne la sottise , 
Mieux vaut Pradon couvert qu'Homère sans chemise. 

Mais comment trouver de quoi payer un tailleur, 
lorsqu'on n'a pas d'argent pour avoir un dîner? On 
sent bien que l'auteur a prévu cette objection , et 
qu'il n'est pas homme à laisser son poète dans l'em- 
barras 5 il lui indique de point en point de quelle 
manière il doit agir pour se vêtir d'une manière 
élégante et rechercbéd : il le met ensuite sur h 


trace des meilleures tables ; car il ne veut, point 
qu'il fasjse maigre chère ; il ne veut point qu*il 
s'adresse à ces cuisines obscures où se prépare le 
maigre repas de l'économe bourgeois : 

r 

Mais surtout évitons la soupe des rentiers ; 
£tendons nos filets chez de gros financiers ; 
Pans cette classe encore , il est un choix à faire ; . 
L'un est mesquin , avare, et &it très-maigre chère ; 
L'autre tient table ouverte , et vit avec honneur ; . ' • . 
Celui -qui s.e ruine est toujours le meilleur. 

Ainsi donc chez Mondor faites-vous introduire. 

ê " ' .' • •• ' ■ . •,.: 

Le voilà donc chez Mondor. L auteur nous donne 
l'histoire de ce financier parvenu, qui, venu autrefois 
à Paris avec un bâton à la main , nage aujourd'hui 
dans l'opulence , et de son luxe scandaleux étonne 
tout Paris. Il fait ensuite le portrait de la femme de 
ce Mondor ; et pour que le lecteur soit plus à même 
d'apprécier la manière de l'auteur, ie citerai ce por- 
trait tout entier c , 

t 

i 

jLoin d'elle les devoirs et le titre de mère ; [ 

Ce sont des 'préjugés réservés au vulgaire : 
Que d^autres à sa place élèvent ëes enfans ! • *•^- 

£lle éctaire son siècle ... : elle fait des romans, 
1 , SmhrassB d'un coup-d'osil toute la politique , 
Sonde les profondeurs de la métaphysique , 
Analyse w>tre ame et ses aifections , 
Dans leurs détours ohscurs poursuit nos passions. 
Et prouve , d'après soi , que la mélancolie 
Est le type certain d'un sublime génie. 
Elle a pris pour devise : ^ F Immortalité; 
Sur son voile est écrit : Perfectibilité, 
Elle résout d^ mot , en plaçant sa fontange ^ 
Ces grandes questions qui terrassent la Grange ^ 
On voit sur sa toilette un Euler , un Pascal ,. 
Salis et barbouillés de rouge végétal j 


iî^ LE ♦SÏÏCTAtïTTH yAAlTÇAIS 

Elle trouve au Newton je ne sais quoi éPàïttiàAe'f 
£t l'algèbre a pour elle uo charme iJaeji^iiÉàbliib 
Le soir dons on, donjon , d^un segard corieu&'y ■ 
-Au bout d'un^astrolabç iatefrp|^e^t^^,oiduj|j 
Son œil observateur y poursuit la comète ; 
Lalande, tous les jours, lui Voîe une plâdètéi. 
A cette femme auteur, sophiste en cotâloa, 
Sachez plaire', etc. 

I 

Je pourrois oiter beaucoup dPautres morcédkVLX ûA Ton 
reconnoîtroit le même talent , la même facilité et la 
même finesse ; je pourrois transcrire beaucoup de vei* 
très-piquans , tels que.oeux-ci : 


— - Tel doute à Tentremets ,, qui croit tout au dessert* 

— ...,.. La loge d'un portier 

Est le vrai tribunal où se juge un quartier. 

— Il mangeoit en glouton , et pensôit sobrement. 

Mais j'en ai dît assez pour faii:ê voir que ce petit 
poème est un badinagç très-iugéni#ttx, et que l'au- 
teur , quel qu'il soit , ne peut être qu u.a homaie de 
beaucoup d'esprit. Il est par fois un peu c^st^que ; 
mais telle est en général notre malignitéi, que ses 
vers n'en plairont que davantage. Gemment) d'^îHeurs, 
ne pas pardonner des plaisanteries qui anjioncent 
beaucoup moins de fifel que de gaîté ?. 

A la fin du poëme on trouve une notice biogra- 
phique sur les auteurs morts de faim. Ce morceau 
n'est pas bien neuf; mais il est assez naturellement 
placé à la suite de l'Art de Dîner en ville. C'est pré* 
senter tout à-la>fois le mal et le remàdie^ D« 
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Épitre *sur la Déf/endcoDov^ des^ 0tn»de iMmà (^« 

X U Tenx te &ire auteur pour mre indépendant !• 
> Insensé 1 comme toi 9 dans me» vœux , imprudent. 

Aux cbarmer d- une Fie obscurément heuceuse • 

Je préférai le hruijt dWe vie. ora^use;. 

Far le démon des t«cs je me crus tourmenté ; 

Sans dormir je réyois mon immortalité ^ 

£t j'allois en jouir d^arance à l'Athénée. 

Four remplir dignement ma haute destinée 9 

Je fis un mélodrame ; un succès olandestia • 
. De Louvois k ma muse appianil le chemin. 

Picard^ de mon héros , voyant la Bienfaisance , 

Crut que d'une semaine il paieioit la dépens^ 

Maïs malgré tout son or, mon généreux bourgeois 

Le soir même expire , sans enrichir Louvois. 

Le parterre usa bien de sa toute-puissance -, 

£t 1] Aipprit y en sifHant , ma triste dépenclance^ 
"* C'est peu j trente journaux , aboyant tour-à-tour ,,' 

Betentirent trois mois de ma chute d'un jour. 

Conspué, sans argent, mais du moins aoonymey 
J 'espérois efTaccr , par un drame subtime , 
La honte qu'un rerers imprima sut môU front. 
Vain espoir f Mes amis, touchés de mon affront, 

(*) La? llbèsé conttairé , -ptti/pbsê^ pttr l*Iiisthof , ptêtoif beau- 
coup à la poi^6 ; mais œ n'est qu'un li«au- retire. L'homme de 
lettres , commeTârfbre', e)rt dépendant fiar sét prcf espion ^ puisque 
le public est jug« ke son mérite. D ne peut être indépendant 
que par ses mcéurs-et son caractère : on pourfoif donc proposer 
cette question ^ T/ étude des lettres étèee fàmê et la rend 
indépendante, ( Ndte de l'ttilteiir. ) ^ 


a^6 LE Sl^EÊTATETtR ^RANÇAIS 

Imprimèrent mon nom dans plus d'une épigramme. 
Un noble désespoir s'empara de mon amé ; ^ ' . ' 
Et pour tout bien , chargé de six mains de papiers , 
Je quitte l'entresol pour monter au grenier. 
lia y neuf mois ebfermé , seul avec mon génie , 
J'enfaùtai deiËr. rojnaii». crutre ma tragédie; *^ . . 

Je me crus riche alors : avec un seul roman. 
Je sors de mon réduit , je cours chez le Nomiant. ■ 
« Monsieur, j'ai composé ce roman incroyable; 
Voulei-trous l'acheter? — Il doit être iîn payable , 
Dit Geoffroy; car j*ai va cet auteur à Louvois ». 
Je veux lui répliquer, je demeure sans voix, 
!Et je fus tout honteux chez un autre libraire, 
c Eh! qui lit à présent , me dit-il? qu'ai- je affaire 

D'un roman? Mais voyons Est-il du moins moral ? 

Est-ril anglais , surtout ? — Il est original. 

ta— Tant pisi— A des Français j'offre des tnœurs françaises. 

— - J'en suis fâché ; la mode est pour les mœurs anglaises. 

. — Que m'offrez- vous enfin? — D'imprimer à vos frais » . 

Partout même réponse , et mon roman français 

Dans un tiroir obscur languit avec son frère. 

Il est dur d'essuyer les mépris d'un libraire.. ^^. 

Laissons vivre l'ingrat aux dépens des auteurs, 

Melpomène m'appelle et m'ocre ses faveurs ; 

Je vole au comité; je demande lecture. 

« Connois-tu cet auteur, dit l'un? — Non, Je te juré, 

«- n n'a. pas l'œil tragique >. Onite me répond pas, 

Les princesses noient et se parloient tout bas. 

Mais Suin , du sénat la doyenne prudente , 

Déloyales an^ours discrète confidente, 

Prouva , d'après la loi , qu'il falloit m'écouter , 

Et, par treize au-SGrutiir, m'e^xclur^ou^m'ailopter» 

On prend jour .; un acteqr se soupiet à me lire 

Dans deux p:iois; c'est bien long, mais je'o'psje rien di^| 

On reprend Nicomèd^ ^ on renqet Mandas ^ 

Bt l'affiche ^u public annonce ^(é/itiochus^ r 

Qn pi'appçencÀ pol^nie^t que le public séwh^ ^ 

Sç gile ea écoutât et i\açi#ç ç( Vçltaiç^ . 


rr ♦-•«<• -^ 


Àtr iigVSTÈci.ï:''' " ^ n^ 

Ii0 terme expire enfin; mon lecteur enrhàîné ""'' 
Demande quinze jours ; c^étoit au mois de mai ; 
L'été Yl&Ay en province il va &ire sa ronde; 
Mon pauvre manuscrit avec lui court le monde; 
Trois auteurs protégés n'ont pas perdu leur temps ; ' 
£t mon tour, au plus tôt , doit venir dans sept ans. 
Alors, désenchauté d'une espérance vaine ^ 
Je succombe accablé sous le poids de ma ehaine. 
Je m'écrie en pleurant : « Quelle étoit mon erreur t 
Je crojois obtenir la gloire et le bonheur : 
Le mépris et la faim , voilà ma récompense» 
Je chantai les douceurs de mou indép^àdmoe, • ' ■ 
Et je dépens , hélas! d'an acteur , d'un journal f ^ 
Ah? quittons ce métier à mon repos' fa tal'!>^ • ' 
Je etus être immortel, et je suis inutile. - - ! i> > 
Loin de Paris encore il me reste un asile | ■ '- ' • > 
Mon père , au repentir dont je suis tourmenté ,. 
Offrira le pardon et son obscurité », 

Ami, plus sage enfin ^ je ris de tes chimères'^ ^' 
Heureux dans mon hameau ^ je ne m^fôrhi'é' gùëres 
Des chutes, des succës de nos petits auteurs, ' ' 
De compilations adroits agioteurs > ' ' 
D'un tiers de vaudeville espérant de la 'gloire. 
Colportant lé génie aux tréteaux de la J^ire. " " 
Ici je ne vois point ces grossiers parvenue ^ ->->. 
Qui tiennent Apollon aux gagea de* Cré^i^s ;' 
Usuriers insolens , dont la mdin itaudûleuâé ~ 
Signa, pour â'enriéhir , leur faiUife honteuse , " 
£t vont de leurs trésors impunément râviÀ 9 ' ' 
Afficher le scandale aux yeux de tout Paris. ' 
J'ai brûlé mes f omans et ma tragique fàblèl' ' 
Betiens de mon grenier l'histoire lamentable y ' 
Béprime les élans d'un téméraire orgueil , 
£t redoute 'une mer <tont j'ai marqué l'écueil. 

Tu ne me réponds rien ; mais ce malin sourira 

Révèle , malgré toi, ce que tu n'oses dire. 

■ . ' . ... 

Tu ne peux m*6ffenser , je ne sui^ plus auteur. 
wK$t bien , je vais répondre ^ excusez ma ^aQdeur« 


/ > 
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Des mauvais éonyains vois eûtes le salaire ; . ^ - 

Mais celui qui s'élève au-dessus du. vulg^Q 
Au fond de sa retraite , heureux 9 -indépendant 9. 
[■ Commande k l'avenir , et jouit du présent ^ 
loin des cours se consacre à la philosophie ,. . 
£t lègue à ses enfans l'exemple de sa vie. 
C'est ainsi que Rousseau y.*lil?re daos ses forêts » 
Des hojpimes qu'il chérit soada les maux secrets y 
De no9 vieux préjugés dévoila Vimposture,, 
Et pour nous corriger ât parler la nature» 

— Sans doale il. s'ialtendirit sur: iQuà lèf genre hvAUUttc 

Mais le»4)Xiis'd0jèà> fils, rej^éat de son seii, 

Accusàbt(.sftiixém)oire,. iront dans! totiftiç» â^ 

Démentir -sbn orgueil ei aes vertus isauvages^ 

£t! puis-je l'estimer lofs<|ue , uoi'aavmotseA'ecMif > 

Il ose des moEdels ac dire. le me&lWur ? 

Fut-il iqd^peodairt; hirsqtqe s» défianoe- 

Outragea l'amitié , trahit 1» bienfaûande ^ 

Bévéla des secrets qu'il devait respecter y \ 

Jl^t n'avQua ^9i.tort9 que pour mieux se vanter? . 

Et cependant mes pleurs ^ honorant son génie y 

Ont trempé les feuillets d'Emile et de Julie. 

— - Mais Voltaire du moins réumt à-la-fois 

•il'' ■ • ' 

Les dons .de 1^ fartune et la faveur des rois ; 

II marcha leur é^al 9 eX la philosophie ^ 

JVCalgré Iç. despotisme > étlaira la Russie» 

î/e Salompn dn ^or4 t'a ppela ^ou ami ; 

Le poète le . crut ^ il vola près de lui : 

Hélas ! il vit trop tard qu'un orgueil despotique 

Avoit tissu, de fleurs ce. lieu politique ^ ,, , 

Voltaire, du héros servant la vanité » 

K'étoit que l'instrument de sa céléhrité. 

Désabusé des rois , certain de sa puissance C^ ^ 

Il reconquit sa gloire avec l'indépendance. 

De Ferne j , dans l'Europe , il envoya ses lois , 

Et l'Europe charmée applaudit à sa voix. ^ 

(*) Allusion à ce mot si connu de Min^beau : Ma téU est m* 
jnussance. 


J 


n écrivit aiots y pk» modeste et plus aagé r - : . 
J*aijait unpeu^ Bfén'^ c'ert mon meUiaur ùt$itraga(^y . 


^ * 


— De Voltai^re ^véc toi, fadix^ire les talens. 
Quel usage a-t-il &it de ces dons si brillaos r 
Frondeur audacieux , préchant la tolérance , 
Pour plaire à Catherine il décrioit la France ; 
'St'SkKidnfi^redaiftanft-iMi-eKil uérkéf «^ -»* -^^ ^ 
Il flattoit Pompadour , sûr de l'impunité. 
On le vit tour-à-tour adcf er et proscrire 
lie dieu de Mahomet et I0 diacvde Zaïre. 
De brillantes couleurs il orna la Raison ; 
n oublioit la sienne çn songeant à Fi^éron. 
l^atouiÙet et Coger, Nonotte e^ besfontaine, * 
t^ont iî ren^t les ifdtuS itSUnStlAi par sa haîhé , ' 
S^ls reftisdiéiit Penoetts tpnittedddîent 9éi autels ^ 
Faisoient frémir ce dieu qui trompoit les mortels. 
Trente ans il fit le mort pour mieux cacher sa vie; 
Fnvieua tm «afetisij U'àéduëèit IfefiHe. 
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LliistoîfiQ dn génie, atteste; les revers^. 
G>lomb , qui dépo^srrit, va^^ nmijpl, yni.y e,rs. , 
Far an monar^ç .iQ£^» ^çd^^ÎA^s ^Udssantes^y 
A TU charger ses mai|^ tanjt deibjiç liripmphaate^ 
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Et tu prétends #mkv^ , Icar« audaciffix-^.v 
Jusqu'à Paslre du! jour. t'éJevAi; idagf Jfts, fàfMJf,] . 
Crains de te confier A tqn aile fiM^ticc) 
Ft mesure l'al»|iif) c^ veiftipcfuif Ii3a si^pliç^ 
Mais ton ame in^ègt^.^t pleine d'^-ppUfi^», 
Repousse les-coqseiU dc^ la fcoide Raison, 
Appelle les dangers » et de bruit, f^fija^fé^.,* 
Dans son ;uu^e d'or poQiîSiiii: k RjBlip^iaé^. 

O Ccit un Ten de.Vèltattti ^ ( VfQt0€. dk itmi^f. } 


500 tB SPECTATEini TKAVÇAIS 

Tu connoîtras Inentôt qa'un public mconstant ,' ' v 
A sbn joug tyrannique asservit le talent, 
£t tu Tiendras , instruit par^ton expérience , 
Frèâ de mpi dans nos champs trouver l'indépendance. 

S. G. 
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X L I. 

Petit voyage en Béotie , trouvé dans les papiers de 
feu Claude-Nicole Alexandrin, poé^eym/ifcw, 
et recueilli par Jo$;EP,^ B... x» §oii cqq^n. 


•t- 


U 


N jour , j»ress4 par.. le }>9ÇQiQ.d'ép^re) , 
Voulant rimer , et ne sachant que dire^ 
Ayant en vaîn cherché dans mon cetveait 
Quelque' sujet agtéable et nouveau , ' 
Désespéré de m'a triste iiâpmssancie , 
J(B m'avisai d'irheihvo<Jatioa*' ' • 
Où des neuf sœurs f implorai l'assistance* 
Je n'obtins rien de ma pétition 
Que j'avois faite en huit vers héroïques , 
Des plus ronâans et des plus magnifiques. 
Qui finissoient par ce vers assez fort : 
j±ccordez*rrtùi dit génie ^ outàUfort,.»,» * 
Vainè detnahde', inutile prière f ' ^ '■ ' 
De mes huit vers je n'eus pas lie- salaire r 
Les doctes sœurs en firent peu de cas^; 
Je reftafi sot 'et je ne mourdir pa»; 
Or , saver-Tous , dan» l'embarras extrême 
Où se txôtrroit mon esprit altéré^ 
Ce que je fis ? Je m'en allai moi-mêtoe^ 
Par le plus court , tout droit au mont saoré^ 
Sur i^HéiicM^ lieu de 1» Béotie- »' 


:: AVr,TQ^^ .SI*.CXX". r :. i Sût 

Où je ttac^oUy pu n» mythologie^ 
Qae demenroient lef chastes dékés*...* 

Je ne dis-.paa ^diles di£BcuItçft. ' " . 
J'eus ^.soi^fEfjiir.tdaQS ce pèlerinage.. i 

J'ëtois à, pied, comme on peut le penser t 
Ce fut toujours la monture du sage : 
Allant ainsi pour très-peu dépenser , 
Portant au dos mon petit équipage ^ 
Formé d'un sac de cuir demi- tanné y 
D'une boirteille à mon col attachée ^ 
D'une écritoire à Saint-Qaude tournée ^ 
£t d'une plume à mon dinde arrachée^ 
Su peu de temps je me trouvai grio]^ 
Sur le 8omi:|fiet par les sœurs. occupé. 
Je me glissai dans le temple des muses ^ 
Balbutiant quelijues foibles excuses 
Sur mon projet peut-être extravagant , 
£t je finis par le discours suivant : 

Je vous salue, ô filles de mémoire! 
Source d'esprit 9 de génie et de gloire; 
Me dires-vous pourquoi vous refusez 
De m'inspirer , quand je vous supplie ? 
Pourquoi mon triste et malheureux géni« 
Ne peut trouver que des sujets usés 
Qui, produisant des phrases rebattues, 
Portent toujours mes lecteurs dans les nues. 
Ou sur les bords des ruisseaux argentés ?........ 

direz-vous pourquoi mes tragédies 
Par des sifflets sont toujours accueillies ; 
Malgré le sang que f ai l'art d'y verser. 
Malgré le soin que je prends d'y glisser 
Des traits affreux , des scènes déchirante^ , 
Et d'y saigner jusques aux confidentes , 
Pour attendrir et pour intéresser ? 
Quand sur les pas de Regnard ou Molière, " 
Je veux, comme eux, instruire en amusant ^ 
Me di^z-VQUs par quel autre accident 


Jen'in8truia.p€)iDt6t;jie'ii'MKi»ffrgiiive? • 
Que si}9'^sajiyAVeTéaï^jà*MQuèse^. -- 
Mettre eo récit quelques grandes fureurs 
Et célébrer les rairn^etàn de *& ter^c'^ • 
"La. terre , hél^ ! se rit dé jnés'v'atn^èurs ?..».. 
1 Que^fattesHTotr», ô po^eUesdhëries ?».... 

Sur vos sôfiiâ étès^Vous ettdo^iniës ? ' 
Ai-je envers Yb&s ôtiblié mes lie^irs ! 
£t quand nia Toix tous intoqtié^ns'c^se^ 
Ai-je manqué d Vgerds^, de "poHtèsse ? 
Vous auroitHim retiré VoS pbûvbirt ?,.... 

Lors y «ne muse enti'outrratit la patt^ète , 
( Elle IWoitaLabséé un *momeiit - 

Pour m'écoUtër avec rëctieillèment ) , 
Me dît ces mots, d'une voix débonnaire , 
Tant en soiinom qu'au nom de ses liait sbstirs : 
c Nous <[ir«tion8 p^ , mon éket , à tes malheurs ^ 
Car nous t'aimons , et tu ndùs irâîft^Srlre , 
Quoique bien foible et bien mince rimeur y 
Mais tu nQUS £sds l'aveu de tàfiïbïesse. 
C'est uû graud point et qui te fait honneur 
. Dans notre esprit : beaucoup de tes coafrëres 
En parlant d'eux , ne sont pas si sincères.... 
Tu n'est qu^n sot.... L'arrêt est rigoureux : 
Mais ce n'est pas un destin si funeste \ 
Console-toi : la sottise o^odeste 
Est préférable au talent orgueillei^. 
Va^^monami, retourne tout-à-llicure 
Dans le grenier où tu fais ta demeure. 
Quoiqu'assez près du logement des dieux , 

Il faut cesser ton commerce avec eux 

Dans ton liameau n'as-tu pas un a^ile ; 

Un petit coin de terre à défricher ?. 

Tu feras mieux de tç mettre à bêcher 
Et de semer , dans un terrain' ferrie ^ 
Un peu de mil ^ de seigle ou de froment , 
t^our {'assurer un solid^e alimeut.... 


Car nous JQgetftii aisémont àis inine ' 
Qi^on dîoe mal èua tà'ftmA^ ouisme , ' 
Trop fapprocfaée , Itt^bis ! du ^nilameDt«... 
Il tst assez ^e poètes vulgaires 
Qui, dans Paris , màUieureux iocataiaès. 
Au labounrge ont dërobé*leitrs"brfts; 
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Qui, s'émparàixt des plus iiauts galetas , 
Laissent languir leurs ternes oourricièTe», 
Et âoittement , une plume à la main , 
Chanteni Cérês, tout en manquant de pain— 
TJe ces messieurs la foule est ihouie.' * ' 
Mes sœurs et moi Tojons avec douleur 
Chex les Français souvent Jta poésie 
Tourner la tête au fils du laboureur , 
Qui , s'échappont du fojer de son .père | 
Cherche la gloire y et trouve la mis'ère. 
Laisse y mon dier, oe sentier dangereux, 
AicfesffioctEis «nef 4QB9 .un aftne heureux^ 
A« ^ffi4(4^4MPl89 4» l^t et dujg^t 
.Qui 9 féniétm^ 4an» Je9 «ec^rets des ^eux , 
Spvâ appelés à l'éternelle vie : 
Laisse Delille enchanter l'univers , 
Et rétonner de Féclat de tes vers.* 
Sn i'insprrant pour IMionneor de cet ége, 
Hoos avons mis le ^somble à noftâvavai»^ 
ISUmm ne pouvDnsinipBrer dwffmlHgej 
St dey/oAS jviw^ve «un ^hfifi d« repçs.... > . 

Je fus d'abord saisi 'd'un. |>eu deJiQmte, 

A ^dîaiioiKs j^v J^ maison dicté. 

«^ Adieu ^ mes ^qsurs 9 voua me donnent npion compte ^ 

Je le reçois et j'en suis enchanté : 

De voys servir j'étois fort dégoûté. 

De vos conseils la sagesse est visible y 

Je vais les isuivre , hélasl s'il m'eat possible. 

Lors y reprenant mon sac et mon bâton y 
J'ai pris congé des filles de mémoire , 
£t, sous leurs yeux brisant mon écritoirey 
S*aif saos^egi^y déeerté l^^élîcoo. 


Or 9 mrtinten^nt > . exempt d'inquiétude , 
J3e ma ^spttisç, ayant k, cer'titi^^e , ,^, , 

A mon,e«pfitr.jpfie deniaode rie»« ^ 

Dans mon ham^a^-, maitre.d'^i) |>Qtitbien5 
<Je fais gjennuer ^ suis effort de génie , 
Un gain utile au>aoutien de ma yie , . 
V I^g^ moins haut| et ipoins «ouyent à jeun ^ 

Je suis heureux..... et j'ai le sens ccmmujii. 


1»^^^%^ 
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Spectacle singulier. 

■ . i r 

J' • • • ^ .t , . , 

E viens d'assister à un spectacle qui a précédé la 
belle antiquité , qui a eu un nombre infini de repré- 
sentations /sans que jamais personne se soit lassé de 
le voir, qui e^t toujours le mênàe , et qui, cependant, 
paroît toujours nouveau. Je ne crois pas que les 
journaux , qui parlent de tout , en aient jamais parlé. 
Je vais essayer de vous en donner uhq id^^, ei je u aurai 
pas tout-à-fait perdu mon temps*, si je le place, dans 
l'opinion des Parisiens, au^essus du Pied de Mouton 
et de la Queue du Diable, 

La salle est immense : le pauvre et le riche y sont 
également admis 5 toutes les places y sont communes; 
on y respire un air toujours pur,; Le théâtre est vaste 
et parfaitement éclairé , bien que les flambeaux n'aient 
point été fournis par le sieur Argant : rien n'égale la 
beauté des décorations] celle qu'où a faites pour le ballet 
d^Ulisse, pour Acis et Galatée^ même pour Achille 
à Scyros, p'ont pas autant d'éclat; le magasin de 
l'Opéra ne renferme point des bocages aussi verts , 
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des antres Aussi frais, des rivières aussi limpides , des 
nuages aussi légers , des perspectives aussi riantes , aussi 
variées; toutes les merveilles que ce spectacle ras- 
semble sont distribuées avec un ordre infini; tous 
les changemens de scène y sont exécutés avec une 
précision admirable; en un mot, tout ce quon y voit 
donne la plus haute idée de la richesse de Tadminis- 
tration , de Thabileté du directeur ; et je puis dire , 
sans craindre d'être accusé de partialité , que les déco* 
rations y font le plus grand honneur au machiniste. 

Quant à la musique , elle n'est point de l'école ita- 
lienne, ni de l'école allemande* , encore moins de 
l'école française : les musiciens n'ont pas pris des 
leçons au Conservatoire , et cependant l'oreille est 
ravie de leurs accens; le cœur en est ému, l'ame en 
est transportée. Tous les rôles y sont remplis avec une 
perfection inimitable; on n'y entend jamais chanter 
faux , ni faire un contre - sens. On n jr connoit 
point deçelâche, et les chanteurs n'y sont jamais 
enrhumés. 

Je ne puis pas dire que les scènes de ce grand spec- 
taçjie soient composées précisément d'après les règles 
d'Aristote; mais on y trouve une variété inépuisable » 
et les véritables amateurs en sont toujours encjiantés; 
les chants n'y sont point imités des dhœurs d'Euri- 
pide ou de Sophocle; mais ils n'en réveillent pas 
moins les plus doux sentimens dans l'ame des audi- 
teurs; ce drame à grand spectacle, a été commenté 
plusieurs fois , et les commentateurs n'en ont jamais 
fait connoitre toutes les beautés. Il na pas été à 
l'abri de la critique, et, comme tous les chefs-d'œuvre ^ 
il a triomphé de l'ignorance et de la méchanceté des 
hommes : les spectateurs qui ont l'ame sensible et 
teconnoissante , demandent encore l'auteur , comxa* 

XJI^. année, ao 


i66\ LE sufttATÉ&R VniircAis 

à là première représentation d'une t^agëdte , et ils 
le reniercieiit du plaisir qu'il leur a dontié : d'autres • 
voient les décorations, sans songer au mactinîste ; ils 
écoutent les accords d uiie céleste harmonie , san^ 
penser au compositeur , et ce beau spectacle est pour 
eux comme l'ouvrage du hasard, 

Quel est donc ce rare spectacle, me direz-vous, 
^u on place au-dessus de notre Académie impériale, 
au-dessus des' plus pompeux mélodrames? Ce spec- 
tacle , il est vrai , n'est point affiché au coin <Jes rues; 
îl n*est point annoncé dans lés feuilletons des jourr 
naux^' vous ne nie devinerez pas. Cest le Printemps 
qui vient de reparoitre dans nos climats. J'ai dit que 
le théâtre ëtoit vaste et magnifique : regardez le ciefl 
et la terre. J*ai dit que les décorations faisoient le 
plus grand honneur au machiniste : jetez vos regards 
sur les prairies qui commencent à se couvrir de fleurs, 
sur les bois qui reprennent leur verdure , sur les 
champs qui étalent partout leurs beautés tiai^santes. 
J'ai parlé d'une musique qui surpasse .celle qu'on 
entend sur nos théâtres : écoutez les chants du ros- 
signol qui célèbre son retour dans nos campagnes; 
écoutez le bruit des eaux, le -murmure des vents 
du matin, et ce concert universel qui s'élève du sein 
des vallons et des bosquets, vous conviendrez avec 
moi que ce spectacle n'est pas sans bpauté ; 'on y 
trouve même plus de grandeur que dans les tragédies 
de Corneille, plus de pathétique que dans celle de 
-Racine, plus de douceur que dans les opéras de 
Quinaut , plus d'harmonie que dans toutes les com- 
positions de Gluck et de Sacchini. — Toutefois , je 
demande pardon aux Parisiens de lavoir placé au- 
dessus du pied de Mouton et de la Queue du Diable. 

M...D. 
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De l'Agriculture^ 

JL/E toutes les scieDces physiques , cultivées aujour-^ 
ji'hui avec tant d*ardeiir et de sucèès , ragrieulture est 
sans contredit la première : non que jaime les sys- 
tèmes et le jargon scientifique dont on a voulu l'em- 
barrasser ; c'est la pratique qui m'en plait , beaucoup 
plus qu'une vaine tbëorie presque toujours démentie 
par l'expérience. L'agriculture est Toocupation la plus 
Ëivorable à la vertu et à la liberté , les deux plus pré* 
cieux avantages de l'homme. 

« Trop heureux le laboureur! s'écrioit'dans sonen-^ 
thousiasœe le chantre iminortet des Géorgiques y s'il 
savoit connoitre et apprécier sop bonheur ! loin du 
tumulte des armes et des discordes civiles , il puise 
au sein dé la terre reconnoissante , des biens qui ne 
lu7 coûtent ni dangers ni remords ». 

OJbrttmatos nimiàm y sua sihona norint, 
uigricolas y (pûbiu ipsa procul dàsavKUius'annit f < 
Fundit humoJkciUm^ pùaum justitHma teffut i 


I, 


Procul ,4iscordikus arjnis ç^t un 4.e <^ ^ffMts de vérité 
qui d^stingiiçi^t les peintures des anciens de nos des- 
cripûgns yagi»e$ cjtifrpi^^s, Jj^ biens.qi^ produit 1 a- 
griculture sont surtout pr^cieyix p^r le ,^ixtraste .des 
maux iqv^'en traîne la guerre .ciyile,jÇ'f^t çl^^^les temps 
de troubles et de discqr4esq^o^ apprend à estimer le 
repos et la paix. Le poè^ loir^éfiie i;clwséatttrçfbi« 


ao* 


de son petit domaine par le vainqueur , sentmt vive^ 
ûiénVc6ihbiën ib'est ùbnx de vivre ay sein de ses foyery. 
. A Tautorité d'un poète joignons lautorité dua 
homme d'état y d'un savant « d'un sage : écoutons le 
fameux Caton le censeur. Ce grave personnage s'en- 
ilamI^e quand il parle deragticulture ; il semble entrer 
en verve , et le philosophe se change en poète. La vie 
du cultivateur y dit-il , est ce qui approche le plus de 
la vie du sage ; elle le met en correspondance avec lia 
terre toujours obéissante, toujours exs^çte à rendre* 
avec usure ce qu'on lui a confié. Caton peint l'abpn- 
dance champêtre qui environnée l'homme des champs; 
ses celliqrs qui regorgent de vin et d'huile^ les moissons 
entassées dans ses granges et dans ses greniers ^ sa 
basse-cour peuplée de toutes sortes d'animaux ; il s'ex- 
tasie sur la beauté du spectacle que présentent des 
champs bien cultivés , et finit pa? dire que les délices 
■de l'agriculture le réconcilient ^vec la volupté. C'est 
l'éloquent Cicéron qui le fait parler ainsi dans cet ad- 
mirable Traité de la Vieillesse , le plus intéressant 

,peut-étre et le plus philosophique de ses ouvrages. 

Parmi les diverses branches de l'agriculture, l'édu- 
cation des troupeaux tient le premier rang ; c'est la 
plus ancienne, la plus honorable et la plus lucra- 
tive, li -est ^vrâi qu'elle est bien déchue de sa no- 
blesse antique : nous ne «ommes plus au temps où les 
pasteurs des peuples étoient aussi pasteurs de trou- 
peaux, où les jeùn^ princes portoient la houlette, où 

ies bergers j.ugeoient les déesses 3 sans remonter à ces 
temps reculés où la vérité se mêle avec la fable , il est 
constani! qu'au jouMfhui tous les professem^ d'économie 

"ruraleî ré^rderit lanourriture^t la reproduction des 

^aninsaux utiles à. la culture, cotnnië la plus abondant» 

•source de Topulcfoee rnsti^^^. \ 
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y Liigricultur«, comme les autres, arts , ëtaat soumise) 
k la mode , l'amélioration de la tace de nos moutons 
est aujourd'hui lindustrie du meilleur ton et du gqùt 
le plus nouveau. Les troupeaux espaguols se multi- 
plient en France : l'Espagne est devenue pour nos 
moderdes instituteurs de bergeries-, une- seconde G)l- 
diide-; moins entreprenais et^plus heureux que Jason, 
ils ravissent à l'Andalousie ces belles toisons , plus pré- 
cieuses quela toison d'or, objet del*çxpéditipn de? Argo- 
nautes. Que ne peuvent-ils aussi transporter sur notre 
sol , avec les béliers porteurs de ces riches toisons , les 
tièdes zéphyrs et la douce température qui régnent 
sur les bords du Guadalquivir. . 

C'est une admirable conquête que celle qui enrichit 
im pays sans appauvrir l'autre y qui fait la fortune du 
vainqueur , sans dépouiller le vaincu i L'Espagne ne 
s'aperçoit pas encore , À ses dépens , des éfibrts de, 
notvé émulation | nous avons conquis quelques-uilem 
de ses toisons , et ses laines n'eaa deviennent que ptus^^ 
chères. On diroit que ses richesses augmenftàiità me*, 
sure que nous nous efibrçons de les partager ; son com*' 
meix:e en ce genre étoit moins florissant lorsqu'il ii'exis^) 
toit pas en France un seul bélier espagnol. . s 

Quelques naturalistes pensent queles races^d'abord 
améliorées y finiront par se dégrader dans iK>trâ»pays. 
après quelques généi'ations , et qu'il faudra toujours, 
faire venir d'Espagne de nouvea^x régénérateurs; mais> 
si l'on peut juger du règne animal par le règne végétal ^ 
n'avons-nous pas des fruits d'origine étrangère , qui 
bien loin de dégénérer , se sont perfectionnés dsMis nos 
climats y quoiqu'en apparence beaucoup moins favora* 
blés ? La cerise , CM-iginaire du Pont, en Asie , ne va- 
lôit peut-être pas celle de la vallée deMontnoorency ^ 
ot nos. pêches de Montreuil valent mieux que celle» 
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^ui naissent dans la Perse ; leurpreniiàre patrie, tlii ^ 
temps viendra peat^tré ; bût les mcffitons français se 
Srerront d:iai*gës â*une toison aussi fine que celle dont 
<e glorifient les moutons espagnols ; et ceux qui essaient 
aujourd'hui de procurer cet avantage à la France, lui 
anrobt rendu un pluâ grand service que s'ils eussent 
augmenté son terri toit-e. d'une vaste province. G. 
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(A poésie pastorale est peut-être celle dont le cafào 
tère générique est le moins déterminé , et dont le» lois 
et les règles sont le moins établies, soitpar la nature^ 
soit par. lés modèles qfae<nous ont laissés les anciens. 
En> lisant les Idylles de Tiiéocrite, on voit qu'elles De 
«ont pas toutes ocmsacrées à la description du passage: 
ou auit scèjnes champêtres ^ la plupart s'embellissent 
de toutes les richesses deJà biytholqgiepayenne; et si 
les interlocuteurs sont des bergers , du moins racon- 
tent-ils souvent les histoires des dieux ^ d'autres idylles, 
remplies de plaintes amoureuses '^ se rapprochant du 
genre de l'élégie; quelques*unes n'offrent que le récit 
d'une métamorphose; Virgile , en imitant le poète de 
Syracuse , étendit encore davantage le domaine des 
églogues. Les dix qu'il nous a laissées forment au 
moins sept Ou huit genres bien distincts, et peu d'entre 
elles doivetat leur ifaté'rlêt principal à la peinture de la 
campagne ou des plaisirs des bergers. Se citerai la 
première pour exemple. La ctHiversatioa de Mâialq^ue 
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et 4e T%re, sous labri d'un hêtre , auroitpuparcjitra 
fa4e aux B^nsaim, s*il.né se fût agi que 4es charoi^ 
d*AmariIIys et de Galatée \ m^is le partage des terr^ 
aux soldats d'Auguste 9 le désespoir des agrici;ilteui;3 

• dépouillés» réloge indirect dç l'empereur, Texpressiop 
délicate de la reconnoissance de Virgile , forixieut 1^ 
fond du tableau , dont les détails champêtres ne so^t 
que Jies, accessoires. Ailleurs, la rencont^re de quelqtuçs 
bergers, donne au poète l'occasion d'ajmeuer des chants 
lyriques > qui sans doute ne retentirent jamais dan$lçs 
prairies des environs de Mantooe. En effet , - quoique 
Tagriculture fût plus honorée £hez les nations anciennes 
qu'elle Jijie l'est chez aucu^i peuple moderne, Jes. Rq* 
mains du siècle d'Auguste n'étoient plus les contem- 
porains de Cincinnatus \ on n'alloit plus chercher les 
consuls à la charrue, et Ton n'eût pas trouvé dé poètes 
à la suite d'un troupeau de vaches et de brebis ; il est 
probable quç les cheyriers pt les bouviers étoient alors 
ce qu ib spnt ,de nos jours , de petits paysans bien saleç, 
bien ignorans et bien grossiers, et 'que les bergères 
des rivçs du Mincio n'étoient. pas plus attrapantes qi^e 
celles de nos villages. A la vérité , Virgile pos^édoit 
des troupeaux et des terres, mais ses mains manioiççt 

. plutôt la.Iyre quç la houlette ou l'aiguillon. 

Quoique : bien éloignés, des mœurs palriarcbalgs^ pt 
de la simplicité des premiers Romains, nous pçurrioi^ 

. trouver encore parmi nou^ d'élégans bergers et des 
agriculteurs très'-polis ^ les riches toisons dm.Ti^nnos 
ont attiré l'attention de nos. citadins spéculateurs -, op. 
entend Jousies jours C4/o^ parier de la noble recède 
ses béliers j et 2^ni/a/ vanter l'épaisseur de ses laines 
argentéç^» Tel qui s'occuppix jadis de sa généalogie, ne 
pense pXus qu'à celle de ses. xnoutons^^ et bâtit sa mai- 
son pl^ p^te pour faire sa bergerie plus grande. Cc^ 
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pendant ces églogues-là se passent entièrement dans 
les salons de la cajûtale , et nul de nos brillans pas^ 
leurs n'auroit envie de suivre ses troupeaux errans 
dans les plaines de la Beauçe ou de la Brie^ Où donc 
trouver les bergers de Théocrite ^t de Virgile ? où ? 
dans le pays des nymphes , des demi-dieux , des syl- 
phes , des génies , parmi toutes ces riantes fiction9 
ëcloses du cerveau des poètes ; heureuses inventions 
dont la nature n'offre point de modèles , et qui , ce* 
pendant , doivent porter son cachet , et se parer de sa 
^race et de sa variété. Lorsque le législateur de notre 
poésie parle de l'idylle , il prescrit l'imitation de Théo^ 
crite et de Virgile ^ comme ]e précepte le plus sur ; 

Que leurs tendrei écrits , p«r les Grâces dictés , 
l^e quittent pas yos mains ^ jour et nuit feuilletés*... 

Art boét. 

r 

Cétoit aux Grâces quéThéocrite lui-même demandoil 
de l'inspirer; il s'écrie dans la seizième idylle : « Divi- 
nité que révérpit Etéocle, ô Grâces ! qui chérissez 
Orchomène, autrefois ennemie des Thébains, ma muse 
reste dans l'abandon et dans la solitude ; mais daignes 
l'encourager, et sa confiance renaîtra, O Grâces ! rien 
ne me séparera de vous : quel objet sans vous pour« 
roit plaire aux mortels ! Grâces , puissiez-vous être 
xnes compagnes éternelles !» « 

]^armi l6s modernes , GeSssner a peut-être seul pos<^ 
eédé cette qualité si nécessaire à Tidy Ile ; il a , cepen- 
dant 9 payé le tribut au goût doininant de son siècle , 
et surtout de sa nation, pour le genrte descriptif. Ses 
idylles sont des tableaux de paysages peu variés , où 
l'on aperçoit à peine une ou deux figures qui excitent 
peu d'intérêt : l'expression de quelques sentimens doux 
çt naturels ne suffit pas pour animer oes aortes dQ 


6)m|)08itkm8; mais ctaris la Môtt^Abel, le poète suisse 
a rencontré un sujet attesté ptir ^n ancienneté et par 
aà source , pastoral pâf sa simplicité et pat son carac-^ 
tère, intéressant par ses circonstances .*- et^nouspoa-^ 
vons regarder ce chai^mant onvi^age comme une idylle 
pleine de>grace et de mouveméiit. Je remarquerai , à 
œt égard , qîie les anciens puisoîent toujours- les orne- 
xnëns de leurs pôëmes^et le grand intérêt d^ leurs ta-' 
bleaux dans leur tbéolûgie et dans leurs traditions 
religieuses ; leurs vers unissoiént le ciel et la terre ; 
'et rOljrmpea'ouvroit pour agrandir la carrière du poète. 
Aujourd'hui que la mythologie est épuisée pour nous, 
et c[U*dle n'fl pho ce caractère auguste «t saoré', c'est > 
peut-^étre , dans nos livres saints , dans nos traditions 
religieuses que nous devons chercher de nouvelles ins-» 
pirations» des beautés plus sublimes, des tableaux plus 
vastes^ des acnltinenil plus vrais^; )e ne porterai poioC 
ici des chefs-d'œuvre itiultipliés que les arts ont pro- 
duits en puisant dans cette source féconde ; je ne ci- 
terai ni Milton , ni Kacine , ni J.-B. Rousseau ; mais 
^ejremarquerai que les meneurs et les vertus paatol'alés 
ne durent exister réellement que près àa, berdeau^du 
monde , et dans té siècle des patriarches et des peuples 
pasteurs. Les boi^ds du Jourdain ne seroiefnt pas moîn^ 
féconds en idylles que tes rives du Fénée ou les champs 
d'Aréthuse. ♦ 

J'ai rangé au nombre des idylles la Mort d'Abel ^ 
parce que la simplicité des faits , des mœurs , et des 
images, me paroissent le caractère essentiel de ce 
genre, sans exclure néanmoins la force et la beauté 
des sentimens. Le personnage de Gain , cependant , se 
rapproche de l'épopée ; nnais les incidens qui mette^Dit 
fses passions en jeu le rattachent à la poésie pastorale^ 
il s*irnte de la fertilité du cbaîmp d'Aboi, et du succès 
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d'un saorîfiçadp flftuf^ et de. fvm^.-Qg::Sk,ïm^{0&^;^^ 
aur la soèasè tragique ^ et Caïa ^fapçâiiit.pa]*!! dépl^ 
dans le leoipli^ de 'Mel^mèo^ $^^ A]i]|el y a 9§fxMé. 
fade et. doucereux ; ce rale:e$t ^lécQSâaireoMat.pafitcHr^U 
Ail Surplus iCQii'est poiidLt.uQeiqQii^TçUç traduction 4^ 
poëine de .^essnei: cpe, f antK»nce ici., mais sim^Lerr 
inent Allie Mtouv^elie édition ide . L ancienne | qua^joet 
écrite par tila éti^ngery etle nei ns^nquQ niide douceiW.a 
ni d'él(%anGe. ? pu. jr trpjav/ç cepeada^it ;qv»eique^ gerrt 
XRanismes ^ qttil eut été facile ^e^ire dispai^pître» 

■ 
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'aï companS cette' ^dviction i celle dje M, .Ifeleuz^jr 
qui. est la: plus ;iîéce,ïi^e •,, et qi;^..p^ppît.avoxr le plu? 
detrépi^tatipn» Jf'ai.reconnu qui»llB \x^\ est pupériejijre 
pour 1 exactitude, r^éganceef>rtoi:i?aRpie- M. Del^uzQ 
est un homme de goût , qui 5*e^t,,attaché à diminuer 
lenflure et la surabondance du po^ anglais., gondes^ 
sein étoitloaahlê jiàais il.aSouvefltjt affoi})li et 4écoioré 
ce qu'il ne felJbit q^' adoucie : fjf^ viûumducit oit-ffiC^ 
fuga. Le nouveau traducteur , avpç.plus, de taie»t 
et d-éclal dans le style, ^ au^i lutté avec pluf.de 
succès cbntre ïimagination vive et hardie deThoiapson^ 
Cependant le désir de tout exprimer l!a entraîné 
dans quelques longui^urs 5 et lu. concision pénihJe 
de roxiginaU.offi'tot à notr^ k^gjie «ne résistanc» 
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presque invincible , ïk forcé de recourir en plusieurs 
endroits a uiîè espèce de paraphrase. 

Au reste , le traducteur le plus habile et le plus 
heureux 'fi'élevTâ jamais à la perfection du style un 
poeriié purement descriptif. Celui qui s'attache a 
décrire lès beautés dé la nature physique, inahqué 
le principal objet de la poésie , qui est d'ofFrir ^ 
flans ses expressions' figurées , Tharmonie des deux 
mondes. • Cest elle. qui unit les corps aux esprits, 
les pensées aux iîriages. L^homme est un être tout 
poétique; et saiis cette étroite alliance qui se fait eu 

lui du monde intellectuel et du monde sensible , il 

• • ... 

*ny aiiroit* pas de 'poésie proprement dite. On trans- 
porte , il est vrai , la nature humaine aux objets 
inême iiianimës. On donne aux plantes des passions 
et des caractères. Mais cette espèce de fiction , àù 
plutôt de rêveries fabuleuses , fait plutôt violence 
qulllusipn à Pesprit 'i elle lie peut être le fonde- 
ment d*urie action ni d'un intérêt durable'; enfin , 
ces pi'éteridu's amours des fleuirs , où on a vôiilû 
chercher liné nouvelle* poésie , se termine toujours 
au matériel , c*est- à- dire , à ce qu'il y a dé plus 
froid et de plus borné. 

Le spectacle de fuiiîvers ofFré , sans' doute , d^ 
grandes beautés, et leur peinture fait une partie essen- 
tielle des couleurs de la poésie. Mais elles n'intéressent 
profondément que dans leurs rapports avec lé cœur 
humain 5 et* c eist avec raison ique les hommes de 
goût se moquent dé ces poètes anglais ou allemands, 
qui se croient de grands peintres de la nature, parce 
qu'ils . auront décrit , avec une merveilleuse exacti- 
tude, ou la marche d'un insecte sur un brin d'herbe , 
ou la chute d'un saule au bord d'un ruisseau. Us 
ignorent que |)lus ces descriptions sont exactes , moin« 
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elles, sont poétic^ues^ et que ceux méxae qui coa- 
sentent à admirer leur patience dans ces bagatelles 
laborieuses , n*y trouvent au fond aucune sorte dlnté- 
rél. Cest le goût trop répandu de la physique et de 
l'histoire naturelle , c'est Tétude des pierres ^ des 
plantes^ dés oiseaux , des insectes ;, et de.jé ne sais 
combien d'objets de cette nature , qui rappetissent 
la vue , et qui ont introduit cette minutieuse poésie y 
bcAme tout au plus pour des cirons^ cette, poésie du 
siècle des philosophes, qui ne voit dans Tunivers que 
des meubles dont elle admire rélégance , et^dontelle 
étudie les cotnmodités. 

Avec toutes les richesses de Tîmagination^la plus 
brillante y Thompson lui-même languit dans le cercle 
étroit d'un genre naturellement faux et vicieux. Sa 
muse a beau s'élancer jusqu'aux extrémités de la terre, 
et demander des tableaux à toutes le^^ scènes (de la 
nature , depuis les cités populeuses jusqu'au silence 

4 

du désert , son poème manque de cette douce chaleur 
d'un intérêt continu, parce que le mouvement n'est 
point l'action. Le mouvement ne fait qu'agiter les 
corps, la source des actions est dairs Tame.. De là 
vient que cette poésie philosophique , si je puis l'ap- 
peler ainsi , a recherché le mouvement et le fracas 
dans ses représentations, et qu'elle néglige l'action 
véritable. Lorsque J. -J. Rousseau soulenoit que 
Corneille et Racine n*étoient que de beaux parleurs, 
et que Voltaire seul savoit agir, il en jugeoit en 
. philosophe , c'est-à-dire , en homo^e extrêmencient 
ignorant des premiers et des plus clairs principes 
de l'art. 

Thompson passe pour un poète philosophe. Il est 
vrai que les mots de philosophie et de liberté re- 
viennent asses^ souvent dans sea vei*s ^ ce qui lui 
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âonne un air déclamaieur i mais œmme il n'explique 
jamais clairement ce qu il entend par cette philoso- 
phie, il semble qu*ôn n*en peut rien conclure de 
bien positif. Une femme célèbie , qui étoit persuadée 
que les poètes ne manquent jamais de se peindre 
dans leurs ouvrages, prétendit connoitre Thompson ^ 
après avoir lu son poëme. Elle soutint qu'il devoit 
être fort amoureux , très -sobre, et grand nageur. 
On fit des recherches pour vérifier la sagacité de son 
jugement. Il se trouva que le poète navoit d autre 
passion que celle de la table , qu'il étoit très-carna- 
cier ,• et qu il ne s*étoit jamais baigné de sa vie dans 
Teau froide. La dam^qui a voit deviné si juste , de- 
voit être d'autant plus piquée ^ur le chapitre de la 
gourmandise , qu'à en juger par les violentes décla- 
mations de ce poète contre ceux qui se nourrissent 
de la chair des animaux , on auroit juré que ses 
lèvres n'avoient jamais touché aucune sorte de viande« 
C'est un exemple , entre mille autres , qui prouve que 
la critique doit se renfermer dans l'ouvrage, sans 
prétendre que son jugement tire à conséquence par 
rapport à l'auteur , qui souvent est meilleur ou pire 
que ses productions, selon finOuençe du temps où il 
a vécu. 

Les Saisons de Thompson se ressentent plus ou moins 
de l'esprit de son siècle , et le choix seul de son sujet 
annonce lê goût qui dominoit à cette époque. A parler 
rigoureusement , c'est moins un poëme qu'un amas de 
peintures <(ùi étonnent d'abord par un coloris vigou- 
reux , mais qui fatiguent bientôt par la répétition des 
mêmes images , et par l'uniformité de leur éclat. Ce 
seul effet devroit faire sentir le vice d'un pareil genre 
de poésie,. et prononcer sa condamnation. Cependant 
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j'ai reraarq^ké avec étonnement qi^ç M* ,de JQa Harpe 
soutient , d^ns son Cours dé Littérature , que la fii- 
tigue et l'ennui qu'on ressent à la lecture d'un poëme» 
ne prouvent rien contre son mérite , et qu'il en faut 
peulement cpnclure qu'on n'en doit lire qu'un certain 
nombre de vers à-la-fois , afin de n'en être pas excédé. 
I<a précaution est excellente 5 mais il est bon de re- 
niarqv^er qu'il avance cette opinion pour ji^stifîer le 
Ppëpae des faisons de son ami* M. de Saint-Lambert, 
et. plus encore la Hepriade , dont le pouvoir assoupis* 
s^pt est assez renommé. La raisQn que donne ce grand 
critique est vraiment singulière y et prouve à quel 
poj^nt la prévention peut aveugler les plus clairvojans, 
^1 ose dire que ce .qj,ii fatigue dans ces poëmes , c'est le 
prodigieux mérite de la difficulté vaincup , qui se fait 
sentir à chaque vers , et qui épuise .p$ir la sensation 
fliêiiie d'un plaisir extraordinaire ; en sorte que çei 
ppëmes ne vous ennuient et ne vous :lassent que parce 
jqu'ils sont excellens ; et la meiHeqre preuve qu'on 
puisse donnqr de Iqur mérite, c'est quç passé td 
nombre de vers , on bâille en les lisant. C'est J'excès 
de Tadipiration qui vous fait tomber le livre des 
piains 5 et la lecture en est si délicieuse , qu'elle de- 
vient tout-à-fait insoutenable. 

< 

Cette conséquence pçut paroître forcée j paais n'est-ce 
^pas exactement celle qu'on doit tirer de ce passage? 
'.«Le plaisir que vous procurent l'h^rmopie et le sen- 
,tnnent de la diffîcuUé .continuellement vaincue, n'est-il 
p^s de ces sensations vives , délicates et n^me volup^ 
tueuses qui s'émoussent aisément , et ,vous fatiguent 
un peu si vous les prolongez trop ? Est-il l^ien waJL 
.qu'il faille lire de suite un lopg ouvrage^ en vers? 
Est-ce ainsi qu'on doit lire. la Henriade, et les poëmei 


ancîehs ou étrangers. , ^. oa un ôui^rage éciit tn beaux 
^ers , dont le sujet ne peut vaincre l'impression gtU 
résulte de r uniformité de r alexandrin? fi 

Cette impression n'est autre chose que de l'ennui, 
cela est assez clair ^ mais est-il vrai que ce soit le sujet 
de la Henriade qui ait rendu le poëme ennuyeux? 
Je trouve une sorte de contradiction dans ces mots z 
le sentiment dé la difficulté vaincue. Croit-on , de 
bonne foi , qu'un graud poète ne s'attache,à vaincre 
les difficiiltés que pour les faire sentir à ses lecteurs? 
Peut-on dire mê^me que la difficulté soit vaincue , si 
on la. ressent k chaque vers ? Et là seule vraie , ma- 
nière d'en triompher , n'est-ce pas de la faire telle- 
ment disparoître , qu'il fie reste plus à Thomme de 
goût que le plaisir d'entendre des vers qui co«lent de 
source^ et qui paroissent d'autant plus faciles et na- 
turels , qu'ils ont coûté de plus longs efibrts ? Il me 
semble que lorsqu'on lit Homère , Virgile , le Tasse , 
Boileau , Racine, La Fontaine, la seule -difficulté 
qu'on éprouve, c est de quitter le livre; et on ne s est 
Jamais avisé de. douter du mérite de leurs vers , parce 
'qu'ils ne vous obligent pas à tout moment k suspendre 
vptre lecture pour vous délaisser du plaisir de les ad- 
mirer. 

J'avouerai cependant qu'à l'égard des poèmes qu'on 
appelle descriptifs , la doctrine de M. de La |Iarpe 
pourront être mise utilement en pratique. La lecture 
d'une page de Thompson a autant de charmes qu'il 
est pénible d'en suivre un chant tout en tien 'On doit 
regarder son ouvrage comme une mine de poésie qu'ici 
est bon d'exploiter lentement. Ceux qui connoissent 
toutes les difficultés et toutes les obscurités de soa 
style , sauront gré à M. Frenciin-Beaumont d'avoir 
non- seulement tiré lor de la mine , mais de l'avoir 
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^purë au creuset du bon goût. On fera conuoitre plui 
particulièrement le mérite de son travail dans un se- 
cond extrait , où Ton*donnera en ifiéme temps une idée 
pliis étendue des beautés et des défauts de loriginaL Z. 
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Suite du même sujet. 

JLjes hommes les plus habiles ont leurs erreurs , çt 
malheureusement elles font autorité. M. de La Harpe 
ne savoit pas langlais ; il n avoit pu lire Thonipson 
dans l'original 5 cependant il place ce poète fort au- 
dessous de M. de Saint-Lambert , c'est-à-dîre , au- 
dessous d'un homme jcpii n'occupe pas même f un des 
premiers rangs du second ordre. Il faut pardonner à 
Tamitié ce jugement qui ne peut se soutenir , puis- 
qu'il n'est fondé sur aucune comparaison. L'auteur du 
Cours de Littérature cite avec de justes éloges plu- 
sieurs beaux morceaux des Saisons du poète français ;^ 
mais il n'en cite aucun des Saisons de Thompson. 
Ainsi , rien ne constate la supériorité du premier. Le 
célèbre critique admire aussi trop complaisamment 
quelqttes petits tableaux qtii n'ont qu'un mérite asses 
comitaim de correction et d'élégance , tel que celui où 
le poète dépeint les fleurs : 

La tulipe orgueilleuse ëtsdaiit ses couleurs ; 
Le narcisse courbé sur sa tige flottante^ 
Et qui semble chercher son image iocoostante y 
L'hyacinthe azurëe qui ne yit qu'un moment : 
Des regrets d'Apollon > fragile monument , etc. 

« Voilà» S écrie -^t- il, des traits dio^aginatiQa 
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poétique; voilà du vrai coloria ! » Soit : .c*est un si petit 
malheur de louer avec excès C0 qui n'est pas sans 
mérite , et ce malheur est si rare chez les critiques 
de profession , que je souscrirai volontiers à ces 
louanges. Mais il ne fallait pas oublier de dire que 
Thompson a traité la même peinture avec des couleurs 
plus riches et plus neuves ; et comme la langue an- 
glaise est assez connue aujourd'hui des hommes de 
lettres , j'en citerai quelques traits pour la satisfaction 
des connoisseurs : 


V 1 


Tlieu oomes the tulip-race , where beauty plaji 

. Her i41e freaks ; fxom £umlj diffus'd 
To familj 9 as Aies the &ther-^uit , 
The yariecl colours ruo ; and whiie thej break 
On the charm'd eye , the exahing florist marks, 

- Wit hsecret pride, the wonders of his hand. 
Ko gtàdaal bloom is wanting ; from the httd 
Fint-bôm of spring to summer's muskj fribes ; 
Nord-hyacinths 9 of purest yirgia white^ 
Low-benty an ^shing inward i nor jonquils 
Of potent fragrance ; nor narcissus fair , 
As over the fabled fountain l^anging still. 

Voici la traduction de M. !Beaumpnt : 
« Près d'elles fleurissent les tulipes- , beautés écla- 
tantes que leurs caprices rendent encore plus belles. 
La poussière fécondante vole de famille en famille ^ 
mêle 9 varie et rompt leurs couleurs ; le connoisseur 
s'extasie 5 et le fleuriste admire avec une joie mêléa 
d'orgueil les miracles de sa main. L'art a nuancé la 
parure de ces lieux enchantés 9 depuis le premier bou- 
ton du printemps, jusqu'aux tribus odorantes de l'été. 
Là 9 les humbles jacinthes montrent leur blancheur 
virginale sur un fond incarnat , et la jonquille répand 
XII*. année^ SX 


aûloîâ Tesprit à^ siés fteûrs. On^voit lè beau ISTâr-* 
cisse penché ^ comme dans la fable , sur le miroir de 
l'onde 9 etCi ». . 

Cette traduction ofirè tous les caractères poétiques ; 
le style a du nombre , de l'éclat et de Tliarmonie. 
L'auteur a su joindre la liberté à rexactitude y et faire 
quelques légers sacrifices au bon goût ^ sans rien 
perdre de sa fidélité , et sans refroidir les hardiesses 
du talent; Ceftt ainsi quil a tOTngé-tke/atker-^usiy 
qui est une de ces mauvaises alliances de mots qutm 
renrontre trop souvent chez les poètes anglais. Je lui 
observerai cependant que l'expression r^mpt leurs cou^ 
leurs ne me paro|t prise ni dans 1 original , ni dans la 
nature. Je crains qu'il n'ait été abu^é par le mot 
i/ieaA , ^ qui signifie rompns dans le sens ordinaire , 
mais qui marque ici l'action de s'ouvrir. Ce mot , dans 
la langue anglaise ^ prend une multitude d'acceptions 
différentes , et il est aisé de s y tremper en vers , 
parce que les poètes suppriment l'adverbe qu'on a 
coutume d'y joindté pour en défcrurfner la significa- 
tion précise. Cettfe expression fait ici tableau; Thomp- 
son a voulu peindre le fleuriste qui épie le moment où 
la tulipe entr'ouvre son calice^ C'est, ce qu'il exprime 
dans ce vers : PThile the break , etc. ^ 

M. Deleuze paroît avoir saisi le vrai sens , mais il 
l'a mal rendu. Se développer n'est pas synonyme de 
y ouvrir. En général , sa version est peu fidèle : ^non- 
séulement il aupprime des vers entiers, témoin celai 
de from the bud first-bom, etc. 5 mais il substitue 
des images de son invention aux images de l'original , 
comme celle^dè la jonc^uille à qui il lui plaît de faire 
ouvrir des coupes d'or» Enfin , ce seul endroit sufSroit 
pour justifier l'avantage que j'ai cru devoir attribuer 
à la traduction nouvelle. 


Quoi jcfU'il en soit , on recx>nnoîlra que la mamère 
de Thompson méritoil d'être opposée à celle de M. de 
Saint-Lambert : on verra c[ue Tun peint et anime par 
le e^oris ce que lautre n*a fait qu'esquisser d'un desr 
aib pur et correct ; où celui-ci ne met qu ut^ trait , 
celoi-ià fait un tableau. 

L'image du Narcisse , chez le poète français , est 
moins complète et moins précise que chez Thompson. 
Ceux qui savent l'anglais l^marqueront dans le mot 
blushing inwardy une beauté que la traduction ne fait 
pas sentir. Blushing ne signifie point l'incarnat , il 
n'exprime pas ia couleur de la plante , il peint le rougé 
de la pudesr^ et il est en opposition avec la candeur 
vii^nale , q^ purest virgin wkke. 

Ce sont ces grâces d'expression qui font la poésie de 
style. Cest dans Ibs comparaisons de détails que se 
trouve le véritable point de difficulté et la pierre de 
touche de la critique. Tûnt qu'on se retranche dans la 
hauteur des principes généraux , Sans en venir à l'ap- 
plication y il est aisé de bâtir de grands raisonnemens, 
et de ie rendre victorieux en spéculations. Il est aisé 
d*en appeler à ces premières notions de goût et de 
critique , qui prouvent que notre littérature est plus 
judicieuse et mieux réglée que celle de nos voisins. 
Mais cette décision générale ne s'applique point aux 
cas particuliers $ il ne faut pas en faire une mesure à 
la Procuste , où tout ce qui en excède la taille soit 
tranché impitoyablement. 

Le goût n'a lien d'arbitraire ni d'exclusif. Il ne d^ 
pend point de l'influence des climats ; il n'est point 
'attaché à tel degré d'élévation sur le pôle. C'est une 
qualité morale qu'on retrouve partout où brille la 
connoissance Je l'ordre et des convenances. 

Le peuple qui sera le mieux ordonné dans sas 
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mœurs , et qui fera paroitre dans ses usages le senti- 
ment le plus délicat des bienséances sociales , possédera 
incontestablement, les plus parfaits modèles du bon 
goût. Mais con>me CG sentiment du beau est plus ou 
moins répandu cbez tous les peuples civilisés , comme 
il dépend de tout homme bien né de l'étendre et de 
J eufichir , en cultivant les semences de perfectioa 
.qu'il trouve en lui-même , on ne conchira point du 
général au particulier, et la supériorité d'un peuple 
^. ne décidera jamais celle d'un écrivain. 

Ainsi , la critique est obligée de sortir des principes 
généraux pour entrer dans l'examen détaillé d'un ou- 
vrage. Elle abandonne la vérité absolue qui brille 
d'une lumière toujours pure, dans les hauteurs pai* 
sibles dé la méditation , afin de chercher la vérité re» 
lative qui s'obscurcit et se dérobé à travers mille 
nuages. C'est là qu'elle ressent la difficulté de dé^ 
partir l'éloge et le blâme avec cette équité rigoureuse 
qui n'aiktieque le vrai , qui ne hait que l'erreur , et 
, qui ne règle pas ses jugemens sur les rivalités de na- 
tions. Il'seroit à souhaiter qu'on trouvât cette mesure 
juste et sévère dans un art qui est comme le dernier 
.asile des lettres , et qui doit décider de tant de repu-, 
talions usurpées et de tant d'ouvrages corrupteurs. Il 
n'est pas seulement in juste, il est pernicieux delouer ce 
. ^ qui peut offrir un dangereux exemple , ou de réprouver 
ce qui peut en proppsér d'utiles. Mais où trouver une 
règle de critique qui, bien que générale dans son priq- 
.cipe , puisse porter sa justesse dans l'examen de tant 
, de productions diverses , et fixer les rangs entre tant 
..de^éniès rivaux ? La tradition des hommes de goût 
est une autorité considérable , je le sais ^ mais c'est 
moins par coutume qu'il faut la suivre , que par la 
Gonnoissaâce des pri^icipes sur lesquels elle est fondée. 
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Si les anciens ont remarqué avec raison que , 
dans les ouvrages d'esprit , tout se rapporte à quel- 
qu'une dé ces trois parties, l'invention , la disposition 
et rëlo€ution /c'est qu'en efiet, on peut distinguer 
dans l'esprit humain trois facultés ou ttois attributs 
unis dans leur principe , distincts dans leur action , le 
génie qui invente le sujet , le jugement qui le dispose , 
le goût qui l'embellit. Il semble qu'on retrouve ici 
cette empreinte, cette image, ces traits de ressem- 
blance répandus sur l'homme avec le souffle de vie 
par l'esprit créateur , en qui nous avons appris à dis- 
tinguer sans diviser , à unir sans confondre, ces su- 
prêmes attributs de la puissance qui crée , de la sa- 
gesse qui ordonne , de l'aniour qui vivifie. Ils em- 
brassent, sous trois rapports divers, tout l'ensemble 
des choses créées , la formation , l'ordre et la beauté 
de tous les êtres. 

La première et la plus simple conception étant celle 
de l'être , abstraction faite de toute qualité et de tout 
mode d'existence , c'est avec raison qu'on place au 
premier rang , c'est-à-dire , que l'on conçoit avant 
tout U puissance créatrice , lé génie père des arts. 

Inventer , c'est découvrir : le génie découvre de 
nouveaux rapports , soit en idées , soit en images. 
Cest une manière de créer pour l'homme , puisqu'il 
•st vrai de dire que tout ce qu'il n'a pas découvert 
n'existe pas pour lui. 

Mais autre chose est de découvrir avec l'esprit y 
autre chose -est de trouver par les sens. On découvre 
les vérités intellectuelles , on trouve les effets physi- 
ques. L'un e^t l'ouvrage du génie , l'autre ne de- 
mande que de l'attention. 

Comme il seroit inutile de cr^^er ou d'inventer un 


3z6 , Z.S SriCTATIUR TRAIrÇAlS 

sujet, pour en laisser la matière informe et sans 
beauté , il faut que la puissance enfante la sagesse ; 
ii faut que le génie produise le jugement qui dispose 
chaque partie dans un ordre lumineux , et que de 
l'un et de l'autre naisse le goût qui orne , qui polit , 
qui achève tout l'ouvrage par l^ grâces de l'expres- 
sion. Cui lecta patenter erit res. Voilà Tœuvre de la 
puissance , voilà le génie qui invente. A quelles mar- 
ques le reconnoîtra-t-OH ? Nec ficundia deseret hune , 
nec lucidus ordo. L'ordre sage des idées , l'expression 
vraie et conveuable ne l'abandonne jamais. 

Quoique la puissance ne soit ni la sagesse , ni l'a- 
mour , quoique le génie ne se confonde point avec la 
jugement et le goût , et que des notions précises et 
distinctes caractérisent chacun de ces attributs , ce- 
pendant leur connexion est si étroite et si intime , 
qu'ils rentrent l'un dans l'autre , ou, pour mieux dire , 
telle est la force d'unité qui les rassemble , malgré la 
distinction qui les sépare , qu'on peut prononcer har- 
diment qu'il n'y a poiut de vraie puissance sans sa- 
gesse et sans amour , copime il n'y a point de vrai 
génie sans jugement et sans goût. 

C'est donc une grande erreur d'attribuer au génie 
ces inventions monstrueuses , ces conceptions désor- , 
données qui blessent le jugement et que le goût ré« 
prouve, quoiqu'on y voie briller une certaine forco 
d'iifnagination. Il faut que la législation littéraire , qui 
est la critique , se dégage enfin de ces idées fausses » 
qui ont fait prendre pour du génie tout ce qui étoii 
nouveau. Eh ï qui est-ce qui n'eut pas de génie dan* 
un siècle où la fureur d'innover devint la seule règle 
des esprits , et où l'orgueil aimoit à s'égarer , pourv« 
qu'il s'ouvrit des routes nouvelles ? Jamais on ne vit 
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tant d^ géuie et $i peu dç ]x>n sçns. CT^^Q^^ 1^ 8^.^^ 4^ 
Voltaire, le géniq 4e p.ousse^u , le géaîe 4e Pi^ero^ > 
le génie j^ilosophi^ue , lë génie ^p^lais ^ I^ gé^ie alj 
l^and : chacun eut le 3ipn ; il ^y eut pas jv|squ^ 
Perraiilt qui ne se trouvât un homme de génie , au 
moins dans TEotycIopédie ; enfin , il y eut jusqu'au 
génie barbare , qui se faisoit gloire de mépriser I9 
goût 9 qui traitoit les règles d*entraves , le sens com'^ 
mun de préjugés , et le travail de servitude. 

Ce n est pas , observons - le , que chez tous ces 
hommes de génie , il ne pût y avoir quelqu'étincelle 
du génie véritable y comme on le dit de Shakespeare ^ 
malgré la barbarie de ses productions | m^is ce qui est 
de génie chez ce poète , ce n est pas ce qui est bar- 
bare et déréglé , c'est , au contraire , ce qui se trouve 
•judicieux et de bon goût. Ainsi , l'exception ne s'é- 
carte point de la règle ^ elle la coafirme. 

Si Iq génie découvre de nouveaux rapport^ , de nou^ 
velles idées , il faut entendre que ce§ rappprts sont 
justes et que ces idées sont vraies , autrement ce ne 
$erQit rien découvrir. Ceux donc qui , au lieu d'^ 
tendre ces idifes par de uQuvelles découvertes , ou 4e 
de j les fqrtifier par de nouvelles considérations , 
trouvent plus doux de se siuguUriser en ret^yers^nt oe 
qui est établi , quelque oouyeau 9 quelque h^r^i qu0 
soit ce renversement , n'enfant^urt, à coup sur , qup 
des chimères sans .génie et des nouveautés sans in-r 
ventioa. 

Si l'on examinoit sur ce prioxîipe tpute la litté^^tui» 
d^u siècle dernier , on la trouye^oit souvent , j'ose Ip 
dire , à l'inverse ô^ génie 5 mais ceci depaandproit 
d*immensès déyeloppemens. Il suffît qu'on aperçoive 
fiur quelles PQtip9s plus ex^çte^ ^ la critique peut ^ ap^ 
pikyex daus fi||$ jugemens » pi U% hominea de let^^f# 
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pourront être engagés à tourner leur vue de ce côté , 
s'ils considèrent quil ny a rien cooimunénient de 
plus vague , de plus superficiel et de plus arbitraire , 
ifue les décisions et les oracles du goût. Z. > 
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Fin du même sujet. 


P 


uiSQUElapplication d'une règle en découvre la ju^ 
tesse, examinons le poëme de Thompson sur les priQ-^ 
cipes que nous avons posés. 

Nous ne trouverons point d*abord , dans le choix 
du sujet, ce qui caractérise le, génie, res lecta patenter. 
Aucune puissance dlnvention , aucun choix ingénieur 
ne nous frappe dans Tidée vague de chanter les saisons. 
Cependant , ces qualités n*étoient pas incompatibles 
avec la nature même de l'ouvrage 3 mais il faudroit 
la concevoir d'une toute autre manière. 

Au lieii d'entreprendre de décrire Timmense spec- 
tacle de la nature , l'homme de génie sentiroit la né- 
cessité de choisir quelque circonstance principale et 
attachante que pourroient lui fournir les divers travaux 
qui remplissent le cercle de Tannée ; en sorte qu'un 
intérêt moral et didactique soutiendroit le fond du 
poëme, et que la peinture des saisons formeroit une 
broderie magnifique , aussi parfaitement assorte que 
naturellement liée au sujet. L'agriculture , la chasse , 
la pêche , la navigation , ofiriroient une scène aussi 
étendue que variée 5 mais comtne c'est le choix qui 
annonce le génie*, c'est aussi par le choix qu'on se rend 
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maître d'une matière trop vaste , en la resserrant dans 
un plan sagement limité. 

•Le mérite de cette disposition judicieuse et de cet 
ordre lucide , qui est la seconde partie de Tart d'écrire , 
paroît aussi étranger que la première au poème dû 
Thompson. Dans un ouvrage qui ne s'adresse qu'à 
rimaginalion , la méthode seroit déplacée 5 et le poète, 
«n eflfet , semble n'avoir recherché d'autre agrément 
que celui d'une confusion piquante et d'un désordre 
plein d'enthousiasme dans cette suite de tableaux qu'il 
faif passer si rapidement devant vous. Mais cela même 
prouve que le genre qu'il a embrassé est essentielle» 
ment défectueux. Ceux-là connoissoient mieux la 
nature humaine, etconcevoient la poésie sous des rap- 
ports plus étendus, qui dans la comi^osition du poë'me 
didactique , entremêlèrent habilement les descriptions 
et les préceptes , pour captiver et délasser tour-à-tour 
l'imagination de Thomme sensible et la raison de 
l'homme spirituel» 

La r£(ison veut. être conduite avec art vers un but 
clairement présenté. Le retour mesuré des préceptes 
.et des leçons lui remet de tempâ en temps ce but de- 
vant les yeux, pour intéresser et soutenir son attention 
dans, la marche d'un long poëme. L'imagination veut 
à son tour qu'on l'amuse par des descriptions variées , 
ou qu'on l'enlraine dans des épisodes inattendus , qui 
sauvent, par de piquantes incertitudes, les ennuis ^ 
d'une route trop directe et trop uniforme. Le choix de 
ces doux moyens est donc parfaitement approprié à 
la nature de l'esprit de l'hdmme , et il décèle le vrai 
génie , celui qui est accompagné de goût et de juge- 
ment. 

Pour ce qui regarde le style , quoique ce soît le côté 
brillant de Thompson , et qu'on no puisse se déieudre 


33d 1.x spxctateue teànçais 

de lui reconnaître dans cette partie un f^le^t 8\ipérÎ9ar, 
il suffit de dire encore qu'il ne sait ni s'arrêter nicl:^4* 
*ir, pour mdntrer que ce n'est pas un modèle de^ût. 
lues hommes qui n ont que de Tinurgination tpxuJpeftt 
aisément dans le genre descriptif. 

Ils ont besoin de mille traits , de m ille images 
pour donner quelque idée de lobjet quils veuleqt 
peindre , ou pour mieux dire , ils pe peigi^ent point , 
ils décrivent. On peut reniarquer , en g^n^al , que 
c'est le défaqt des jeunes écrivains qui ne possèdent 
point une assez grande force de jugement pçur çayoîr 
faire un choij^ , et qui s'épuiseu^ par les détails* 
Quelques coups d'un pinceau hardi suffirent aux grands 
poètes : Homère et Théocrite ne s'amusent point £^ dé- 
crire la beauté d'Hélène ; cependant ils en donnent I^ 
plus haute idée. Le premier la fait louer par des vieit* 
lards, le second par ses rivales. Homère vçut-il peindre 
la profonde douleur de Chrjrçès ? // man^Ao/^^ dil-il, 
en silence vers le rivage de la nier. Çq silence di^ pojètç 
est comme le voile du peintre sur le visage d'Aga- 
memnon ; il laisse au sentiment et à la situation t9g.t^ 
sa profondeur. Cette manière est teljement propre a^ 
génie , qu'on peut dire qu'il ny a pas de marque plus 
sûre pour le reconpoître. 

lilais si l'on veut entrer plus profondément dai}^ 
cette partie si difficile de Tart d'écrire, il faut comparer 
Thompson à l'auteur des Géorgiques , dans qpelqu'uii 
de ces tableaux , où il montre non-seulement le dessein 
de l'imiter , mais même la préteqtipn de l'^mb^Uir, 
Tout le monde connoit le bel épisode du second livre, 

ôfortunatos nimium ! Eu faissant passer da^ç s^ 

langue ce morceau d'un goût exquis , Thompsop &^% 
tellement flatté d'enrichir et de surpassar k poètje latin, 
qu'il n'a pas laLssé une imags , pa$ u» tmx de ph]^^# 


pas'une expression , qu'il n ait corrigëe à sa manière , 
cest-ànlire gâtée par une affectation et une emphase 
ridicules. Il semble qu'il ait pris Virgile pour un 
pamni-e écrivain, dont il falloit relever la simplicité 
par une grande richesse d'imagination. La méprise est 
un peu forte , il faut l'avouer j mais quoique le tra- 
ducteur l'ait très-bien sentie, sa fidélité et son énergie 
ordinaires nous donnerojit une idée assez exacte de I9 
manière du poète anglais. , 

m Heureux , ô le plus heureux des mortels , s'il con- 
noisscàt son bonheur , celui qui, loin des fureurs de ia 
multitude , relire dans un vallon tranquille , avec un 
petit nombre d'atnis choisis , goûte les plaisirs purs de 
la vie champêtre ! Ehiquoi, peut-il être heureux 
quand tous les matins la porte orgueilleuse de son pa** 
lais ne vomit pas des ilots d'adulateurs , qui rampent 
bassement pour tromper , sont trompés à leur tour , 
et ne se lassent jamais de ce honteux échange? Peut-il 
être heureux , quand il n'est pas ^tcablé sous une rohe 
éclatante , enrichie de tous les reflets de la lumière ^ 
et flottante à larges ondes ,' ou roide et appesantie par 
l'or qui serpente sur l'étofiè éblouissante i ridicule pa* 
rure que le sot porte avec orgueil , et quç lés sots 
admirent? Beut^il être heureux, quand les terres et 
les mers les plus éloignées ne sont pa3 tributaires de 
son luxe eflr^né , quand la luort ne les ensanglante 
pas pour charger sa table insatiable de cadavres les 
plus rares , quand les liqueurs les plus précieuses 
n'enflamment point sa coupe transparente ? Peut-il 
être heureux , quand fl ne presse pas un lit somp- 
tueux , l'esprit occupé des soins agréables qui souvent) 
agitent la nuit toute entière, ou abandonnant à l'oisi'- 
vêlé des heures perdues pour la pensée? Peut-il être 
heureux , quai^ il ne connoit pas ces vaines jouis-» 
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8ances qui sans cesse amusent un monde frivole , et 
Tabusent sans œsse ; montrent la joie sur le front ^ 
et remplissent le cœur d amertume ; envahissent tons 
les instans ^ et laiissent tous les instans vides de vrais 
plaisirs ?» 

Je ferai d'abord observer au traducteur qu'il me 
patoit s'être mépris sur la signification de ce tour an- 
glais qui contient une ellipse , vhaù tho the dôme he 
wanting. Il traduit : Mh ! quoi, peut-il être heureux, 
si, etc. C'est une ironie qui semble déplacée , et qui 
forme une espèce de dissounance avec la douceur et 
le calme du début. On pourroit d'ailleurs remarquer 
un défaut de sens dans cçtte phrase : Eh! quoi, peut-il 
être heureux (cet homme qui mène une vie cham- 
pêtre), si la porte orgueilleuse de son palais ne vomit 
pas tous les matins des flots d'adulateurs ? Est-ce que 
l'homme des champs a un palais et une porte orgueil- 
leuse? What, dans le tour elliptique, signifie qu'im- 
porte ; et il me semble que Thompson a voulu dire : 
Çue lui importe , s'il n'a pas un palais ? 

Quoi qu'il en soit de cette difficulté , on conviendra 
aisément que le poète anglais a transformé les beaux 
vers de Virgile en une amplification d'écolier. A quoi 
reviennent, en effet, ces pompeuses déclamations sur 
la manière de, vivre d'un homme riche, sur sa robe 
de chambre , sur sa table, sur son lit, et ^«r tant 
d'autres détails superflus ? Virgile a bien senti que ce 
n'étoit pas là le lieu de décrire un palais , et il s'est ar- 
rêté aux circonstances les plus apparentes: c'est le 
choix du génie. Non-seulement sa brièveté est plus 
judicieuse , mais elle est plus énergique et plus pitto- 
resque. Thompson s'appesantit sur le mot adulateurs} 
il semble se complaire à étaler toute la bassesse des 
courtisans, y irgile les peint d'un trait , mxinè salutan^ 
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/um,vOarit, en passant; de ces gens qui se lèvent 
matin pour aller faire des révërenœs. On les vojtdans 
1 attitude qui leur est familière : voilà le style du 
poète.^ 

L'auteur des Géorgiques a répandu dans les premiers 
vers une certaine pompe d'expression et d'harmonie , 
pour peindre le faste de l'opulence: • 

Si non ingentemjorihus damus aita sup^rhU y 
Manè salutantum totis vomit œdihut undam • 
lieo varios inhiant pidchrâ tcjtudine postes ^ ete.^ 

^ Mais cette magnificence ne sert qu a faire mieux 
«entir le contraste de son style , lorsqu'il passe à la 
peinture de la vie champêtre : 

u4t secura <fuUs , et nesciaJaUere vita y 
Speluncosy vwîque lacusy atjrigidà Tempe p 
Mugitusque boum , moUesqu^ 4ub arbore somni» 

Cette simplicité est exqinse 5 c'est la perfection du 
goût et de l'élégance. Mais on ne sait quel nom donner 
au galimathias poétique dont Thompson a surchargé 
ce tableau : 

» Tout ce mii se pare de verdure dans ces beaux 
jours où le ciel descend sur la terre en ondées printan* 
nières ; tout ce que les feux de l'été, tout ce que les 
rayons de l'automne colorent et mûrissent sur les ra- 
meaux courbés , tout ce qu'une sève abondante en-* 
graisse en secret dans les sillons de l'hiver , voilà son 
luxe et ses trésors». Un homme qui posséderoit tout 
ce que produisent les quatre Saisons de l'année , réu- 
niroit à lui seul toutes !es richesses imaginables 5 il 
seroit lé maître du monde entier. Ainsi , au lieu de 
peindre la vie champêtre , le poète , à force d'enfler 
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toutes ses idëes , en est yen.a à représenter une bptjëhce 
ehîmërique doût il n'y a poitit d'ëjcemplé. 

Cën est assez pojar faire toudier aa doigt le défaut 
habituel de ce poème où brille une imagination forte , 
mais déréglée. On peut dire de Thompson tjuè s*il a 
possédé le talent de son art , il n'en a point connu les 
finesses , ni tnéme les principes. On pourroit lui ap- , 
pliquer la précision rigoureuse deBoileau. 

Qui ne sait se borner ^ ne sut jamais ëerire* Z. 
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foétique anglaise ; par M. Hennet , membre de la 

Légion d'Honneur. 

\_^ET ouvrage semble être un composé de deux ou- 
vrages différens. C'est d'abord un Traité sur la Langue, 
la prosodie et la poésie anglaise. Cette matière auroit 
pu y si je ne me trompe , être plus approfondie dans 
ses principes ; et personne ne pouvoitf la traiter avec 
plus de savoir et de connoissance ^ue l'auteiu*. 
M. Hennet possède à fond la langue dont il parle : il 
fait des vers , et même de très-beaux vers dans cette 
langue; mais, épris des beautés de la poésie anglaise , 
il semble avoir fermé les yeux sur ses défauts. Il n'a 
pas eu dessein de la comparer à ia nôtre y encore 
moins sans doute de la préférer; mais, quelques juge- 
mens hasardés par l'enthousiasme pourroiént tromper 
les jeunes gens qui hron,t son ouvrage : surprise d'au- 
tant plus aiséq|| qu'une langue étrangère paroît tou- 


jours "flvLs poétique , parce qu'une expression semble 
hardie , si elle n'e^t Familière , et qu on prend pour 
neuf, ce qui est iiiconnu. 

La littërature anglaise , mélange étonnant de bar^ 
barie et de politesse , a long-temps partagé les esprits 
entre une admiration excessive et le dédain le plus i 
extrême. Ces sentimens opposés n'étoient pas sans 
quelque fondement , parce que les premières études 
dé cette langue avoient pu fuire rencontrer aux uns 
ce tttt*il y ti de ^lus bas , aux autres , ce qu'il y a de 
pliis sublime ; mais, depuis quelques années, cette 
littérature , mieux connue , a été soumise à une cri- 
tique plus mûre et plus réfléchie , laquelle a fondé 
ses jugeihens sur des principes auxquels M. Hennet 
pourta regreter dé n'avoir pas donné assez d'atten- 
tion. Je ne doute nullement que sa poétique h'eût pris 
une meilleure forme , en même termpâ^ qu elle eût été 
bâfie sur un fonds plus solide : il auroit vu que ce que ^ 
BOUs appelons le goût , en matière de critique, ne doit 
lien laisser à l'arbitraire , parce qu'il est appuyé sur 
des principes qui régissent tous les peuples polis. En 
é&bt , comme il y a dans toutes les langues des beautés 
universelles , c'est-à-dire , des choses qui plaisent à 
toutes les nations , parce qu'elles sont prises dans un 
èrdre d'idées et de bienséances généirales , il y a aussi 
dès beautés particulières qui dépendent des mœurs 
de chaque peuple. Mais il eist aisé de comprendre que 
ces beautés particulières et locales , avec quelque force 
qu'un peuple y soit attache par ses habitudes , ne 
peuvent jamais servir de règles , ni être proposées 
. pour exemples ; et que le goût qui préside à la saine 
critique doit prendre ses modèles et ses principes dans 
ces beautés universelles qui emportent le sdSrage de 
toutes les nations éclairées. Un esprit juste verra aisé- 
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ment dans cette idée la clef d'une poétique générale y 
et même de toutes les poétiques particulières 5 car la 
poétique anglaise , par exemple , consistq à piontrer 
en quoi les Anglais s'écaytent ou se rapprochent de 
ces principes généraux de la littérature , qui ne sont 
autre chose que les idées même de Tordre et de la 
convenance. Ce n est pas ici le lieu de développer uu 
principe d une si grande étendue : quelques applica- 
tions suffiront à un homme aussi éclairé que M. Hen- 
net, pour lui faire entrevoir le plan qu'on souhaiterpit 
qu'il eut suivi , et la règle qui auroit pu Vy con- 
duire. , 

Le Paradis perdu offre sans doute des beautés uni* 
verselles et vraiment divines. Elles sont prises en eflfet 
dans le plus divin et le plus universel de tous les livres. 
Mais on y trouve aussi de ces beautés que les Anglais 
admirent seuls ^ et qui sont , pour les autres peuples » 
des imaginations absurdes et des monstres dégoûtans. 
Aucun critique n'empêchera d'admirer les premières y 
aucim écrivain ne doit entreprendre de justifier les se- 
condes. On aura beau dire que ce sont des produc- 
tions du génie anglais , c'est précisément la raison. qui 
les fait réprouver. M. de Voltaire observe que toute 
l'Europe lit Don Quichotte , et que l'Angleterre seule 
lit Hudibms , que M. Hennet appelle lui-même une 
rapsodie mal rimée. N'est-ce pas ce qui décide du mé- 
rite de ces deux ouvrages ? Et que penseroit-on d'un 
écrivain qui voudroit opposer le sentiment particulier 
des Anglais au jugement de toutes les nations ? Lors- 
que Pope , dans son Essai sur la Critique , féliciya ses 
compatriotes d'être trop fiers pour se soumettre aux 
principes qui règlfent la littérature des autres peuples ^ 
c'est comme s'il les félicitoit d'être contraires au sens 
commun et de s'opiniâtrer dans leur mauvais goiit« 
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Il sieroit ajsé de faire voir que cette ^ndég^dance tient 
aux plus fausses idées ;' mais comme on ne peut pas 
toujours s'engager dans ces discussions , il vaut mieux 
trancher la difficulté par l'opinion générale. 

C'est en vertu de ce principe que je crois que 
M. Hennet a pris une règle fausse dans sa poétique , 
en voulant .faire un mérite aux Anglais de ce qui ap- 
partient exclusivement à leur langue et à leur poésie. 
Plus ces choses sont anglaises y plus elles sont liées aux 
mœurs particulières dç cette nation , et plus elles sont 
vicieuses. En un mot ^ la règle est de ne janmis dire ^ 
cela est hçauy parce, que cela plaît aux Anglais 5 mais 
cela est beau , parce que cela plait à toutes les na- 
tions. 

Cette règle porte sa justesse jusque dans lesi plus 
petits détails du style. Toute l'Europe admire dans 
Homère, les adieux d'Hector et d*Andromaque.C*est 
une scène pjeine de vérité et de naturel , que le tra- 
ducteur aùglais a défigurée , quoiqu en, puisse dire 
M. Hennet. Hector veut prendre son fils dans se& 
bras. Epouvanté de Tair martial de son père et du 
mouvement des touffes de crin qui se balancent au 
sommet de son casque , l'enfant se rejette dans le sein 
de sa nourrice. Son père et sa mère rient de sa frayeur; 
et , pour lé rassurer , Homère dit simplement qu'Hec- 
tor ôte son casque, »9^uB- uxotr. Pope dit quf/ dé^ 
tache de ses sourcils les brillantes terreurs. 




The glittering terrqrs froin Iiù brows unbound. 

J'avoue que tout le talent de M. Hennet ne m« 
fera point admirer cette emphase. Elle peut être dans 
le goût des Anglais 5. mais la simplicité d'Homère est 

XIP. année, 2a 
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dans le goâ|pâe tontes les nations, jîmtitiosa 
dei ofnamenia. Par la même raison , Hector adressant 
uux Dieuir sa prière , iraut mieux qu'Hector pronon- 
çant h prière d'un père. Il y a. plos d'afiectation que 
ée sentiment dans cette dernière expression. 

Je ne satirois accorder que les vers anglais soient 
pins concis et plus énergiques qoe les nôtres , parce 
^'ils sont hérissés de monosyllabes. Cette concision , 
-cftti est pins souvent de la dureté que de l'énergie y 
fient uniquement de ce que les poètes violent sans 
«erupnie toutes les règles de la sjntaxe, et suppirîment 
les liaisons les plus néoQssaires à la dâxté da discours. 
^1b disent : JVkemhs man we love; mot à mot : Quand 
est homme nous aimons» Il n j a pas de règle pour ea" 
tendre un pareil jai^on ; il fkut être dans lesecret pour 
4eviner que cela vent dire : Quand cest f homme que 
nous aimons» La seule suppression du que relatif dé- 
truit tout le sens de la phrase ; et , en vérité , il est 
aisé d'être concis , quand on ne craint pas d*étre inin' 
leltigible. 

Un homme aussi exercé que M. Hennet , doit sen- 
tir oombien cette afiectation d'enfermer dans un vers 
moins de mots que de sens , est destructive de toute 
harnionie 5 et ftà peine à concevoir tout ce qu'il nous 
dit du rythme enchabteur et de la mélodie des vers 
imgliûs. Pope , le plus doux de leurs poètes , n'est-il 
pas souvent forcé par la dureté de sa langue , d'em- 
ployer des syllabes lourdes et rauques , pour peindre 
des mouvemens rapides ? Qu'y a-t-il de plus dur que 
ces vers où il veut représenter la légère Camille mar- 
chant sur les épis , sans les faire plier ? 

î^oC $0 , when swift Camilla scouis the plain , 
Ffifs o'er the nobendiog corn 


4F r^ff w*Qi.f- ^ 

The unbending corn ! Tâchez de trouver, dans 
tbe unlusnding çqttp « la iQéiQdiie des expressions df 
Virgile. 

lHa 9el intactœ segetis pvr summa voîaret 
Gramina , neo teneras cursu lasiset aristas. 
Mais vois d'un piçd léff^ Caniille e£9eu^r Peau, 
Le vers yole et la suit aussi prompt que l'oiseau. 


\ Hânnet avouera que k langiue frauçai30 a ici 
'une supériorité marquée. Je ne lui demanderai point 
ce qu'il veut dire , locsqu*ii prétend que le versfra^i^ 
^is parie , et que levers anglais chante : cest , sauf 
doute , lime CQoséquience die :1a première erreur. Il se-^ 
Toil inutile de oritiquer quelques détails dans une poé- 
tique à iaquelleil ne ntapque que d atre fondiée aur un 
^ndpe,pkts juste ; e^, mal^Aon admiratiop pQi;ir 
la poésie anglaise, M. Hennet est si peu éloigné de cç 
-principe , quil la mis luitimé^ en pratique ^yeç 
tout le goiki qu on pouvoit attendre d'ujji éalvùu fr^n-* 
çais. Cesl ce que je ferai remarquer dans Te^am^a 
«d u«e autre p^tie de son ouvtage , qui cpqstitue réel-^ 
iement un ouvrage à pa^rt, puisqu'on j voit unertoutff 
autre znanière et un esprit ^ut difiëreat. C'e^t une 
iraducticm en vers 'des beaux morceaux des meill^r^ 
poètos anglais. Dana cet ouvrage, M. Hj^ftnet a fait 
preuve du goût le plus pur et du talent le plus vraif 
Il a presque toujours embelli aes modèles dajis le9 
aaorbeaux gracieux , et il les a «ouvent égalés dana lea 
morceaux de vigueur. Ses exemples corrigeât abcMa^ 
âamDientcequUI pouvait j avoir de défectueux dana 
sa doctrine , et ^es vers font plus d'honneur à notre 
langue ,. que tous les éloges de aa poétique n'en 
pourront faire à la langue et à la poésie aq^laises. 


z% * 
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xnx. 


ISnite du même sujet. 


M. 


. Hkkkst a deux manières de traduire et de faire 
connoitre les poètes anglais. La première est uùe version 
ws prose si littérale , si servile , ou plutôt si anglaise , 
iqu'oa y retrouve toutes les expressions bizarres , les 
métaphores outrées, les tours pénibles, et jusquaux 
inversions les plus violentes de Foriginal. La seconde 
est une traduction en vers, pleine, de goût et d*élér 
gance , qui imite avec* art, ou parodie avec gaîté tout 
ce qui ne peut être traduit , et d'une manière si aisée 
et si naturelle , qu'on croit souvent lire uq poète fraa« 
çâfs.' S'il étoit permis de soupçonner le traducteur de 
quelque malice dans le choix de deux méthodes si 
difiSrentes, on seroit tenté de croire qu'en opposant 
tilie poésie gracieuse à une prose barbare, il a eu 
dessein de faire sentir combien les poètes angkiis pa- 
roîtit)ient durs et sauvages , si oi\ se piquoit de les 
traduire avec une fidélité rigoureuse , et , en même 
temps, de monlrer comment le goîitipeut polir. leur 
rudesse en les soumettant auac.grân^ fmnçaises.- Four 
prouver combien cette idée .vient, naturellement , et 
combiefa est vrai tout ce que 3 avance sur la barbarie 
de la version en prose , je crois qu'il suffira de citer 
le moiveau suivant du poëme deKing, q^e M. Hen- 
net nous assure être une imitation du début. de l'Art 
poétique d'Horac0-i ' : 

tt Si un portrait étoit dessiné avec la figure de 
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Piane , et le cou semblable à un ragoût de porc frais ^, 
avec de;5 ailes de. ^indon et des pieds de veau , quoique; 
peiot par .Kneller , il vous feroit rire- Telle est , moa 
bon oionsieur , la figure d'un repas apprêté par la 
femme ou la sœur de quelque riche métayer , qiai , si 
ce n'étoit l'abondance et le fumet , ressembleroit au 
i«ve d'un homuoe malade, où toutes les idées confuse* 
se suivent si vite, que les crèmes viennent d abord, et. 
Igs soupes jensuite. Non que les cuisiniers et les poètes 
ne soient libres d.employer leur talent d^s une déli- 
cate variété* Aussi le maquereau paroît délicieux aux 
yeux , quqiqu accommodé avec d'iucohérentes.gro* 
seilJes j Técrevisse , le saumon , le homar sont mêlés 
de fenouil, herbe qu ils ne touclièrent jamais avant 
leur mort j mais personne ne larderoit du porc salé 
avec de l'écorce d'orange , ou ne garniroit de l'agneau 
avec de l'anguille ». 

Un cou qui ressemble à un ragoût de porv frais , 
c'est ce qu'on n'^ jamais vu que dans la poésie an- 
glaise ; et si l'admiration du traducteur étoit moins 
franche et moins sérieuse , on imagineroit que c'est 
moins pour lui faire honneur que pour la couvrir de 
ridicule quil a traduit un pareil morceau. Il y a plus 
de sel et peut-élre autant de poésie dans une page du 
Cuisinier Français , qui , au moins, n'est pas un livre 
contre le goût 5 au lieu que les vers de M. King le 
blessent de toute manière , car il y paroit aussi mé- 
chant cuisinier. que mauvais poète. Mais qui croiroit 
que cette versioii soit sortie de la plume qui a traduit 
le Splendid Shilling de Philips , et versifié Je joli conte^ 
du Chien ? Ceux qui ne liront que les vers de M. Men- 
uet, prendront k plupart des poètes qu'il traduit pour 
des écrivains, .pleins de goût et d'enjouement. Mai^ 
ceux qui savent l'anglai» verront avec quelle liberté. 
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ou pour mieux dire avec quelle libêfs^Vé te MdittftMi^ 
a enjolivé ses modèles , et avec quel Èôviheut il leut w 
fkit prendre le ton et lé costuntë français. Dans la/ 
jolie pièce de Philips, et dans plusieiii^à autres dvL 
même genre, je ne crois pas qu'il ait conservé dix 
vers parfaitement semblables. A tout moment il sup» 
prime des longueurs, des circonstances inutiles ou- 
désagréables, des allusions froides $ âes digressions^ 
hors de place , des plaisanteries de mauvais gdût ; H 
ajoute , au contraire , tous les embellissemens que sêf 
langue et son esprit lui fournissent ; il porte la b»t^ 
diesse jusqu'à substituer au tableau des mcmirs an^ 
glaises des peintures tirées de nôA usages | enfin , j'ose 
dire , après l'examen approfondi que j'ei^ ai fait, quo 
tout ce qu*il y a de gaicé iégète ^ de saillies fines, dcf 
tours vifs et enjoués , appartient presque entièipcma^t 
à la traduction. Il seroit donc à souhaiter que M. M^ea* 
net se fût uniquement occupé d'étendre et d'enriciiir 
cette brillante partie de sk poétique. Il auroît pu faire 
un choix , sinon meilleur , dU moins mieux assorti à 
la nature de son talent. 

Les deut monologues déclamatoires", deShakespear» 
<Jui ouvrent son recueil , n'y convenoient nullement 
Je crois qu'il eût mieux fait de traduire la scène des 
adieut de Roméo et de Juliette : et la riche cedlectioB 
^u JBntish théâtre lui ofiroit une foule de mdroea«âc 
qui attendent encore la main d'un homme de goût 
.pour passer dans notre langue avec toutes leurs beau-* 
téà. Les deux pièces de Waller sont bien venstfiées^ 
lïiais dépourvues d'intérêt. Dans Tune , la flatlerie ^si 
portée à son comble , ou plutôt à sa dernîèi^e bassesse* 
Lé traducteur a adouci quelques traits ^ tel que celui 
où te poète félicite CromweJl de gouverner Us cobjèh 
d'une main également douce et puissante» Qui me ri"- 


rtni àph. xbiiceur 4^ ÇcomweU et de ht, bâtîaê de 
son.paiiégyri3te? Dans l'autre- pièce ^ (}ai 66t Uft.iQOi^* 
ceau.de galante^i'ie^ le poète G9SBpare une daxmdoutil 
est éprâ^ k Néron cliaataut au miEeu do l'ioeôndie de 
iElome* On ne devineroit jamau le rafi^port qu'il pèidt 
y avoir entre, ces deux êtres : la raison de r»uteiir eat 
q|ue cette dame inspiroit par la beauté de sa vtox dès 
passions qu'elle ne partageo^tpas. Je lait^se à juger 
si toute l'adresse du traducteur a pu, sauver le ridicule 
de cette singulière comparaison dans le^^ux Mcophes 

suivantes : 

». « 

Tyran cli^ri, râiii^ftreulf cliïrrtnanf, 
Tièfe d«» éaptifâ qwé mus faites , 
Vous-mênie , d'ua axr oônqtLérant y 
Vous cba&tes TOâ propre» doa({uétf»« 

Tiel , fixant d'tm cèîl iûhuinaîn 
L«8 laftties tjvM f^isoit f^andre^ 
K^fioa chaiitoît la harpe eu main » 
BoBie qu'il réduisoit en eendire. 

^ La fiallade de CowJey est un badinage sans consé- 
quence, mais dans lequel on peut reconnoître la ver- 
sification facile et enjouée du traducteur. Il auroi't 
pu faire un chqix plus brillant dans Milton. Les peînv 
tures gracieuses àeè amours d'Adana et di'Eve étoient 
tm sujet digne dé la fraîcheur de son pinceau. If n a 
fitit qu*en parodier Uh passage très-court. On frouvé 
quelques beaux vers dans la traduction d'un discours 
de Satan : je crois cepéudaiit que M. Hennet s'est in^ 
pris sur le vrai sens de cet endroit i 

Thjs xnind is itx own place, aud in itself 
Can zuake a heav^n of hell , a hell of heay'n. 

H peut encore placer , da «eia de ses tevertf, 

Les nt&fs 4»M les cie¥x f lea ^àtvz âaus ks tahrâ* 
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Cette pensée est peut-être plus belle et plusliiardié 
que œlle de Milton 5 mais elle ne s'accorde pas avec 
la situation. Au moment où Satan prend possession 
de l'abîme infernal , Milton lui fait dire , pool* se con- 
soler, qCLeïesprit^ selon la manière dont il envisage 
les choses , peut faire un ciel de l'enfer , et un enfer 
du ciel même. 

Un reproche plus grave qu'on ne doit pas épargner 
à M« Hennet, c'est d'avoir traduit deux pièces trop 
libres du duc de Rochester et du docteur Swift , les 
deux écrivains les plus licencieux de l' Angleterre. La 
satire du premier contre le mariage seroit l'opprobre 
de la littérature , si l'impudence et le délire pouvoient 
donner à un grand seigneur le droit de se compter 
parmi les hommes de lettres. Et quel nom , en efiët , 
peut-on donner à un écrivain, qui ose conseiller ou- 
vertement de préférer la débauche au mariage , et 
dans un stjle digne des lieux où de pareils conseils 
peuvent se donner? Le traducteur doit être persuadé 
que tous les adoucissemens de l'art et tous les fafBne- 
iriens d'expression ne seroieut ici qu'un travail inutile 
et dangereux. Il n'y a point de gaze ni de voile qui 
puisse couvrir un fonds si immoral ; il faut l'enseve- 
lir dans l'oubli. La satire contre l'homme , du même 
écrivain , est une production plus que bizarre , njais 
que l'habile traducteur a versifiée avec celle facile 
élégance qui ne l'abandonne presque jamais. Les con- 
jioisseurs pourront comparer la plaisanterie décente et 
spirituelle de Boileau , avec l'humeur sauvage et ex- 
travagante du poète anglais. On s'étonnera d'entendre 
un des hommes les plus distingués et les plus polis de 
cette nation , un bel-esprit de la cour brillante de 
Charles II , s'écrier grossièrement : Oui , si je'tois 
libre de choisir l'espèce de chair et de sang que je 
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wudrûù porter, je préférerais d'être un dogue, ou un 
singé, où un ours, plutôt qu'un homme. 

! "Wcre L . . . ." . 

A spirit free to chuse* for my owo sharç^ 
"What case of flesh and blood i'd please ro wear, 
J'd be a dog y a monkej , or a Ibear. 

La suite n'est pas d/un meilleur esprit, et a bien pu 
radoucir , mais non le redresser : * 

Vous appelez raison , moi je nomme sottise 

Ce don surnatarel par qni seul , en effet , 

Un atome , d'un Dieu croit être le portrait , 
' liésure sa foiblcs&fte à sa toate-puistence > . 

. . jprès de Tëtemité met sa cou^e ezistenee , . , 
£t', malheureux , se croit formé pour le bçn|i«ur. 
. Baisoi^, foible instrument de vertige et ^'erreur, . 
Toi qui penses d'un Dieu pênëtrer les mystt*res , 
£t te perds follemenl dans tes propres chimt^res ; 
Oui , c'est toi qui bâtis ces Fedtes-Mâisons , 
- t^es Bedlams décorés de respectables noms , ' • * • > 

Ces- Universités et ces Académies , . • 

Théâtres discordaos des humaines folies. 
Là , ces graves penseurs , grimpés sur leur raison , 
Comme A slolphe autrefois monta sur son'Grîffon, 
D'un monde illimité ront franchir les limites : 
Là, ces fats encloitrés, paresseux cénobites , 
A servir les humains , craignant de s'abaisser , 
Ne sachant point agir > &!enfcrment pour penser. 
Sans action , pourtant , il n'est point de sagesse ; 
Où l'action finit, docteur ^ le bonheur cesse. 

r 
1 

Il ny a paa une jétincçlle de raison dans cette longue 
déclamation contre la raison. Mais un tel excès de 
.folie sert à prouver.^ . ijiiieux peut-*étrè que tous les 
raiaonnemeus , cOn^isn Tesprit de l'homme a besoin 
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d'Uxxe aotorité qui le règle , point décisif dsma louit 
société. Si le traducteur est parvenu k readre seuler 
ment supportable la lecture d'un ouvrage si extrava- 
gant, j'avouerai qu'il y A (Je l'habileté , mais de l'habi- 
leté mal employée. La pièce du docteur Swiftf oflfr© 
au moins quelque sens ; et M. Hennet l'a versifiée 
avec toute la gaîté et l'agrétnent qui convient à la 
poésie légère. Mais s'il blesse encorela décence , après 
avoir purgé l'original aussi fortement qu'il nous t'as-;* 
sure , on peut juger de la nature des libertés que Swift 
a cru pouvoir se permettre avec la bonne compagnie 
de Londres. Le bel Ecu de sixfrancSy tiré de Philips^ 
est un miodèle de traduction ou de parodie bÎQn plus 
que de badinage. Cette pièce a été rapportée toixle en- 
tière dans le Mercure de Fmnce , et elle mérifok cet 
honneur*. 3e n'en dirai rien aujourd'hui ; mais j'achè- 
verai bientôt de faire la revue des poètes que M. Hen- 
net a entrepris de nous faire connoître. Ce sera un 
cours de littérature anglaise agréable et peut-être utile 
à ceux qui cultîveni cette languç , et même à ceux qui 
la dédaignent. 9. 
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iuHB du même sujet. 

XJA belle ode de Dryden pour la fête de Sainte-Cé- 
cile , passe en Angleterre po«p le cfeef-d'cjewvTe de la 
poésie lyrique. Cependant o^tte oâe est moiûs remat'* 
qnable par la beauté des vers qde par pelle du plaii« 
L'imnention en est spirîteièll6i l'eEdomuiMe hm 
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«Qn^M') la msiehe aavtiRte et. majestueuse. Le pôèle -, 
du milietid'tne fêle royale âcmnëe dans Sabjlone, in- 
troduit le fîàmeux Timotbëey qui, parcoàraut tous les 
tons de la lyre , alIilme^uOGessiveixiént toute» le» fà»^ 
sioDs dans ratned'AIexandrei II le fait oonrir aux ar- 
mes , tomber aux genoux de Thau, pleurer sur Darius, 
embraser Persépolis ; enfin , il iHet en action tous leb 
efiëts de l'harmonie snr le cœur hulnain : peinture 
vive et variée , qui savye au lecteur les langueu;» 
d'un récit ou la polnpe fatigante d une dëclamatiott'. 
On demandera peut'^tre ce qu'ily a de commun entré 
cette fête de Baby tbne et celte de Sainte-Cécile 5 mue 
le poète it*ëiëve si haut Ttnarôdijée'que pour le metUm 
ensuite aux pieds de la Sainte : 

Maû Céeik fomt^ Ciûile fit entendre 

Uotgae et ses acootds enchanteurs ;. 
L'art Jevena plus tttjjble et plus tendre. 

Eut plus d'empire sur l'es cœurs. 
Ses sons plus prolonges y charme de nos oreilles , 

Ont surpasse les antiques merveilles. 
Non , non , le Grec n*eut point ce talent glc^eux , 
Où Gëcile a des droits à la même louange : 
< S'il élère un mortel aux deux ^ 

Sur la terre elle attire un ange. 

La traduction de cette ode magnificfue ^emandoit 
quelque ckdae de plus qii'une élség^tnce àiaée et un tour 
heureux de versificatioa : il falloit de la pompe ^ de la 
.variété, du mouvement^ et surtout une grande richesse 
d'harmonie* Sous ce dernier rapport , M. Hennet 
laisse beaucoup à désirer ^ et j'en dis autant de Drj^den 
qui 5 fout habile qui! est^ n'a pu vaincre entièrement 
la dureté d^ sa langue. Uu défaut de cette nature 
blesse toutes les ocKBv^Mmees ou sujet dans une wh 
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BUT Tharinonie, ou des sons toujours puM, tou jours 
mélodieux , toujours expressifs , doivent tenir lorelile 
4ans un continuel enchantement. Je ne' parle point die 
l'harmonie imitaiive , dont l'emploi doit être rare , et 
qui n'est souvent qu'un mécanisme laborieux , dont 
. l'artifice semble avoir quelque chose de puérile s'il 
Il est pas habilement dissimulé. Il est une harmonie 
plus savante et plus profonde , qui consiste dans un 
x:Ju)ix d'expressions si heureuses et si pro(5res au sujet 
que l'on traite, que l'oreille est toujours frappée des 
tû^sles plus vrais et à'ea plus .justes aocens. C'est cette _ 
.harmonie qui est répandue dans lé style de Racine , 
et formée par un concours haturèl de beaux sons et 
de mouvemens variés j qui fait de sa poésie une mu- 
sique continuelle. Voilà ce que Drydeh n'a pas connu 
dans sa langue , et ce que M. Hennet auroit pu trouver 
dans la sienne-, s'il eut choisi un rythme plus nom- 
breux et plus propre à la poésie lyrique. Un exemple 
éclaircira mon observation : 

Timothée en secret sourit , 
De son pouvoir il s^applaudit ; 
Mais l'ivresse qu'il a fait naître 
A sa voix va disparoitre. 

Il y a plusieurs fautes contre l'harmonie dans ces 
quatre petits vers. Oii' doit s'apercévoif qu'*ils tombent 
sans grâce Tun sur l'autre, parcs que les rimes ne sont 
pas croisées: dans leur chute uniforme, l'oreille re»- 
connoît trop aisément qu'elles manquent de richesse , 
et qu'elles n'ont point le mérite de la difficulté vaincue. 

Pope a composé une ode sur le même sujet* L'idée 
première n'en est pas aussi ingénieuse , et le plan n'a 
pas la même vivacité 5 mais elle est peut-être supérieure 
à celle de Dryden par la poésie de style , et surtout 
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par rharmonie. Cet avantage n'est point assers sensible 
dans la tr^ductioû, parce que M. Hennet a presque 
suivi la même mesure et les mêmes mouvemens que 
dans la première : 

Dans ces ténèbres , 
• Quels cris funèbres , 
' Quels soDS plaintiô , 
Quels . sao^ts coavuUifs ! 

« 

C'est le même défaut qu ou a déjà remarqué : cepen- 
dant le style de Pope n'est pas celui de Drjrden. Le 
rythme qu'il falloit employer ici , c'est celui dont 
Housseau a fait usage dans la cantate de Circé 5 

Sa voix redoutable 
Trouble les enfers , 
Un voile effroyable 
Couvre l'univers , etc. 

Pope avoit trouvé^ dans la descente d'Orphée aux 
Enfet;s , une action aussi intéressante , et peut-être un 
tableau aussi riche que celui de Timothée ; mais la 
crainte de paroître copiste a arrêté sa main dans les dé- 
veloppemeus. Je ne sais s'il est d'usage y en Angleterre^ 
de terminer toutes les odes par un jeu de mots, comme 
on termine tous les actes d'une tragédie par une com- 
paraison. L'un ne seroit pas plus ridicule que l'autre; 
mais ) soit esclavage , soit admiration , Pope a imité 
et retourné l'antithèse qui finit la pièce de Bryden : 

Ah ! si jSidis Orphée, étonna Tunivers , 

De Cécile aujourd'hui la victoire est plus belle: 

Ii'ombre avec lui sort des enfers , 

L'ame aux cieux s'élève avec elle. 

M. Hennet a recueilli deux morceaux de Parnell où 
il y a plus d'imagînatiQn que de goût, et plus d'art 
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^p^ de iaihaU lii^n ^ ce co^t^ 4a ^I^im^h^^ qn^e Vol* 
teire A eqiplçyé .dan» Z^ig ja^vffc pç tQ» d» f»aEodiç 
);t^r)€fsc(ue qui xie^t pas <]ç la boaoe pl^ûtaat^ne, ia(^ 
qui amuse les jeunes gens. Parnell jco^p^ ^pa ff^ç& » 
sans finesse , et même sans vraisemblance ^ car il ii*est 
pas naturel que spn ermite laisse /Qommettre toutes 
sortes de crimes à son çpmp9gaQa d9 voyage sans loi 
dire un seul mot. Il' attend qu'il ait; volé une coupe 
â*or 9 brulë une maison et noyé un -enfant , pour lui 
t^oigner sa surprise. Cela est aborde 5 et il est in^- 
çroyable que Voltaire , et M. Hennet qui la suivi ^ 
n'aient pas corrigé cette extravagance. L'autre morceau 
de Parnell , sur les figures de rhétorique , est mieux 
écrit et mieux conçu: JUl v.fimfioatiba du traducteur a 
aussi plus de tour et d'élégance. Cependant s'il faut 
être sévère en proportion du talent, je dirai à M. Hon- 
net , qu'il ne remplit pais le grand vers , le vers alexan- 
irm f avecaBS^z4id foit^e et d'ivariuopi^. Jel»i spubai- 
Ifçrois un peu oioip^ de cette Ipoésie doïkt les homm^ 
4u jpdonde admirent la facile négligeqce , de cette poésie 
À la. Voltdj^e 9 qui paroAt si aisée , si rapide > at q^i 
/habille, en courant, de tous les orne.oiens qu'elle 
trouve sou^ sa ^^ain , jiu lieu de s'arrêter ^ eu faije Ip 
cboi^. Mais , en revanche, 00 voudrait vepcootrer 
ivm peu pl^s de ces vers frappés «ur ^eucl^9le de Boi^ 
âmu^ de ces vers pleins , de ces vers ircmpres où un 
mélange savait de ^jUabes douces et mordftuJies oSreà 
l'oreille y tantôt une résistance piquante, tantôt une 
agréable mollesse. C'est en cela surtout que consiste le 
travail de l'harmonie , et c'est ce qu*on ne trouvera ja- 
mais dans ce style qui court en rimant^ et qui , selon la 
sentence du maître , 

t .Maii^^ie moias. trop dtufpni fuê p4md9 pxgtm^mtt 


Sait» dovleimeiiMiItitude de reats faoil0»et ^rituels 

prcmre ub Valent aasee rare; mais un peik ocnibie de 

^iNV parfaiASy où tout brille à*éLégiBtuoe » de vigueur et 

4'faaiiiiQiiia, laissera toujotflxsdea traoe$ plus profondes 

'dans la mémoire des hommes de goût j et yOtt dépit delà 

«éduction ou de la surprise 5 ce sont les vrais coimoi^ 

aeuiv qui , à la longue , décident des cépuiaticms , et 

les confîmieiit dans raveoir* M. Henne^,quiatout'4-' 

la-fois le goût et le talent de la poésie , doit donc no«s 

aatsoir gré de ravertir que font le iemps qu*il en^loîe 

A laifser couler de sa veine un torr^it de jciis vecs y 

aeroit mieux oonsaci^àen produire avec effort un tsèa* 

petit nonoLbre d'exœlleoa. Hoii» de facilité et jdua de 

^ovail diminuera quelque chose de refubonpoînt pour 

ajouter à k vigueur. Je citerai quelques vers de la 

neîUeupe pièce de Parnell» pouir mieux Taire sentir 

lutilifé de cette critique : 

Vojez-veus s'ayanoer ces êtres poétises y 

D'une muse féconde enfans allégoriques , 

Lorsque sur un sujet, grand, noble, glorieux 9 

Elle veut attirer et retenir nos jeux? 

D^ariaes et d'ennemis eette ville «ntotorle 

Est une mère tendre, inquiète, éplorée : 

Mie upp^e ses fils, implosa -l«ur secouxs^ 

£r leur maBUTe , en pieutant , &es temples et ses tpurv 

€e yi^iUard appuyé sur son urne penchante: 

C'est un fleuve vaincu dont l'onde gémissante 

Enrichit à regret d'avides conquérans. 

Ces vers sontbîen écrits, et, en appacence,.au-^ssus 
de tout reproche. Cependant les expressions n ont pas 
l'ënergie qu elles pourroient avoir , et les mouvemens 
du style ne sont point assez varies. Il v a trop d'épi- 
(hêteSj'Ge qui rend ladiciii^ foible et moite} enfin ies 
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trois derniers vers n'ont point rharmonie* convenable 
au sujet. Appuyé est un mpt trop sec et trop sourd .poiH' 
terminer lin ht^mistiche où Toceille cherche .un repos 
qui la flatte ;. un fleuve vaincu dont l'onde , est ua 
choix de mauvais sons qui la blesse encore plus sensi* 
blemeut.Ce sont de petits détails , dira-t-on : oui; mais 
ce sont ces petits détails qui .font les beaux vers. Si l'on 

• ne se forme point une oreille et un goût tellement dif- 
ficiles qults n'accordent aucune grâce aux fautes les 

• plus l<^gères , l'art s*évaiîouira .bientôt ; on perdra le 
secret de cette perfection laborieuse , de cette pureté 

' continue , de cette justesse, de cette correction sévère 
qui ont demandé tant de soins et de veilles aux plus 
heureufx génies ; on tombera dans cette abondance 
fade , dans cette fécondité insipide qui ne coûte rien 
aux écrivains médiocres , et qui fait le supplice desba- 
biles gens; enfin , les hommes. voudront aller. à. la 
gloire , à cette gloire enivrante des lettres , sans Tavoir 
achetée par aucun travail : ce qui est injuste, ce qui 
est immoral , et ce qui troubleroit lordre public» 
puisqu offrant à la paresse un attrait si séducteur» 
on détourneroit la médiocrité des emplois les plus 
utiles. 

Que répondent à cela ces hommes qui vont sans cesse 
répétant que la critique étouffe leur génie ? Les em- 
peche-t-elle de sentir que ces raisons sont convaincantes» 
et de voir que leurs plaintes tournent contre eux-mê- 
mes ; car s'ils a voient un peu d'esprit , nous accuse- 
roient^iisde les empêcher d'en avoir? La critique n'a 
point empêché le talent de M. Hennet de se produire 
avec avantagé , et ces observations les plus rigoureuses 
ne serviront qu'à le conduire à uji degré de force et 
decorrçdioa plus achevé. Il faut se rappeler: cette belle 
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stro^e de la Faye , qui donne tout à-la-^fcns l'exemple 
et le préœpte : 

Far la contrainte rigoureuse 
Où l'esprit semble resserre. 
Il acquiert cette force beureus* 
Qui IVlère au plus haut degré* 
Telle 9 dans des canaux pressée , 
Aree plus de force élancée. 
L'onde s'élèye dans les airs ; 
St la règle , qui semble austère , 
17 'est qu'un art plus certain de plaire 9 
Inséparable des beaux vers. 

Parmi le» petites pièces que M. Hennet a traduites 
de Prior, on doit distinguer œlle qui a pour titre: The 
despainng Skepkerd ; le Berger désespéré. Cest une 
espèce de romance d'une simplicité attendrissante : on 
j trouve des caractères finement tracés , une aventure 
pleine d'intérêt , une catastrophe touchante , et plus 
de grâce dans le style qu*ii n'appartient à un poète an« 
glais d'en avoir. Prior avoit beaucoup étudié les bons ' 
auteurs français : il les imite avec goût ; ce qui ne 
l'empêche pas* de les décrier , si j'en juge par une 
satire très-mauvaise contre Louis XIV et Boileau, que 
l'habile traducteur a sagement fait de ne point admettre 
dans son recueil. Z. 


i»»^^^^^M«^^»%^^%i^^^^%^%»/ 


LI. 

Fin du même sujet. 


M. 


,. Hbkkbt a traduit ou parodié la fameuse églogue 
de Gay , qui fît , dans sou temps , les délices des 
XII*. année. a3 
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beaif;c«:Çspf^fs de T^ngl^pre. Cette pastoriile n'est 
elle-même qu'une parodie grotesque , et les bergers 
de Théocrite et de Virgile pourroient passer pour des 
courtisans auprès de ceux qui figurent dans Tidyliedu 
poète anglais, C est bien de ce poète qu on peut dire 

a 

Qu'il change sans respect de l'oreille et du son 9 
Ljcidas en Pieirot, et Phjlis en Toinon. 

Au lieu du beau Daphnis et de la folâtre Galatëe , 
c'est le berger Lobbiur-Clout qui célèbre les agrémens 
de Blouzalind , et qui , avec ces beaux noms , dispute 
le prix du chant. M. Hennet , qui a l'habitude d'em- 
bellir son original 9 y a substitué les noius harmo- 
j^JLeuj; die Gplas et de Fanphon, La poésie est digne des 
pçrspAAfigps , et l'habile traducteur nous assure qu'elle 
approche. de celle, de Pope pour la douceur et la fi- 
n^ss^. J'avQjoe qu'on est tenté de rire de la douceur du 
style d'u^ XiP(ibin''Cl»ut. On peut , d'ailleurs, en ju- 
ger p^r CQ couplet, qui mérite. au,tant le prix de l'éru- 
dition qife celui du goût et de l'harmonie : 

La Provence aime l'aU y et la Flandre le beurre ; 

De pommes , le Normand se régale à toute heure ; 

La châtaigne à Limoge est un manger parfait ; 

Mais Fançhon n'aime riett à l'égale du navet. . ' 

Elle aime le navet, et dès- lots je dédaigne , 

Et le beurre et la pomme, et l'ail et la châtaigne. 

C'est un grand raisonneur que ce Lobbin-Clout ! 
Le navet s'appelle tumeps en anglais , et la pronon- 
ciation de ce mot produit un certain sifflement qui 
peut aider à faire sentir , dans l'original , la douceur 
de cette répétition élégamment emphatique : 

Mais Fanchon n'aime rien à l'égal du navet 5 
Elle aime le oavet ! . 


J 
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Il ny a rien , comme on voit , de plus doux et d9 
pitts harmonieux. Pour de la finesse, on en trouvera 
sûrement dans cette répartie piquante du berger 
Cuddy i 

A la main chaude un soir ùa jouoit sur l'herbette. 
•Tétois pris ; leé bergers tapoieot dur. Mii Jeannette 
Frappe ; et je vis 9 itoalgré son air mystërieur , 
Sa douce espièglerie écrite dans ses yeux. 

G est apparemment pour s'exercer dans tous les 
styles , que M. Hennet a versifié cette singulière pas- 
torale 5 on y reconnoit sa facilité ordinaire : mais par 
quelle raison n a-Vil,rieii ti?aduit de Goldsmith , qui 
est un des poètes les: plus .purs et Ids plus cortects d» 
FAngletetTe , et dont l^s • petites pièces ofiieiti 4efr ti- 
rades bien frappées , et des desprip^qs pleines de 
fraiclieur ? Il auroit pu , sans doute » faire un plus 
beau choix dans Pope. Le petiA morceau qu*il a tra*' 
duît de TEssai sur l'Homme , méritoit d'autant moina 
cet honneur y qu'on jr retrouve en alM^égé la doctrine 
monstrueuse de Spinosa. L'élégie scir la mort d'une 
jeune dame contient aussi quelques mauvais principes, 
et la satire sur les caractères des femmes - n'est pas 
d'un meilleur esprit , ni d'un meilleur style. M. Hen- 
net , qui est grand admirateur de Pope , et qui le 
place à côté de Virgile et de Racine , pourra être sur- 
pris qu'on ose accuser ce poète de manquer de goût ; 
mais je lui demanderai si , dans cette dernière pièce » 
il ne court pas perpétuellement après Tesprit , ou plu- 
tôt après les sarcasmes f s'il ne cherche pas avec afièc- 
talion les contrastes de mots ou d'idées ; s'il ne s'at- 
tache pas 9 enfin , à tracer des portraits plutôt singu- 
liers et bizarres» que vrais et naturels? Trouvera^-t-on , 

a3' *• 
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par exemple, une peinture naturelle de rinconstanœ 
dans ces deux vers : 

Madame, le matin , épouse yerlueuse , 

Le soir , devient Lëda de son cygne amoureuse. 

N'eât-ce pas là uu constrate évidemment forcé ? 
7rouvera-t-on plus de vérité dans cette peinture sa* 
tirique : 

19'arcisse est assez lionne , au fond elle est humaixie ; 
On la décideroit avec beaucoup de peine , 
Four faire un cosmëti^e , à tuer un enfant. 

Peut-on manier plus lourdement les traits de Tiro- 
nie ? Quelle ridicule supposition que celle d'une 
femme qui tueroit un enfant pour lintérét de sa pa- 
rure, et qui ; au fend, seroit humaine! Ce n'est pas 
là railler finement ; c'est blesser avec humeur ^ ce 
n est pas cette plaisanterie légère qui pique et qui ré* 
veille ; c'est un sarcasme mordant qui déchire avec 
cruauté. C'est de ce poète qu'on pourroit dire juste- 
ment qu'il fait une tragédie d'une épigranune. U y a 
peut-être encore plus d'esprit faux et de mauvais goût 
dans le portrait de Clorinde, dont je ne citerai que 
les premiers vers : 

Cloriode est sans défaut; oui, mais le Créateur 
A, par distraction y oublié... Quoi?... Son cœur. 
Clorinde est très-aimable , et Clorinde est trës^sage , 
Se conforme au devoir , et se plie à l'usage. 

Comment peut on être très-aimable , tressage , être 
même sans défauts , et n'avoir pas de cœur ? Cela est 
absurde : des contradictions ne sont pas des con- 
trastes. M. Hennet m'avouera que ce n'est pas tout- 
a^fait là le stjrle de Racine 5 et si Pope est le Virgile 
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3e r Angleterre , ce cjtie je ne conteste pas , que faut-îl 
donc penser des autres poètes de cette nation ? 

Au reste , je croîs pouvoir remarquer , comme une 
chose générale y que ce mélange d'humeur caustique 
et de fausse gaité, cette prétention à la finesse , et 
cette concision recherchée , tiennent à la manière 
des moralistes anglais. Le docteur Young a aassi 
composé - une satire contre les femmes , où Ton re-» 
trouve cette manière , moins sensible , il est vrai ^ 
et moins défectueuse que chez Pope , plus suivie 
d'ailleurs^ dans les pensées, et plus pure dans le 
style. M.. Hennet a traduit cette satire avec beaucoup 
de légèreté , de grâce et d'élégance ; mais on sent bien 
qu'il a du faire d'assez grands changemens pour rac- 
commoder au génie de notre langue et aux bien*- 
séances de nos mœurs* Il a usé de la même liberté 
dans la troisième Naii d' Young , qui est la plus belle 
de ses complaintes. Ce poète est un de ceux qui ont 
le- plus manqué de goût : son génie consiste à outrer 
foutes les expressions , et de peur d'être foible ^ il ne ' 
garde aucune mesure. Il dit d'une fleur , qu'elle boiù . 
le soleil) drink thesun;et , p^r ce seul trait, il gâlie 
un petit tableau qui pouvoit être charmant. 

Queen lilîes! and je painted populace I' 

'WHo dwell , iu fiëlds , and lead ambrosial lîves , 

In mom and ereniog de'w^, jourbeaudes bathe, etc^ 

Populace est encore un mauvais jeu de mots , et ub 
constraste recherché , parce que ijueen , signifie reine*. 
Le goût du traducteur a sauvé ces défauts 3 mais , en 
travaillant à polir l'expression anglaise , quelquefois il 
l'énervé. Le grand art est de trouver le milieu entre 
la foiblesse et la dureté, et ce milieu est la. véritable 
énergie. On ne craint pas de se montrer exigeant. av.ec 
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}es écrivains habiles , et on doit demander le mieux 
à celui dont la vue peut s'étendre au-ddà du bien» 
M. Hennet doit sentir que brillons de couleurs est 
trop foible , après nourris d'ambroisie. Qui ^ous ra^ 
'fraîchisses des larmes de l'aurore , n'a pas la grâce de 
l'originaL II en eût approché davantage, en eonaerr 
vaut le tour anglais : 

Qui haignez vos attraits dans les pleurs^ etc. 

Je passe sur qudques pièces de lord Hervejr , qui 
ne peuvent ^pvir à faire connbîtré la littérature ai^ 
;glaise , et qu* on doit lire seulement pour remarquer 
avec quelle aisance le traducteur se joue des difficultés 
^t d^s hardiesses d'un idiome étranger* Thooftpson , 
dçmt il a traduit plusieurs morceaux , offioit de phs 
grands obstacles : c'est de tous tes poètes anglais , celui 
dont le »(^ie est le phis orignal et le plus plan d'i*- 
mages. Q>mme Milton , il a secoué le joug dektrime , 
et il a voulu racheter ce défaut d'harmonie, par la va- 
idété des mouvement et l'audafie des inversions. Il 
forme aussi un grand nombre d'épithètes , par la réu- 
nion de deux mots en un seul y selon le génie de sa 
langue. Parmi ces nouveautés, il en est d'heureuses, il 
en est de bizarres ; mais, en général, elles donnent au 
style plus d'éner^e que de grâce y et Thompson , qui 
a porté plus loin que les autres cette force sauvage et 
oe luxe d'expressions gigantesques qui distingue la lit- 
tératiu'e septentrionale , s'est aussi plus éloigné de ce 
beau caractère d'un style naturel qui se plie à tous les 
tons, qui observe toiites les nuances , et où les traits 
les plus brillans éclatent d'autant plus, qu'ils sont re- 
levés par les touches simples et négligées qui les ac- 
fX)mpagnent. Thompson n'a point connu cette manière 


AXf 19*. 8liEGI.S. 359 

é(BS grands Maîtres. Doué d'une imagiiiàtion ptodi- 
gieuéie qu'il n a pas su régler , plein de génie , mais 
feans ôrt , il n*a pu faire un bon poëthe avec les ri- 
chesses de la plus magnifique poésie. Grand peintre , 
il étonne par des coups de pinceau admirables , et n'a 
pas un tableau achevé. Son plus grand défaut est de 
vouloir être toujours fort , toujours brillant. Cet éclat 
uniforme empêche que rien ne ressorte dans ses pein- 
tures. C'est un dangereux modèle pour les jeunes 
poètes qui ont plus d'imagination que de jugement. 
La langue et le goût , deux choses sacrées pour un 
bon écrivain , ont souvent réduit le traducteur à des 
imitations plus ou moins rapprochées. Cependant , je 
dois le dire, il est des beautés d'expression contre 
lesquelles il auroit pu lutter avec plus d'effort ou de 
bonheur. Tel est , par exemple , ce passage , dans ht 
description d'une pluie de printemps : 

6ay greenf 

Thou sisiling naturels uniyersal robe^- 
United light and sha[de, etc. 

Qui ne souhaiteroit de retrouver , dans la traduc- 
tion, l'expression originale de ce vers, United light 
andshade ? Ce n'est qu'un trait ; mais il peint toute 
là nature* 

L'élégie de Gray , sur un cimetière de campagne , 
est une production dont M. Hennet me paroît avoir 
une trop haute idée : peu s'en faut qu'il ne la 
regarde comme le chef-d'œuvre de la poésie anglaise. 
La grande célébrité de cette pièce remonte à l'époque 
où nos littérateurs ont abandonné le caractère naturel 
de leur nation » et se sont mis à exalter les rêveries 
mélancoliques , les promenades sentimentales , et je 
ne sais quelle oisiveté diampétre qui sembloit me- 
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Bacer les emplois utiles de la société (Taae d^mliott 
universelle» Ce n'est pas dire assez : la désertion fut 
réelle dans les hautes classes de l'Etat. Au mom^t où 
l'ordre public se vojoit attaqué par des déclamateurs 
furieux ou par des sophistes perfides , au lieu de le 
défendre dans une vie appliquée et laborieuse , ces 
riches mélancoliques alloient rêver dans un parc , et 
croyoient prouver leur sensibilité , en travaillant d'a<« 
vanoe aux inscriptions funèbres dont ils vouloient or- 
Ber le tombeau d'une épouse encore vivante , ou d'uu 
fils au berceau. On ne vit plus de vertus qu'à la cam- 
pagne y et la perfection de la vie humaine fut d'aller 
passer son temps à cc«ltempler la verdure. L'élëgié 
de Gray est pleine de cet esprit de mélancolie et de ce 
goût des petites choses qui régnoit également danâ 
l'administration et dans la littérature du siècle dei^ 
nier. Le poète s'annonce comme lin homme plein de 
tristesse , qui rêve la nuit dans un cimetière 5 et , dès 
les premiers vers , sa douleur s'amuse à peindre le 
bourdonnement d'un hanneton et le cri d'un hibou* 
Ces premières stances sont ridicules pour 'la pensée , 
et la diction en est dure et pesante : en général , le 
style de Gray est emphatique et minutieux dans les 
descriptions , dépourvu d'ailleurs de cette harmonœ 
qui est essentielle à la poésie élégiaque. Le fond de 
l'ouvrage n'est pas mieux conçu. Sous prétexte de cé- 
lébrer les ancêtres d'un hameau , il fait une longue 
déclamation contre les riches et les nobles , et il ne 
manque pas d'élever les occupations matérielles de la 
vie champêtre au-dessus des fonctions intellectuelles de 
la vie publique. J'avoue que la fin de cette élégie respire 
une mélancolie profonde , et le traducteur en a rendu 
l'expression plus douce et plus harmonieuse. Il y a de 
la grâce dans la manière dont le poète amène le 


tablasti âesamort pr^maturëe: je senscommean autre 
ifi charme de ces peintures tristes et attendrissantes , 
et jesais que les modernes ont plus approfondi ces pas^ 
aîons que les anciens s m^is , n en déplaise à nos rê- 
veurs , quelques beautés sentimentales ne sont point 
im chef-d'œuvre de poésie > et cette mélancolie si 
vantée ne constitue ni un genre de littérature , ni nn 
cncactère social. 

M. Hennet a terminé son recueil par trois jolies 
piècen de ord Lyttleton, parmi lesquelles on doit sur- 
tout distinguer le conte du Chien y qui est un petit 
chef-d'œuvre de narration et de gaité. C'est dans ce 
genre que le talemt de M. Hennet paroit exceller. Il 
est impossible de comparer sa traduction à l'original , 
«ans reconnoitre qu'il y a ajouté une foule d*embellis- 
Bemens {*). Z. 
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• < 
Choix des meilleurs morceaux de la Littérature russe, 

à dater de sa naissance jusqu'au règne de Cathe^ 

line II ; traduits en français par M« L. Fappa no 

PouLO , et par M. Gallet. 


L 


E monde a existé près de trois mille ans , sans 
qu'aucune nation pût se flatter d'avoir ce que nous ap* 
pelons aujourd'hui une littérature : il s'est trouvé dans 

(^ Nous myoDS devoir faire remarquer ici que des hommes 
degoûtj^alc^ment renés dans les deux littératures, ont trouve que 
M. Z. avoit réservé toute sa sévëritë pour la littérature anglaise et 
toute son indidgence pour le traducteur français. Les Anglais y 
surtout, sont de cet avis; M. Hennet, suivant eux, a constam- 
ment affoibli ce qu'il a traduit , et leur suffrage ne sauroit être 
invoqué pour appujer c#lui d'un critique, d'ailleurs ^ aussi dis- 
tingué que M. Z. 
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tous les siècles des législateurs et de»phiIoBopIuss ^ 
des auteurs et même des poètes ; mais ce n'est cpie 
dans la Grèce , trois on quatre cents ans avant Fère 
chrétienne , que les lettres ont été réduites en art ^ et 
que la littérature a commencé d'être regardée comme 
une des professions de la société. L'Asie qu ox> regarde 
comme le berceau des sciences et la source des lu* 
mières , a produit des sages qui prétendoient avoir 
pénétré les secrets de la nature , mais dont la philo- 
sophie , toujours environnée d'allégories et de &bles , 
n'avoit rien de réel que quelques maximes d'une mo- 
l'ale assez commune. Chez les Chinois^ les lettrés n'ont 
jamais été et ne sont encore que de mauvais mathé- 
maticiens et de très-médiocres astronomes. L'Egypte 
si fameuse par ses mystères et ses hyérogliphes , plus 
fameuse par ses lois et ses monumens , avoit des prêtres 
et des mages qui se servoient, pour tromper )e peuple, 
de quelques connoissances physiques , et qui vivoient 
de prestiges. Les Grecs n'ont puisé dans cette source 
si vantée , que des erreurs monstrueuses et des fables 
' absurdes , qu'ils ont su parer des couleurs de la poésie. 
La plus grande partie de la Grèce , même dans les 
plus beaux jours de sa gloire , est restée barbare. La- 
cédémone étoit grossière et ignorante par principes. 
La Béotie étoit stupide par la nature de son climat ; 
l'Epire , l'Étolie , l'Acharnanie , la Thessalie avoient 
des mœurs sauvages : c'est dans les sables de l' Attique 
que les arts se s'ont concentrés : les autrui peuples se 
rendoient , il est vrai , dans Athènes , pour y admirer 
les chefs-d'œuvre du génie 5 mais leur sol étoit inca- 
pable de produire de pareils fruits. 

Rome , victorieuse d'Athènes , conquit jusqu'aux 
arts qui rendoient cette petite république la première 
ville de l'univers j ou plutôt , comme le dit Horace, 
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la Grèce vaincue triompha de son vainqueur : les es? 
claves des Romains devinrent leurs précepteurs et 
leurs maîtres ; et bientôt la poésie et réloquence 
eurent une seconde patrie plus illustre que la pre* 
mière , puisqu'elle étoit la maîtresse du monde : 
Athènes , opprimée par les Turcs , n*est plus qu'un 
malheurêust village habité par un peuple ignorant et 
pauvre : B.ôme saccagée par les Goths et les Huns y a 
joui d'un destin plus heureux ; par un avantage dont 
tpute la durée des siècles ne fournira peut-être pas un 
second exemple , elle a passé deux fois des ténèbres 
Â la lumière , de la barbarie à la politesse ; elle a vu 
-deux ft»s briller dans son sein cefeu^ du génie , qui , 
-une fois éteint , ne se rallume plus chez le méoie 
fieuple : les arts , éioxiSB&s sous les ruines de la capitale 
dtt monde idolâtre , reprirent une nouvelle vie dans 
la capitale du monde chrétien. Il faut toujours aux 
lettres un siège magnifique et glorieux ; elles s attachent 
tooîours à la grandeur et à la puissance ; elles aiment 
>k régner dans le chef-lieu d un empire ^ et la première 
'ville du moderne univers , Paris , supérieur à la 
ville d'Athàfieis pour retendue et la richesse 5 à l'an^ 
denne B.dme pour la philosophie ^ la politesse et les 
lumières, mais Surtout à Rome moderne pour la force 
et pour la puissance , Paris a été et même est encore 
dans rSuropé, ce que fut Athènes dans la Grèce, 
Tàncienne Rome dans l'univers , et Rome mocîerne 
en Italie. Comme jadis la foi passa des Juifs aux Gen^ 
tils , et du peuple de Dieu aux nations infidèles , de 
même , le privilège des arts et du génie , accordé aux 
GiTcs et aux Romains , a été transporté chez les Bar- 
bares ; les lettres ont voyagé du midi au nord , et les 
anciens r^aireâ des Germains sont devenus des aca- 
démies florissantes : plusieurs capitales de l'Europe 




364 Z'X svRCTÂTxnïi trançais 

moderne ont en et ont encore une littératare ; mais 
Paris , sous Louis XIY , eut dans les lettres la même 
prépondéranceque dans hi diplomatie. Paris fut comme 
la métropole du goût : Madrid , Londres , Vienne y 
ainsi que les principales villes de TAlIemagne, reçurent 
de la capitale de la France des lois et des exemples.. 
L'excès du froid et du chaud est paiement nuisible 
aux esprits. Les Nègres et' les Lapons sont également 
stupides , par des causes diamétralement opposées : 
les lettres , du côté du nord , se sont arrêtées à la 
Pologne (*). Je ne sais cependant si le gouvernement 
n'a pas plutôt nui que le climat , au développement 
des lumières dans ces plaines vastes et fertiles , cul- 
tivées par des serfs, et dévastées par l'anarchie. Les Sai>« 
mates étoient'^aussi propres aux sciences que les Ger- 
mains ; mais les Germains , sans avoir beaucoup plus 
de liberté , jouissoient d'une plus grande tranquillité 
et d'un gouvernement plus stable. Quant à la Suède, 
au Danemarck, les sciences exactes y ont fleuri , mais 
le feu du génie expire au milieu des glaces et des 
neiges ; ces nations hyperborées necomptent point de 
poètes et d'orateurs , leur imagination est morte , leur 
langue repousse l'harmonie. Pourquoi donc la Russie, 
encore plus éloignée du soleil , a-t-elle produit quel- 
ques fruits 5 sauvages à la vérité , et d'un goût amer , 
mais qui paroissent susceptibles d'être améliorés ? H 

(*) LITrurersitë de Ciracovie ëtoit regardi^e, JBtu i5«. siècle, 
eomme l'une des plus savantes écoles de l'Europe. De Thoa 
Tante la profonde érudition de Stanislas Hosius , éyéque de 
Wamie ^ qui présida le concile de Trente. Il atteste que les 
Polonais unissoi^nt l'amour des lettres à celui des armés ^ et cite 
en exemple les députés qui vinrent à Paris en i573,,aimoa'.er aa 
duc 'd'Anjou soq élection au trône. 
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dut attribuer ce phénomène à Tinfluence eztraordi* 
naire de deux souverains , dont les regards ont 
échauffé la nation , et , pour ainsi dire y lutté contra 
râpreté du climat. Pierr&-le-Grand a voulu régner sur 
des hommes ; il a essayé de traiisplanter les arts dans 
un sol rebelle , et sous un climat meurtrier. Ses efforts 
et ses soins ont produit le même effet que les serres 
chaudes de nos jardiniers , qui savent créer en France 
la température de Tlnde, et faire croître l'ananas dans 
des lieux où le raisin a souvent bien de la peine à 
mûrir. L'illustre Cathwine a marché sur ses traces; 
jalouse de jouer dans l'Europe un rôle proportionné à 
la puissance et à l'étendue de ses Etats , elle a honoré 
les savans y elle a encouragé les arts y son exemple et 
son goût ont dompté la nature : la Suède et le Dane-^ 
Kiarck , qui sont des petits Etats, n'ont point eu de 
souverains dont l'ambition se soit tournée du côté des 
arts ; et aucune impulsion étrangère n'a corrigé dans 
leur pays l'inclémence de l'air. 

« Les français n'ont point de musique , disoit au*- 
trefois Jean-Jacques , et si jamais ils en ont une y ce 
sera tant pis pour eux ». Si j'avois la même autorité 
que Jean-Jacques , et le même goût pour les para- 
doxes , je pourrois peut-être dire aussi : Les Russes 
sont encore dans l'enfance des lettres y et si jamais ils 
arrivent à la perfection y ce sera tant pis pour eux : 
cela me jetteroit dans des déclamations sur les mœurs, 
qui ne sont plus de saison. Il pourra bien arriver que 
les Russes se corrompent sans se polir y et que leurs 
mœurs deviennent très-dépravées , sans que leurs 
arts en soient plus parfaits : mais en la place de ces 
^atribes usées y je crois pouvoir risquée ici une obser- 
vation qui me paroit plus neuve et plus vraie. Les na« 
tions , conune chaque individu qui les compose y par- 
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courent les divers périodes de là vie humaine : cSief 
ont leur enfance , leur jeunesse , leur maturité , leur 
décrépitude : le mouvement , source de la vie y est ea 
même temps la cause de la mort , par tes secousses 
qu'il donne $ en nous con^rvant , il nous use : les 
êtres qui semblent inanimés , ont une existence beau-^ 
coup plus longue , parce qu'ils éprouvent beaucoup 
moins ces frottemens et ces agitations intérieures, qui 
fatiguent singulièrement la machine y en accélérant 
son jeu : tout ce qui, dans le corps humain , précipite 
le cours naturel du sang , et donne aux nerfe une 
action extraordinaire, abrège la vie ; les toniques , 
les. liqueurs spirîtueuses , tout ce qui imprime aux 
esprits vitaux un mouvement plus vif , hâte la des- 
truction et donne des ailes à la vieillesse. Appliquons 
aux associations politiques, cet axiome de phyûqae 
et de médecine ^ toutes choses égales d ailleurs , et 
sauf les accidens , une société qui sera plus constante 
dans ses opinions , ses moeurs et ses usages ^ und so- 
ciété où les cerveaux ne seront pas si échauflës , où les 
têtes fermenteront moins, où Tenthousiasme* de* la 
nouveauté produira moins de révolutions dans la ma- 
nière de penser et de vivre , doit parcourir moins ra- 
pidement ses périodes , jouir d'une santé plus ferme , 
et d'une existence beaucoup plus longue : or , la cul- 
ture des lettres et des arts est pour les sociétés un des 
stimulans les plus actifs : l'éloquence et la poésie 
sont pour les esprits des liqueurs fortes , des eaux spi- 
ritueuses(*); les livrés exaltent sans cesse Timagination 
des lecteurs; les spectacles irritent les passions, élec- 

(*) C'est sans doute dePélo^ence de la trilyiMie que veut parler 
Tauteur de cet article , qui oertaioement ne: confond point aveo. 
les diitcours de Mirabeau, ceux de JBowiet ou.dei Bous4idana« 
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tg^$ent les. âmes* Les auteurs sont occupés à plaire » à 
s^uiif) î et on ne séduit que par des idées nouvelles , 
on ne j^t que par des commotions. Trop souvent la 
littérature d'un peuple n'est autre chose qu'une con- 
juration de quelques écrivains , qui , chaque jour , se 
tourmentent la tête pour enfanter des pensées ca- 
pables d'éblouir et de surprendre le vulgaire ; qui 
livrent de continuels assauts à la rabon du lecteur , 
en flattant ses passions et ses vices ; toujours portés à 
fronder ce qui existe , à vanter ce qui n'est pas et ne 
peut pas être ; féconds en projets , en systèmes , en 
fictions , toujours plus spécieuses et plus brillantes que 
la réalité ^ nourrissant les esprits d'illusions , de chi'^ 
mères , toujours bien plus agréables et bien plus 
douces que la vérité , ils n'établissent leur gloire que 
aur la simplicité de leurs admirateurs , et ne se font 
aimer que de ceux qu'ils trompent. Doit-on souhaiter 
i une nation , à laquelle on veut du bien , une pa- 
reille littérature ? 

On peut , au reste , se rassurer sur le sort des 
Russes $ il faudra qu'ils cultivent encore long-temps 
les lettres y avant de les amener chez eux à ce point 
de perfection qui les rend dangereusiss et nuisibles à 
la santé. Ils n'ont point encore d'orateurs , et leurs 
richesses se réduisent à quelques odes ampoulées et 
soporifiques , pleines de grands mots et vides d'idées* 
Le plus ancien de leurs lyriques , est un certain TVe- 
diakoski , lequel a composé une ode fameuse sur la 
prise de la ville de Dantzick par les Russes , en 
1734 : on reconnoît dans le début et dans quelques 
strophes , une imitation de l'ode de Boileau sur la 
prise de Namur. 

« Quelle ivresse excite ma voix k chanter ? Chœurs 
du Parnaase y ne^Ke pas vous que mon esprit dé- 
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couvre FtFen tends les sons harmonieiUE de vos lyrei^ 
je vois les danses enchanteresses de vos divinités; 
renthousiasme élève mon aœe. O peuples ! écoutez 
tous ; vents bruyaus ! apaisez«vous : mes ver» voat 
célébrer Anne. 

» Pindare et après lui Horace y par leurs chants 
sublimes , se sont ^levf^s comme des aigles rapides 
jusqu aux astres lummeux. Si les miens pou voient 
égaler mon zèle ardent pour Anne , Orphée de 
Thrace et Amphicm le Th(^bain en seroient ravis. 

» Par \e^ sons doux de ma lyre , je chante la fête 
qui célèbre 1 humiliation des ennemis , en exaltant 
tkos triomphes. O combien nos succès belliqueux ont 
accru notre bonheur ! que ces succès sont puissans ! 
la joie qui remplit nos cœurs est au^essus de toute 
mesure , et surpasse tout exemple. 

» Est-ce' Neptune lui-même qui a construit ce& 
murs ? Ne sont-ils pas sur le bord de la mer ? ne peu-^ 
vent-ils pas être comparés avec ceux de Troie , Iors-< 
qu'ils s'opposent à l'entrée de la nombreuse armée 
russe ? ne donne-t-on pas le nom de Scamaudre à la 
Vistule ? ne prend-on pas pour l'Ida le mont Stoln^ 
zeberg ? 

» Ce n'est pas Troie , la mère des fables : là , il ny 
a pas seulement un Achille. Mais chaque combattant 
est un Hercule. Quelle puissance lance des foudres ? 
n'est-ce pas Minerve avec son carquois éclatant? c'est 
sans doute elle-même ; sa figure est celle d'une 
déesse , sous l'égide redoutable 5 c'est Anne » l'orne- 
ment des souveraines. 

» Une seule phalange russe auroit suffi pour assié- 
ger la ville ennemie de Dantzick. Chacun de nos guer- 
riers est prêt à verser son sang avec bravoure , et à 
couronner ses exploits sous les auspices, d* Anne ; chacua 
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^l^fort par elle; Anne est leur espoir le plus ferme ^ 
sa bonté les rend fidèles et sincères. 
' » O soleil de l'Europe ef de F Asie! 6 souveraine de 
la Russie ! ce bonheur est ton ouvrage. L'amour qud 
tu prodigues à tes sujets , et les bienfaits de ton règne , 
t'ont mérité l'admiration de l'univers. Le monde en- 
tier t'offre un tribut de gloire , en voyant combien tu 
t'es rendu célèbre par tes bontés, toujours florissantes». 
On peut observer dans les strophes qu'on vient de 
lire, la grossièreté et la crudité des élogeâ, qqi'senten^ 
la searvitudeet la barbarie; le ton plat et trivial, mêlé 
avec les figures les pluà pompeuses ; on croit voir un 
homme de la lie du peuple , quia l'air ignoble , les ma-* 
^ nières basses , avec des habits magnifiques. Je ne sais 
cependant si les traducteurs ont sur cet article la cons- 
cience bien nette, et si la platitude appartient toute 
entière à l'original. J'approuve beaucoup en. général 
leur principe d'exactitude littérale; mais lorsqu'ua 
tour et des expressions qui sont élégantes et nobles dans 
la languQ de l'auteur, sont basses et comiques dans 
celle du loopiste, alors l'exactitude la plus scrupuleuse 
devient la plus grossière infidélité. Au reste, rien n'est 
si'Conmiode que de traduire du russe en firançais; il 
y a peu de critiques en état de comparer la versioa 
avec l'original. 

Voici quelques strophes d'une ode sur l'anniversaire 
de l'avènement au trône de l'impératrice Elisabeth 
Petrowna. 

» Tu règnes sur nous depuis vingt ans , ou pour 
mieux dire, depuis cette époque, tu verses sur nous 
tes bontés. O que les décrets de l'étemelle sagesse ont 
été favorables pour nous, grande princesse! De com- 
bien de prodiges merveilleux H^divitie^grâce marquit 

XU^ année. 14 
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ton lever h^rcnque i la guerre , la paix , nous ont donné 
tour-à-tour aes victoires : ô Dieu ! comment te témoi* 
gnerons-nous notre reconnoissance? 
: » Lyre dorée , résonne de nouveau , et célèbre la 
fille de Pierre 5 chante ses combats et la paix; prends 
une nouvelle force sous ma main , afibiblie par Tâge; 
ifae tes accords surpassent ceux que tu rendois dans 
ma jeunesse; tu le dois, puisque Elisabeth multiplie 
chaque jour ses bontés ; le monde entier lui devra 
son bonheur, redoublons le tribut de nos honmiages. 
' » Chante avec transport , dans ces momens où nos 
triomphes se manifestent de toutes parts ; nos dan- 
gers et nos longues douleurs les rendent plus précieux 
tt plus éclatans, dans ses jours consacrés à la joie. 
Portons enfin nos regards sur le passé : nous sentons 
mieux les jouissances lorsqu'elles ont été précédées par 
la peine. O Elisabeth ! les traces des coups du malheur 
embellissent ton aimable image. 
^ » Les Russes en voyant sans vie , sur son lit de mort , 
le défenseur, le père, le héros de la patrie, faisoient 
éclater les regrets que leur inspiroit la perte de Pierre ! 
L'air retentissoit de cris lugubres , et la désolation 
régnoit en tout lieu; la terre paroissoit comme un 
désert, le del ne brilloit plus du même éclat; les 
rivières étoient immobiles , les hautes montasues 
isembloient s afikisser, toute la nature enfin avoit in- 
terrompu sa marche' »v 

Ce début : Tu règnes sur nous depuis vingt ans , 
•est bien prosaïque ; et cette façon de jparler , ou pour 
mieux dire , n'est pas du style de Tode : il y a plus de 
noblesse et de chaleur dans les strophes suivantes : 
• ' « Là fille du héros marchoit «ur des précipices af- 
freux. Des murailles Portes et épaisses , et des portei 
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de fer sont prêtes à renfermer pour toujours; les mers 
des contrées inaccessibles menacent d'engloutir avec 
elle notre espoir. Elle cherche des moyens et des 
conseils : le del la protège enfin ; elle triomphe selon 
nos vœux, et son r^ne amène sur nous tous les 
bienfaits. 

» Dieu le voulut ainsi , et les cœurs des Russes se^ 
Tont inébranlables pour toi : quel discours frappe mon 
oreille ? .... Ce sont les mers et les fleuves qui répètent 
ces accens en courant avec empressement à sa ren^ 
contre : Es-tu Minerve ou Diane ? qui ta portée dans 
son sein? Tu es digne d'être élue déesse ici-bas , et ta 
peux mieux qu'aucune porter la couronne^ 

» N'es-tu pas celle que nous attendons depuis 91 
long-temps , et que nous désirons si ardemment, pour 
laquelle enfin nous avons répandu des ruisseaux de 
larnoes ? Je vois en elle la taille , la figure, laimable 
regard de Catherine , la ressemblance et lame 4e 
Pierre : c'est notre auguste protectrice ! O filles de la 
Aussie ! réjouissez-vous, votre espérance ne vous flatte 
pas, et prêtez avec plaisir votre attention aux discours 
de votre déesse. 

« Je monte sur le trône de mon père pour sauver 
des mains du crime les opfHrimés : Je ferai voir mon 
origine par les effets de, ma puissance généreuse : j'en- 
couragerai les savans , et , (profitant de mon pouvoir 
heureux , j'abolirai la peine de mort ; je veux régner 
plus doucement que les zéphirs : toutes mes pensées y 
et la volonté que le ciel na a donnée , porteront toujours 
dans ma bouche le pardon, et l'image de Dieu dans mon 
cœur ». 

Les traducteurs conviennent qu'il y a dans les odes 
du fougueux Lpmonosow un désordre et un pinda-* 

24 * 
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risme presque inintelligibles ; ils ont eu beaucoup de 
peine è faire entrer au milieu de ce galimathias et de 
ce chaos l'ordre et la clarté. De cette grande hauteur 
de l'enthousiasme lyrique , ils descendent tout*à-coup 
à la prose , et nous offrent un morceau d'histoire écrit 
avec beaucoup de simplicité et de naïveté ; le sujet est 
très-intéressant : c'est le détail circonstancié d'une fa* 
meuse révolte des Strelitz, arrivée en 1684* Cette même 
révolte est la matière d'un épisode qui se trouve dans 
une espèce de poëme épique, intitulé : Pierre-l^^Grajid, 
lequel a im grand avantage sur tous le^ autres poëmes 
épiques ; car il n'a que detix chants , et la plus grande 
partie du premier est en épisode : on peut juger par- 
là que l'action principale n y tient pas une place conr 
sidérable : voici un morceau qui pourra faire juger de 
la philosophie qui règne dans ce poëme : 

« O mortel^ ! pourquoi vous hâtez-vous de courir 
à la mort? Pourquoi avant le terme prescrit par la 
nature , vous entre -détruisez -vous ? Ny a^t-il pas 
d'autre chemin pour aller au tombeau que par celui 
de la guerre? Par-toutlesort nousehtraine avec violence 
dans les. bras de la mort. Plusieurs , après être sortis 
du sein maternel , passent à l'instant dans les ténèbres 
de la tombe : d'autres ont à peine fait goûter la joie 
à lauteur de leur existence , en lui souriant y qu'ils 
ferment tout-^à-coup leurs yeux pour toujours. La 
mort, rioexorable mort , moissonne celui qui est prêt 
d'entrer dans l'appartement nuptial; L'homone à la 
fleur de son âge , après avoir construit sa' maison , en 
se flattant de jouir loiig^mps d'une santé parfaite y 
dit tranquillement en lui-même : A présent je vivrai 
et je jouirai de mes travaux ; mais c'étoit'sa dernière 
heure 5 il cessa de vivre en prononçant ces dernières 
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paroles : Mortel , de Gomblen de maux et de peineg 
n*es-tu pas entouré ! Outre les infirmités et les afflic-» 
tions qui déchirent ton ame , combien de périls ne t en^ 
vironnent-ils pas au dehors ! Ce sont les inondations , 
les tempêtes y la contagion , les poisons, les reptiles 
venimeux , les tremblemens de terre , les animaux H* 
roces , la famine , Técrouiement des édifices , les in- 
cendies dévorana , la grêle et les coups de tonnerre ; 
les marais , la glace , les sables , la terre , Teau et les 
forêts , tou^ est en guerre contre toi , ainsi que le ciel luir 
même ^ et tu ajoutes à ces maux ceux de la guerre a 
rien ne peut t'arréter,tu t armes éternellement contre 
toi-même !» 

Ce recueil offre une tragédie très - plaidante , 
intitulée : le faux Dimiiri, C'est un sujet natio- / 

liai 'y le héros est le plus trivial et le plus d^oû- 
tant. des tyrans : un de ses plus grands crimes esfe 
de vouloir introduire la religion romaine en Au^ 
aie ; horrible dessein , dans lequel il est secondé, par 
le patriarche Ignace. Il aime la fille d'un Seigneur 
russe y qui lui déclare qu!elle a ,\uk autre amant ; il 
veut tiier le père , la fille et l'anaant : le peuple, S9 
soulève ; à la preçiièi^e nouvelle de la révolte , il or- 
donne qu'on égorge tous les boyards et tous les prétress 
mais cet ordre ne peut être ex^uté ; le peuple assiégé 
son palais -. c'est alors qu'il s'écrie : , 

« Ce n'est pas ma chute du trène que je déplinre» 
il existe un tourment plus afireu^ pour moi , c!eat de 
jne voir rempli de la rage la plus féroce ^ et de ne pas 
pouvoir assouvir ma vengeance* Je voudrois nager 
dans le sang des traîtres , daps celui des esclaves cou- 
pables, dans celui des séculiers et de tout le clergé.. 
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Ah ! si je Tavois pu , j aurois montre ce que sont 
les tsars en courroux ! )*aurois entouré de carnage 
l'autel et le trône ; j aurois rempli Tunivers entier 
de terreur z j aurois embrasé cette capitale, et ses 

flammes se seroient élevées jusquaux cieux ! 

Hélas ! je m*occupe en vain de ces pensées , quand le 
destin m ote le pouvoir de les réaliser ». • 

Dans son désespoir , il prend sa inaitresse par les 
cheveux et lève le poignard sur son sein , en disant: 
Hases , soyez flétries. Mais un des conjurés est assez 
subtil pour la lui arracher des mains : alors le tyran, 
tourne le |)oignard contre lui-même , en criant : Mon 
ame , abîme^toi dans l'enfer , et restez-y captive éter- 
nellement^ 

Telle est la tragédie 5 la comédie intitulée l'Usurier, 
n'est autre chose que la peinture plus bizarre que 
})Iaisante d'un avare, où Ton trouve quelques traits 
Ihal-adrôitement empruntés à Molière : le dialogue 
en est grossier, les plaisanteries lourdes : on y re- 
marque un passage qui semble annoncer que les maris 
tusses sont fort peu galans , et prennent quelquefois 
^vec leurs femmes dés manières un peu brutales : 
Tavare dit à sa nièce, qu*il veut d^oûter du ma- 
riage : Quand tu seras, mariée, ce ne sont pas mes 
côtes que Von causera , ce seront les tiennes. Quant 
aux saillies de la soubrette , en voici un échantillon ; 
«elle dit à TaVare \ Les punaises ne sont pas si dégoû- 
tantes que toi. La scène suivante donnera une idée 
du dialogue : Dorante a emprunté quatre mille rou- 
bles sur gages ^ il- a déjà rendu la somme 5 mais les 
gages sont restés ehtre lès mains de lusurier , et il en- 
voie son valet Fasquin avec son reçu pour les retirer.. 
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Kastcset {cest le nom de Vusurier). 

« La somme n'est pas entière, elle n'est pas en<* 
tière..,. Que viens-tu faire ici? 

p A s Q u z N. 

Je suis venu pour chercher les effet». 

' XAS^GHBT. 

Les effets ! Ha , ha , ha ! 

PA s Q U I K. 

Çuy a-t-il ^î étonnant à cela? 

KASTCHBT. 

Tu voudrois que je te les confie?' Ha , ha , ha I 

CLAÏRK. 

Quand il compte de l'argent, il n'a pas même 
confiance ^n, lui-même , il lui faut des témoins : et 

. • ' • ' 

on veut cpi'il confie les effets! Ha, ha, hat 

TASQVtTX {à part). 


f 


Quel monstre , quel animal , quel avaresans eapnplel 
Ha,ha],hài > ' *. • 

De quoi ris-tu ? 

P A s Q U I K. 

Je ris, monsieur j devoir que votre excellence ^ 
^cpoîque-danéuné profonde vieillesse , soit si fortement 
attachéeià oètiq ide ^ vous agiasev^ wnsaa» si. vous na 


^ 
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deviez jamais mourir; œpendant vous êtes sec oomms 
un squelette; mais je crois que vous n'êtes pas un 
avare ordinaire, mais un avare immortel. 

KÂSTGHET. 

Hélas, mon ami, on n'évitera pas la mort; oui, 
tout est vanité dans ce monde. Les maisons, les 
villages , Tor et l'argent ; les perles , ainsi que les 
pierres précieuses, tout cela doit être abandonné; il 
faut faire ses adieux à tout, et arroser avec des 
larmes amères les coffres-forts , enfin regarder poui; 
la dernière fois les sacs scellés et remplis, d'argent. 
Mon cher argent, bientôt je ne te verrai plus! 

PASQ0IN et CLAIRS. 

Ha,lia,ha,.M. Ha» ha, ha,... Ha, ha, haï 

JKA8TGHBT. 

( 

Riez , insensés , moquez *- vous de l'affliction de 
mon cœur.... dans quatre cents roubles , il manque 
vingt sous* '.) : 




Voilà, monsieur, une pièce de vingt^ânq. 

XASTGHSif. 

Prenez cinq sous , je ne veux pas le suiplus. 

. / < 

PASQUIN. ** 




On m'a dit que le mot surplus dérive decelaiiLmm, 
tt l'usure, comme vous ^vjsz^ est un péché morteL 
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KASTCHIÎY. 

Sans donte teMbest un grand péchë ; péchë fatal à 
Tame, péché ijâi ^10" vengeance au ciel; voler et 
fnrendre plus 'qu'il tieikut , c'est la: même chose. A 
quoi me servird^nt vos cinq sous ? Prenez4es , mon 
amij et profites-en^;^ jamais mon cœur n'a senti de 
l'inclination pour le bien d'autriti. Je ne demande 
que ce qui m'appartient , cela me suffit» Voilà com- 
ment on se comporte Nous avons stipulé qu'aux 

quatre cents roubles y il en seroit ajouté vingt , c'est- 
à-dire , cinq sous par ro\ible , et aux vingt roubles , 
cinq sous par rouble , ce qui fait un rouble y et à 
celui-ci encore cinq sous : quant à l'intérêt de ces 
cinq sous , qui est une petite bagatelle , je te le laisse 
pour que tu le distribues aux maisons de charité, 
afin qu'on prieT)leu'p5ur mon amé. 

VAsqviTX* 
C'est entendu. 

KASTGHET. 

Que Dorante vienne lui-même 3 je ne te confierai 
pas les efiëts. 

P A s Q U I N. 

f 

Voilà son reçu. 

k Aïs T G HE T. 

OÙ est l'argent ? * 

Ces morceaux de littérature russe n'ont de prix et 
d'intérêt pour nous , que par la connoissance qu'ils nous 
donnent de l'état de civilisation du peuple qui les a 
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produits ; ils sont plus curieux qu'agréables ; le goût 
des Russes pour la langue française » pour les écrivains 
et pour les spectacles français ^ senaUe être un garant 
des progrès (pl'ila peuv^at faire dans les lettres > s*iis 
ne se trompent pas dans le. choix deie^rs modèles » 
et si oialheuEeusement ils ne .comineapent pas; par 
imiter ceux de nos auteurs qui Qnt introduit le mau- 
vais goût en Trance. . ! . : r 
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LU. 

Même sujet, 

J USQUA pr&ént,9 on n'avoit en France , aucune idée 
de la littérature russe. Quelques vers français du 
comte Schouvalow 9 quelques fragmens en prose du 
prince Galitzin y avoient annoncé qu en Russie , la 
classe supérieure recevoit> une éducation soignée , et 
se livroit , par plaisir , à la culture des lettres. Mais 
la littérature nationale, c^lle.qui, seule , peut donner 
la juste mesure du génie et de l'imagination des 
Busses , n avoit point encore franchi les bornes de 
leur empire. 

La littérature des difiérens peuples nous apprend 
à connoître leurs usages et leurs mœurs , mieux que 
.rhistoire et les voyages. On remarque , surtout dans 
les pièces de théâtre , les habitudes , la manière de 
sentir et de jugçr, et les opinions du peuple chez 
lequel elles ont été composées. Une traduction des 
meilleurs ouvrages russes est peut-être plus instructive 
que les nombreuses relations qu on nous donne sur la 
Russie , depuis quelques années. 

Les deux traducteurs ont voulu faire connoitre 
quels sont les talens des Russes , dans difiérens "^ 
genres ; ils ont choisi les ouvrages les plus remar- 
quables 5 et leur recueil présente des odes > un mor- 
ceau d'histoire, un poème épique, une tragédie et 
une comédie. 

IsG^ odes de Lomonosow , le meilleur poète lyrique 
de la Russie , sont toutes à la louange de Timpéra- 


S80 X.X SlPXGTATEtTR FKÀITÇAIS 

trice Catherine II. Elles présentent des éloges oatr&« 
mais on y remarque de beaux mouvemens et des 
peintures gracieuses' , autant qu'on en peut juger sur 
ui^ traduction en prose. Le fonds en est peu inté- 
ressant y parce qu'elles furent composées sur des évé^ 
oemens trop éloignés de nous , et , pour la plupart , 
tombés dans l'oubli. Je n'en citerai qu'une stropbe 
qui , en supposant l'harmonie des vers , mérite d'être 
distinguée. « Quelle fut votre surprise , Muses de la 
» Neva , lorsque vous entendîtes cette auguste voix ! 
» Unissant nos pensées et nos accords miélodieux, 
» nous prononçâmes le serment de zèle 5 et quand le 
» jour tomba , ce rivage et ces flots nous parurent , à 
» travers l'ombre subtile , pleins d'une majesté nou- 
» velle. Au milieu des héros les plus distingués, 
y» parmi les armes brillantes , nous vîmes la beauté , 
» tenant l'épée redoutable , animer le courage et en- 
» chanter à-la-fois tous les cœurs ». 

On se rappelle avec peine que celte ode, la plus 
belle de Comonosow , fut faite au moment où Gathe- 
rine venoit de monter sur le trône. On excuseroit 
cette flatterie, èi le poète eût dioisi , pour louer sa 
souveraine , l'époque où l'on pouvoit lui appliquer 
ces beaux vers de Voltaire s 

Et quinze ans de vertus et de travaux utiles. 
Les arides déserts, par vous rendus fertiles. 
Les sauvages humains soumis au firein des lois , 
Les arts, dan& nos cités, naissans à votre voix ^ 
Ces hardis monumens que l'univers admire , 
Les acclamations de ce puissant empire , 
Sont autant de témoins dont le cri glorieux 
A déposé pour' vous au tribunal des Dieux. 

Le morœau d'histoire , intitulé : Révolte des Stré-^ 
litz , par Alexandre Soumaracow , est un des ou- 
vrages les plus intéressans de ce recueil. C'est la coxw 
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juration de la princesse Sophie contre les lï'arichskin p 
et le tableau de leur massacre. On y voit quelles 
étoient la barbarie et la férocité des Russes y avant le 
règne de Pierre-^le^Grand y les excès d'une soldatesque 
effrénée y sont peints avec énergie 5 on y trouve le 
mélange de la brutalité guerrière et du fanatisme re- 
ligieux. C'est dans lenceinte de Téglise de Moscow » 
c'est au pied des autels , c'est au moment du sacrifice» 
c est en présence du patriarche et du clergé russes , 
que Sophie livre son propre frère à des assassins y qui 
le traînent par les cheveux hors du temple, lui don- 
nent la question , etie font périr lentement dans des 
supplices inouis. L'historien russe a souvent répandu 
dans son récit des réflexions politiques. J'en trans- 
crirai quelques-unes qui ont rappof t au pouvoir mons- 
trueux et tyrannique qu'avoient usurpé les Strélitz» 
« Il vaut mieux y pour le peuple , être sous le joug 
« d'une domination étrangère , que sous celui d'une 
» populace armée , dont il faut flatter l'insolence , en 
« tremblant jour et nuit, sous sa garde. Dans les 
ft troupes réglées de l'Kurope,^ le soldat subit la peine 
» de mort y s'il désobéit. En observant dans les 
» armées une pareille discipline, on fait naître 1^ 
» sûreté conmiune ; car celui qui n'est point accou-' 
» tumé à commettre de petites fautes , ne se porte 
» jamais aux grandes , parce que les choses marclient 
» par degrés 5 jamais les incendies ne se manifestent 
V par de grandes flammes , mais ils naissent de petites 
» étincelles : sitôt qu'on éteint l'élincelle d'une ré- 
» volte, il q'existe point d'embrasement pour la 
» patrie ». 

Xe poëme de Pierre-le-Grand n'est que l'esquisse 
d'un grand ouvrage, que l'auteur n'a point achevé. 
Le sujet est un des exploits les noioins éclatans du 


y 
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héros; cest le siège de Scbluchelbourg , ville peu im- 
portante que possëdoient les Suédois. Cet ouvrage 
n offre aucun caractère fortement tracé ; Charles XII 
n entre pour rien dans la composition de la fable. A 
peine y parle-t-on de ce guerrier , aussi téméraire que 
fameux , -qui balança si long-temps la fortune de 
Pierre. Le poète russe s'est encore privé du plus grand 
avantage que présentoit son sujet : il ne peint pas son 
héros comme le créateur de son empire. 
, On remarque cependant que les chefs-d'œuvres , 
^ans le genre épique , n'étoient pcânt inconnus à Sou- 
marocow. Son poëme présente quelques heureuses 
imitations. Pierre se met en route pour faire le si^ 
de Scbluchelbourg , sur les bords d*Ouna , petite ri- 
vière qui se jette dans le lac Ladoga. Un vieillard lui 
apparoît ; il prédit à Pierre sa grandeur future , et le 
héros lui raconte la révolte des Strélitz. La mort du 
vénérable Naricbskin rappelle celle de Coligni dans 
la Henriade. On trouve dans le récit , qui a quelques 
rapports avec le second livre de ï Enéide , des détails 
heureux , qui peignent , avec une grande vérité , ce 
mélange des mœurs européennes et orientales qui 
formoit le caractère des Russes. Le poète lui-même 
donne lieu à cette remarque dans une exhortation à 
Pierre , qu il met dans la bouche du vieillard. « Ton 
» père envoyoit ici , pour être enfermés dans ces ma- 
» railles , tous ceux qui , mus par un fanatisme opi- 
» niâtre , persistoient dans leur égarement , et que 
' » la persuasion et l'horreur des cachots n'a voient pu 
3» arracher aux prestiges d une superstition enracinée 
3» dans les cœurs ». 

Ce n est point là qu'il faut chercher tout ce qu'il y 
a de riant et d aimable dans le génie de l'ancienne 
Epopée. Le poêle russe n a devant lus yeux que des 
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îbrêîs de sapîns , âe3 lacs couverts de glace pendant 
six mois de l'année , et l'imagination , au milieu de 
ces déserts y doit être sans vie comme la nature. Je 
citerai pourtant ime peinture assez poétique de la 
jonction des rivières de Wolkow et de la Neva , que 
Pierre réunit en détournant le cours de la première. 

« Wolkow , tu te plaignois de ce que le sort t*en- 
» trainoit vers le Ladoga , et t'éloignoit de la Neva 
9 que tu chérissois. Mais le destin avoit décidé que 
9 ton entrée dans celle-ci ne se feroit qu'après avoir 
» été agitée par les tempêtes du lac. G>mbien tu gé~ 
« missois en te voyant forcé de réunir tes ondes a«X 
» siennes , et d'aller te perdre dans la mer , en ter- 
» minant ton cours ! Tantôt , pour t'afiranchir , tu 
» élevois tes flots troublés au-dessus de tes rivages ; 
» tantôt tu cherchoÎB des passages secrets au-dessous 
» de la terre , et des digues étoient opposées partout 
» à tes efibrts. Tu n'as pu surmonter , ni les gouffires, 
9 ni tes bords , jusqu'à ce que Pierre , enchaînant le 
9 sort qui te maitrisoit , te donna un. passage , et nous 
» procura l'abondance des contrées orientales ». P* 


<^0^^^^^^^^^^^f'^/*i'^^f%^^^^/^*^^^^^^ 


LUI. 

Sur la Littérature des Arabes, it après M, Schultens. 


L 


lA littérature des Arabes a eu les mêmes vicissi- 
tudes que celle des autres nations. On la peut diviser 
en quatre âges. 

Le premier âge a précédé Mahomet. En Arabie , 
comme auparavant chez les Grecs , la poésie fut d'a- 
bord cultivée. Le nombre des poètes de cette première 
époque fut infini i et , parmi cette multitude , il s'ea 
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trouve beaucoup qui se sont fait un nom à jaimm 
célèbre par la fécondité de leur génie , l*él^ance et la 
sublimité de leurs compositions. La grammaire ^ l'é-* 
loquence , les recherches historiques occupèrent aussi 
une foule d'écrivains. D'autres , plus rares et moins 
heureux , se livroient à l'étude de l'astronomie et de la 
médecine. Ces sciences , nées sur le sol de l'Arabie , 
n'y faisoient point encore de progrès remarquables •; 
il falloit que' les leçons des Grecs et des Latins vinssent 
en étendre la lecture et améliorer les fruits. 

La face des choses changea beaucoup dans le second 
ige , qui s'étend depuis Mahomet jusqu'à Tan i3j 
de l'hégire , ou depuis le septième siècle jusqu'au mL- 
lieu du huitième. La nouvelle religion , propagée dans 
l'Arabie ^ les pays voisins par les armes et la force, 
interrompit toutes les études : les lettres ne pouvoient 
fleurir parmi ces violences , et il n'y avoit de prc^rès 
sensibles que ceux de la superstition. Bientôt elle de** 
vint générale •: ce fut elle qui inspira le génie des 
poètes et des orateurs ; elle se soumit tous les arts et 
toutes les lettres. Les érudits, ou ceux qui le vouloient 
paroître , ne travaillèrent plus qu'à éclaircir ercom- 
menter le Coran.^ Quelques esprits pourtant eurent la 
sagesse de se défendre de la contagion , ou le bon- 
heur d'y échapper 5 et , parmi eux , il faut surtout 
distinguer Ali, le gendre de Mahomiet , dont le génie , 
le savoir et l'éloqu^ce , ont honoré ce siècle barbare. 
M. Reiske, dans sa Dissertation sur les- princes ma* 
hométans qui se sont distingués par leur amour pour 
les lettres > dit de ce calife qu'il fut aussi lettré qu'Au- 
guste ; aussi bon 9 aussi clément que Trajan ^ aussi 
philosophe , aussi pieux que Marc-Aurèle; aussi brave 
que Pompée, et, comme lui, défenseur infortuné 
d'une juste cause : il ajoute qu'il fut plus éloquent que 


loua ces grands hdnunes ensemble ; et ceux cpii con« 
noissent Thistoire arabe de ce temps et les. écrits d'Ali, 
ne trouvent point ces éloges exagérés. 

Le troisième âge abonde en grands hommes dans 
tous les genres de doctrine : c'est véritablement 1 âge 
d or de la Littérature arabe. Il va à peu près* de l'an 
i37 jusqu à Tan 800 de 1 hégire -, c'est-à-dire , de Tan 
754 de notre ère , jusqu'au XV^ siècle 9 dans un es-* 
pace d'environ 700, années. Almanzor , second calife 
de la race des Abbassides, peut être regardé comme 
l'auteur de cette heureuse révolution. Il avoit compris 
(piç lappliç^tion aux ouvrages de l'esprit auroit pour 
aes peuples le salutaire efiët d'adoucir leurs mœurs 
trop barbares , et de pacifier les troubles intérieurs : il 
ndX tous ses efibrts à ramener les lettres de leur long 
exil ) et à exciter chez les autres autant d'amour pour 
elles , qu'il en avoit lui-même. Tous les hommes , dis- 
tingués dàn^quelqUes parties des connoissancesy étoient 
appelés auprès de lui et comblés de ses bienfaits. Fort 
habile lui-même dans les mathématiques et l'astre*- 
liomie , il encouragea surtout ceux qui se livroieut à 
l'étude de ces deux sciences. 

Mais cette difficile entreprise de reporter vers les 
lettres et la civilisation un peuple devenu profondé- 
ment barbare , ne peut être mise à fin par un seul 
homme. Il faut qu'il soit aidé ^ il faut surtout que les 
travaux soient après lui continués avec un même zèle. 
Harun -Alraschid et Almamun qui , peu d'années 
après , montèrent au trône des califes , achevèrent 
glorieusement ce qu Almanzor avoit si bien commencé. 

En e&t , quoiqu'Alraschid paroisse avoir dirigé ses 
vues plutôt vers la réformation des mœurs que vers 
la culture des esprits , cependant on peut dire qu'il 
CGuatribua singulièrement aux progrès des lettres^ et 
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des ' soîdnced , eh . AoctiéâUant les liitë^éu^rs et les 
iiavans dune façon di^tiiigciëe, et lea coitibtdnt delibé^ 
ralit^s^ car il arriva ^fue plusieinv hommes se trou*- 
vèrent excites par Te^poir de ces réôompaises à se 
livrer aux études qui les- procuroien t. • 

Mais l'influence d^Almamun sur lé génie de son 
tiècle fuft encore plus conadérable. Non-seulement il 
se rendit lui-même habile dans la philosophie et les 
ina thématiques , mais on le vit prodiguer les louanges 
et les honneurs à tous les hommes d*uh talent yéri" 
fablej il assistoit à leurs assemblés v prenoit part à 
leurs discussions , et les ertcoorfigeôît pd^ son exemple 
à de nouveaux et de pliis grands ■fâràvâux; Il fit soi- 
gneusement rechei^her les livres des-'Grecs , acheta, â 
gitmds frais les meilleurs- et les plnÀ^utiles , et coèfia 
le soin de les tradHaireà des hommes h^biteft ; qu'il ré- 
compensoit avec magnificence, ©ès-lors^ les connois-^ 
sances nationales , accruesr de ces richeaâesi»ëtfîaiigères, 
8*avancèrent rapidement à la perfeotionv iAlmamuo 
se moritra encore véritablement grand homme par 1« 
€oure!ge avec lequel il sut , au milieu d*un peuple 
très-superstitieux , résister aux clanteurs absurdes 
d'une foule de méconlens qui , pour arrêter ses beaux 
desreins, disoient que toute étude des Jettres et des 
scieiiées était oorfti*aire à' la cause de ^Mahomet , et 
subversive de sa reli^ioft'. Dans lem*' fenatisme , ils 
alloient jusqu'à menace;- le calife innovàteui^ de l'éter- 
iiellè vengeance de Dieu. Mais la constance et la sa- 
gessfe d'Almamun triomphèrent de ces difficultés ; et 
j56ur récompense dé ses * efforts , les lettres^ négligées 
déjà et méprisées dans FOccident /viçrerit se réfu- 
gier en. Asie. De son' temps, les Arabes purent lire 
eftms leur langue lës'Œovres d'Hippocrate , de Ga-p 
lien y de DioscoriSe ,; d'Aristote , et de ses Bieillears 


▲ tr 19*. 8IÈ0LX. 587 

fîoitimeiitateurs 5 de Porphyre » d'Euclide , d'Archî^ 
mède» dePtolomëe, et de bien d autres. Des écoles 
et de grandes bibliothèques furent établies à Bagdad ^ 
à Bassora , et dans d autres villes ; et Ton put dès-lors 
présager les triomphes futurs de la littérature arabe » 
qui devoit régner pendant plusieurs siècles eu Asie, en 
Afrique , et dans une partie de TEurope. 

Il seroit trop long de passer ici en revue les écri^ 
vains du troisième âge , qui se sont fait un nom dans 
chaque genre , et dont nous avons conservé les ou-* 
vtages. Il suffira àt dire , eb peu de paroles , que \e$ 
connoissances sévèi*es » la théologie , la philosophie , 
la médecine ^ firent les pli:» grands progrès 3 qu'il y 
eut uit grarid Bombre dexeellens historiens.; beau* 
coup de géographes très-iàstruits i d'innombrables 
gramitiaii'àena 9 et plusieurs orateurs , parmi lesquels 
Harirr et Hambdan peuvent , chacun dans son genre ^ 
être comparés aux Grecs. Les bons poètes furent aussi 
fort non^breuxyetilnesemble pas queceuxdu premier 
âge les aient de heaUcbup surpassés. M. Michaelisdit, 
dans la .préface de sa Grammaire arabe , que l'âge 
d'or de la poésie finit à Mahomet , et que les mo- 
dernes ont perdu le goût du naturel , du sublime et 
du beau. Mais il ne faut pas trop se presser de croire 
M. Michaeli3 (*} , il y auroit une injustice extrême à 


(*) L'opinion de l'ërudit allemadd 6st appuyée par une auto- 
TÎté bien grave , celle du savant Fleur j : < Il faut reconnohre , 
dit-il , que la poésie des Arabes n'a /amais eu que des beautël- 
superficieHes : comme le brillant des pensées et la haidiesse des 
expressions. Ils ne se sont point appliqués à ce genre de poésie 
qui consiste en imitation et qui est le plus propre à émouvoir les 
passions : et ce qui les en a éloignés a peut-être été le mépris des 
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comprendre dans cette sévère œnsure tous les poètes 
du troisième âge j à ne pas cx)nvenir que Togray , par 
exemple , Buzirida , Ibn-Ferdi , et surtout Abulola , 
méritent , par la hauteur de leur génie , la beauté de 
leurs images, Télévation et Félégance de leur diction » 
â*étre mis à côté ^es plus grands poètes qui fleurirent 
avant Mahomet. 

La troisième époque finit au huitième siècle de Thé* 
gire 9 au quinzième de notre ère ; et Ton voit, avec le 
quatrième âge, reparoitre toute la barbarie du second. 
Ce changement arriva , lorsque Timour ce conqué- 
rant qui eut peu dé pareils en bonheur , comme en ta* 
tens militaires , parcourut l'Asie avecâes innombrables 
armées y çt la soumit presque toute entière. D'abord 
c^ guerres fréquentes et longues, rendant l'art rnili-* 
taire exclusivement nécessaire , faisoient abandonner 
l'étude inutile des lettres et des sciences : ensuite per- 
sonne ne s'étant rencontré qui sût les relever , cette 
jgloire de la littérature arabe qui avoit , pendant plu* 
sieurs siècles , brillé d'un si vif éclat , vint à s'éteindre 
misérablement. û. 

arts , qui y ont du rapport comme la peinture et la sculpture, 

^e la haine de l'idolâtrie leur iaisoit abhorrer. 

9 Four l'éloquence et la politique qui sont nées dans les r^u- 
bliques les plus libres , la forme du gouvernement des musulmans 
ne leur donnoit pas lieu d'en profiter. Us vivoient sous un empire 
absolument despotique, où il ne falloit ouvrir la bouche que 
pour flatter son prince et applaudir à toutes ses pensées, et où 
Pon n'étoit pas en peine de chercher ce qui étoit le plus avanta- 
geux à l'état, et les manières de persuader, mais les moyens 
d'obéir à la volonté du maitre». {Choùt des Études ^ pages 35 
et 39. } 
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LIV. 

Les Mille et Une Nuits , contes arabes , traduits par 
M, Galland , et continués par M. Caussin dis 
PerceVal , professeur de langue arabe au collège 
impérial. 

JLj E mot A* arabe ne réveille point en nous des idées 
très-ilatteuses pour les peuples qui le portent : nous 
les regardons ordinairement comme des gens durs et 
sans pitié, comme des barbares, et surtout des vo- 
leurs : il est même difficile , il faut l'avouer * de les 
défendre sur ce dernier point. Mais apparemment 
que ce petit défaut ne nuit point à l'esprit , car les 
Arabes en ont beaucoup ; ni même à la civilisation 
et à la politesse, car ib sont très-hospitaliers , pleins 
d'égards entr'eux et envers les étrangers ; et c'est 
peut-être le peuple de la terre qui a , et dès l'an- 
tiquité la plus reculée , et le plus constamment cul- 
tivé les sciences , les lettres et les arts d'imagination ' 
preuve incontestable d'une civilisation que n a inter- 
rompue, copime chez les peuples les plus fiers de 
la leur et les plus dédaigneux , aucune époque d'une 
profonde ignorance et d'une entière barbarie. C'est 
une nation singulière, qui n'a jamais été mêlée avec 
les autres 5 qui n'a été asservie par aucune , qui eii 
a beaucoup asservi, depuis Flnde jusqu'à la Garonne; 
qui a conservé dans tous les temps sa physionomie 
particulière , et en qui tout est curieux , et son his- 
toire, et ses mœurs , et sa littérature. Je ne m'ar- 
rêterai, et encore le plus succinctement possible, que 
sur ce dernier objet de la curiosité qu'elle inspire. 
La langue des Arabes, qu'on dit extrêmement 
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riche, leur tour d'esprjt qui p^roît plus mobile et 
léger que solide et réfléchi , Jeur imagination plus 
vive que réglée , durent les porter à la culture de 
la poésie , et les faire courir après les fables , les 
contes et le merveilleux en tout genre. Aussi de tout 
temps les Arabes ont-ils fait des Mille et Une Nuits, 
et il n'est point de nation plus féconde en contes et 
en conteurs. Un savant Hollandais , qui s*est amusé 
à dénombrer tous les poètes des différentes nations , 
a trouvé que les seuls Arabes en possédoierit en 
plus grand nombre que tous les peuples réunis de 
Tunivers. Là, les poètes se classent et se comptent 
comme des armées : on en reconnoît soixante prin- 
cipaux , qu'on regarde comme les chefs de la poé- 
sie, et qui sont à la tête de nombreux bataillons. 
Le nombre ne nuit cependant pas à la considéra- 
tion 5 et on lit dans la préface historique de l'Alco- 
ran , que lorsqu'un poète se distingue dans une 
tribu , les autres tribus ne Tnanquen t pas d'envoyer 
des députés pour félipiter celle à qui Dieu a fait la 
grâce de lui donner un poète. 

Avant Mahomet, et jusqu'à lui, chaque année les 
tribus s'assembloient par députa tion dans une grande 
place nommée Ocad : là, les poètes lisoient leurs 
vers ; c'étoit une sorte d'athénée en grand. Maïs 
bientôt ce moyen de publicité ne suffit pas à leur 
impatience et à leur empressement , de faire con- 
noître leurs ouvrages ; ils le trouvèrent trop lent 
et trop circonscrit 3 ils en adoptèrent un fort sin- 
gulier que j mdiquerai à nos poètes , non moins 
en^ pressés de publier leurs vers. Les Arabes firent 
afficher les leurs 5 et c'est ainsi que Mahomet lui- 
même afficha plusieurs chapitres de son Alcoran; 
sorte de Mille et Une Nuits beaucoup moins amu- 
sante que celle que nous counoissons sous ce titi^« 
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Qael({u'adoi>Déâ que fussent le« Arabes aux febJ^s^ 
au merveillaux et à la poéisie , l'activité de. leur 
esprit ne leur permit point de se borner à des coûter 
et à des vers^ ils cultivèrent les sciences les plus 
sérieuses , les plus utiles , et s occupèrent èes ques-» 
tions les plus abstraites de la philosopliie : recher- 
chant , il est vrai , d'après la trempe de leur esprit „ 
dans ces sciences et dans ces questions , de^ liypo-r 
thèses ingénieuses et de vaines subtilités sur lesquelles 
^Is aimoient mieux raisonner sans cesse et disputer 
sans fruit, que d'approfondir des vertus utiles. Ce- 
pendant leurs notions, quoique trop subtiles, quoi- 
qu'imparfaites et louéiées d'erreurs sur la philosophie « 
sur la médecine , sur l'astronomie et les mathéma- 
tiques f ne furent point inutiles à TEurope, alors 
plongée dans la plus honteuse ignorance. Les Arabes 
ont encore , dans leurs villes principales , des écoles 
où l'on enseigne toutes les sciences ; et si les deux 
universités de Zebid et de Damar ne sont pas aussi 
connues que certaines universités allemandes, elles 
n'en existent pas moins 5 et dût-on y lire des Mille et 
Une Nuits/ cela vaudroit peut-être encore mieux quo, 
d'enseigner la métaphysique de.Kaut ou la crauologie^ 
du docteur Gall , et tous les systèmes d'un obscur mé^ 
taphysidien , oU les rêveries d'un dangereux cranioscope* 

L'orgueilleuse Europe a donc succerisivement dû 
aux Arabes des chifiPres infiniment commodes pour 
les calculs les plus compliqués; l'art de rimer, oad 
il ne paroît point que les rimes fussent connues en 
Europe avant l'entrée de Tarie 61 dèMuca enEspagnei 
quelques ouvrages utiles de médecine 5 beaucoup de 
commentaires sur Aristote; enfin, des conles et des 
Mille et Une Nuits : et de tous ces présens , ce n'est 
pas certainement le dernier que j'estime le moins. 

Ce n'est point, en effet, un présent méprisable que 


Zg% ' Ll SPÏGTATZUR VllAVÇAIf 

celui d'un livre qui plaît à tous les âges , qui convient 
à tous les caractères et à tous les goûts ; qui fonrnit 
toujours aux oisifs une lecture amusante , aux gens 
studieux et occupés un délassement agréable; une 
source plus abondante qu*on ne pense de réflexions 
philosophiques et morales aux sages et aux philo- 
sophes ; une source éternelle de mélodrames aux 
poètes du boulevard 5 et aux poètes les plus distin- 
gués, des tours, des images, des conceptions qu'ils 
peuvent ou imiter ou s'approprier, et tous les trésors ; 
je dirai presque les prodiges de l'imagination la plus 
féconde et la plus variée. C'est surtout cette^ (acuité y 
la plus essentielle aux poètes, qui brille dans cette 
prodigieuse quantité de contes dont M. Galland ne 
traduisît que la trente-sixième partie. Il est vrai que 
cette imagination n'a pas des règles bien sages , qu'elle 
ne connoît guère de bornes , qu'elle sort de la sphère 
des événemens passibles et des êtres naturels , et 
que, comme celle.de l'Ârioste, elle nous transporte 
dans des régions inconnues , parmi des êtres fantas- 
tiques , et au milieu des fées , des ençhantemens et 
des génies 5 mais l'exemple du poète italien prouve 
que toutes ces imaginations , quoiqu'un peu folles , que 
toute cette sorcellerie et cette féerie ne déplaisent pas 
plus aux occidentaux qu'aux peuples de FOrient» Tou- 
jours l'homme aime le merveilleux : c'est un goût 
général 5 il est de tous les lieux et de tous les temps. 
Les contes de fées charmoient nos aïeux : ' 

. . Pans son château, près d'un large foyer ^ 
On écoutoit tous les faits adiuir ables 
Des bons dëinons, des esprits familiers. 
Des farfadets aux mortels secourabks. 
Le père et l'oncle , et la mère et la £IIe^ 
£t les Toisios , et toute la famille ^ 
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OuvToient l'oreille à moDsienr l'Aumônier , 
Qui leur ^isoit des contes de sorcier. 

«t quoique le même poète s*écrie douloureusement r 
On a banni les démons, les f^es ! ei (\\x'\\ accuse la 
triste raison de les avoir mis en fuite , je suis persuadé 
que cette accusation est injuste, et que nous ne soinmes 
point si raisonnables. Nous aimerons toujours les 
contes , et les fëes et les génies ne gâteront rien : 
nous nous prêterons à ces fictions , quelqu invraisem* 
blables quelles soient, lorsque, comme dans les Mille 
et Une Nuits , elles amèneronTune foule de situations 
variées et intéressantes; lorsqu'elles nous donneront 
tantôt une histoire gaie et badine, comnae celle des 
deux frères Schalbriar et Schahzenam , tantôt une 
histoire agréable^ intéressante, comme celle d'Aboul- 
càsen 3 tantôt une histoire touchante , comme celle 4e 
Ganem; tantôt une histoire merveilleuse comme celle 
d'Aladdin , et une foule d autres ; nous les aimerons 
surtout lorsque ces fictions serviront à mieux déve-^ 
lopper lesc^aractères des peuples qui les ont inventées; 
à mieux faire connoître leurs usages , leurs mœurs , 
leurs principes et leurs opinions ; lorsqu'enfîn , sous le 
voile d'une apparente frivolité , ou même sous le 
masque d'une folie bizarre , elles cachent une instruc-» 
tion morale et les leçons d'une sage philosophie. 

Parmi ce nombre prodigieux de contes , il en est 
sans doute quelques-uns qui ne se distinguent par au- 
cun de ces divers mérites ; mais ils Sont en petit 
];iombre : et ceux-là même ne plairont peut-être pas 
moins que les autres. 11 est en efiel beaucoup de lec- 
teurs qui pourroient répondre comme les femmes 
du sage Oulougbeb. Bans le temps que les Arabes et 
les Persans- QttSMnençoient à faire des Mille et Vne 
Nuits et des MUUnje^ï i^a Jours ^ ou fit un conte mo« 
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rai , politique et philosophique pour le sultan Ou<* 
loug. Ce conte lui plaisoit beaucoup ; mais les sultane» 
aimoient mieux les Mille et Un, » Comtnent pouvez- 
vous préférer , leur disoit le sage Oulou^ , des contes 
qui sont sans raison? C'est précisément, pour cela 
que nous les. préférons , répondoient les sultanes », 

Mais ces contes ont en leur faveur des suffrages ^ 
sinon plus illustres, du moins d*une plus grande au- 
torité parmi nous que ceux de ces suhanes. Je no 
citerai que celui de La Harpe, qui trouvoit tant 
d'agrément dans les Mille et Une Nuits , qu'il le* 
relisoit tous les ans 5 et ce n*étoit pas parce que, comme 
les sultanes, il les trouvoit dépourvus de raison; c'eat 
au contraire parce que la lecture de ces contes lui pa- 
roissoit également amusante et instructive. « L'amu*» 
sèment , dit-il, que ces livres procurent , n'est pas 
leur seul mérite ; ils servent à donner une idée très-? 
fidèle du caractère et des mœurs de :ce8. Arabes qui 
ont long-temps régné dans l'Orient» On y reconnoît 
cette générosité qui a toujours été une de leurs vertus 
favorites , et sur laquelle l'a me et la verve de leurs 
poètes et de leurs romanciers semblent toujours exal- 
tées. Les plus beaux traits en ce genre nous vien* 
nent d'eux : on ne saur oit le nier. Et ce qui rend cetlet 
nation. remarquable, c'est la seule chez qui le despo-* 
tisme paroît n'avoir ni avili les cceurs , ni étoufiS le 

génie Les Mille et Une Nuits sont une sorte de 

peinture dramatique de la nation arabe. Les artifices 
de leurs femmes , l'hypocrisie de leurs religieux, la cor- 
ruption des gens de loi, la friponnerie de leurs esclaves, 
tout y est exactement représenté , et beaucoup mieux 
queue pourroientle faire le voyageur le plus exact «• 

On peut doiK'. , en regaidant cet oom^ comme Je 
plus intéressant et le plug curiteiut^de k Uttérotuie 
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arabe , dire , d'après l'idée neuve et féconde de M. de 
Bonald , que , chez ce peuple , comme chez les autres, 
la littérature est l'expression de la société. 

M, de La Harpe , après avoir fait ce grand éloge des 
Mille et Une Nuits , éloge qu'il ne borne pas au peu 
de mots que j en ai cités, n'approuve pas cependant 
la manière dont ces contes sont amenés. Je ne puis 
itre de son sentiment. Je donnerai les motifs du mien 
dans un second article, A. 

LV. 

Suite du même sujet. 

'N* n'exige point que des contes aient entr'eux 
\e liaison av^si exacte que les raisonnemens d'un 
[vrage purement philosophique , ni un enchaîne- 
;nt aussi rigoureux que des théorèmes de géomé- 
: ils paroîtront toujours assez bien amenés , lors- 
'ils seront agréables et diverlissans ; et le lecteur 
examinera pas , avec une attention trop scrupu- 
(se , le fil qui les unit. M. de La Harpe , après avoir 
>digué les plus grands éloges aux Contes arabes , se 
>nlre néanmoins très-sévère , et , à mon sens , beau- 
►up trop sévère sur la manière dont ils sont amenés. 
Le premier de ces contes , fondement de tous les 
autres, a , cependant pour premier mérite , celui d'être 
lui-même très-gai et très-amusant : c'est une fiction 
commune aux peuples de TOccident , comme à ceux 
de l'Orient ; spit que de pareilles aventures se repro- 
duisant chez tous les peuples, leur donnent à tous l'idée 
de contes à peu près semblables j soit qu'ils l'aient 
successivement empruntée d'un premier inventeur. 
Quoi qu'il en soit , Joconde est célèbre chez les Ita- 
liens 5 chez les Français 5 et , sous des noms difFérens , 
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chez les Arabes. L'aventure , dans les Mille et Vne 
Nuits , est racontée avec des circonstances moins libre» 
et moins indécentes que dans l'Arioste et dans La 
Fontaine ; elle n'est ni moins vive , ni moins drama- 
tique y peut-être même est-elle plus intéressante , 
parce que les auteurs sont moins frivoles et moins 
légers , qu'ils ne prennent pas leur parti aussi leste- 
ment y et que l'événement a des conséquences plus 
importantes. La narration est simple , naturelle , et 
ne manque pas de grâce ; elle est semée de traits fort 
plaisans. Lorsque Schahriar racxinte sa disgrâce et l'in- 
fidélité de sa femme à son frère Schazenam , et que 
celui-ci s'écrie transporté : « O ciel , quelle aventure ! 
Non , je crois qu'il n'en est jamais arrivé de semblable 
à personne qu'à vous : » la réflexion n'est pas seule- 
ment risible , mais elle prépare à toute la fureur à la- 
quelle va s'abandonner le pauvre Schazenam , lors- 
qu'il apprendra qu'il se trouve justement dans le 
même cas. Je sais que les suites de cette fureur passent 
les borner dç la vraisemblance , et qu'il n'est pas na- 
turel qu'un homme , pour avoir été trompé par sa 
femme , prenne la. résolution d'en prendre une nou- 
velle tous les soirs , et de la faire étrangler tous les 
matins. Mais comment M. de La Harpe, qui applau- 
dit à tant de contes ojii les règles d^ la vraisemblance 
sont bien plus évidemment violées, veut-il précisé- 
ment , dans cet endroit , que des conteurs arabes se 
conforment rigoureusement à ce précepte d'Horace : 

Ftcta voluptatis causa sint proxima veris; 

Je ne sais d'ailleurs si , dans les premiers transports 
de sa rage , un despote de l'Orient , jaloux et irrité , 
iie pourroit pas prendre une aussi étrange résolution ; 
l'invraisemblance ne seroit donc que dans Texécu- 
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tion i or , Schazeham ne lexécute que deux ou trois 
fois 5 c est peu de chose. Du moins , et c'est une sorte 
de mérite et d'excuse , Fauteur lirabe » même dans 
les plus fortes invraisemblances , peint encore les 
mœurs de sa nation. « On est toujours étonné y dit 
M. de La Harpe lui-même , de ces mœurs et de ces 
opinions singulières qui inspirent à une nation ingé* 
nieuse et magnanime » d'un côté , Thabitude de Tescla* 
vage , de fautre, l'excès du pouvoir: cette disposition 
dans un prince , d'ailleurs éclairé , à compter pour 
rien la vie des hommes , et , dans ces mêmes hommes , 
la facilité à se persuader qu'ils ne valent pas plus 
qu'on ne les apprécie, et à faire de la servitude poli- 
tique un dévouement religieux ». Assurément, rien de 
plus propi'e à peindre les conséquences de pareils prin- 
cipes , que la résolution du Sultan 5 et en même temps 
rien de plus propre que de pareils principes , à rendre 
moins invraisemblable une aussi étrange résolution. 

Mais M. de La Harpe ne se révolte pas seulement 
contre la cruauté du Sultan , il trouve encore sa clé- 
mence très-déraisonnable et très-mal motivée dans 
les Mille et Une Nuits, « On peut croire , dif-il , /que 
Schahriar aimoit mieux les contes que les femmes y 
et qu'il est à peu près aussi raisonnable dans sa clé^ 
mence que dans sfi cruauté »« Ppur moi, je {.'avoue , je 
ne le trouve déraisçnnable ou plutôt atroce que dans 
sa cruauté ; sa clémence me paroît assez motivée: il est 
tout simple qu'un despote de l'Asie prolonge , jusqu'à 
la fin d'une histoire qui l'intéresse , la vie d'un mal- 
heureux dont il sera toujours le maître ; et lorsqu'enfin 
Schahriar accorde entièrement sa grâce à Schehe- 
razade , ce n'est point sans doute pour l'amour des 
(contes , Jii parce qu i7 aime mieux les contes que les 
femmes; mais c'est parce qu'il est dans la nature que , 
dans un si long intervalle , sa fureur ait eu le temps 
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de se calmer , et-qu une douce habitude lui ait fait 
aimer la Sultane ; et parce qu enfin , comme l'observe 
très-bien le savant continuateur;, de . M. Gallanda 
tt tout en écoutant les contes delà Sultane y Schahriar 

la rendue mère de trois eafais elle présente à sou 

mari ces trois innocentes créatures , dont Ja dernière 
ne fait que de naître j elles tendent toutes vers leur père 
des mains suppliante^, et lui demandent la grâce de 
leur mère ». Tout cela est non-seulement vraisemblable 
.et raisonnable , mais même toudiaint et pathétique. 

La Harpe , malgré c>es critiques^ qui m'ont paru in- 
justes , ou du nioins trop sévères , étoit cependant , 
comme nous lavons dit, un des plus gtaïuds admira- 
teurs (les Contes Crabes ; il les a iQués en prose et 
en vers ; et il doit , à Timitation qu'il a faite d'un 
de ces contes., son plus agréable ouvrage , dans le 
genre loger et badin , Tangu et Felime, Le début de 
ce petit poëme est un nouvel éloge , et assez agréa- 
blement tourné , des Mille et Une Nuits : 

Le peupla arabe -est un peuple conteuir; . 
J'aime ses Nuits dont il est l'inventeur 3^ 
L'antique esprit de sa chevalerie , 
Ht ses tournois , et sa galanterie; 
Chez rOltoman son trône transporté. 
Tout a p^ri ; ses Contes ont resté. 
J'aVower^ qa'il n'en falloit pas mîlle 
Pour convertir le Sultan imhëcille ; 


Jdais cependant en sa prcfuBÎoo ^ 

On reconnoît l'imagination 

Folle, il est vrai, mais pourtant BXOMsaJoAt 'y 

Et de ses jeux la richesse trillanle 

De la morale embellit les leçons. 

Si , jusqu'ici ^ on a lu avec plaisir les Mille et Une 
Nuits , on ne les a cependant pas luôs sans quelque 
fatigue dans d^ jçac^uvaises éditions j pleine$ de fautes. 
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sans exactîftiâe dans le texte et la ponctuation ; et 
tellement défigàrées par toutes les mcorrections ,que 
Souvent le sens étoit ,' on très-ol)sCur , ou même tout- 
à-fait inintelligible. Ces Contes avoiéht été imprimés, 
il est vrai , en assez beaux caractères , et même avec 
Une sorte de luxe dans, la Bibliothèque des Fëes j mais 
les éditeurs , semblables à certains hommes fastueux 
qui, sacrifiant tout à l'éclat , négligent ce qui est utile , 
"avoient prodigué le luxe des gravures et de la typogra- 
phie , et s'étoieritpeii embarrassés de la correction du 
texte ^ leur édïtioiï fourmille de fautes comme leé 
autres. II faut àvôuei* que Tembarras qui naît de cei 
incorrections, 'nuit beaucoup à lagtément de la lecture; 

Le nouvéf éditeur s'est attaché à faire disparoître 
toutes ces fautes ; et le public doit à ses 5oins , je ne 
dirai pas une édition plus corïecte que les autres y 
réloge serott mince', mais \xne édition parfaitement 
correcte. Il y à joint quelques no^es courtes et en petit 
hombre , pour expliquer certâifik'usfages et certaine^ 
traditions , ou oj^inioris des Arafees', lorsque ïe conte) 
y'fait allusionV et ^ùë ces opinions et ces usages sont 
peu connuis. ïînfïh , le format est coftimode , Tim- 
pression est soignée' ', 'et les caractères neufs, et plu^ 
gros qu'on ne' les 'emploie ordinaire nient pour le for- 
jnat in-i8 , sont agréables à Toeil , et ne peuvent pai 
fatiguer les vues les plus foibles. 

Mais ce qui fait le principal mérité de cette édition , 
et ce qui acjiève de lui donner la supériorité la plu3 
incontestable sur toutes celles qui l'ont précédée , ce 
sont les Contes Arabes nouvellement traduits par 
M. Caussin de Perceval , qu'elle renferme , et qui 
remplissent le huitième et le neuvième volume. La 
plupart de ces contes avoient été moins traduits 
qu'imités , allongés et même presqu*entièrement 
dénaturés par M. Cazotle. Cet écrivain , spirituel et ingé- 
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pieux; avoit mêlé ses. propres imaginations à celles 
des Arabes 5 il faispit parler les habitans de Bagdad 
comme les poètes d'Athèiiea, et avoit transporté les 
expressions et les images de la mjrtliologie grecque , 
parmi les sectateurs du Coran 3 et , comme pour dé- 
truire toute illusion et tout costume , il avoit mêlé à 
ces objets disparates des objiets plus disparates encore, 
des expressions qui ne sont adoptées^ et des usages qui 
ne sont connus > que dans des temps postérieurs , et par- 
mi les peuples modernes de TËurope >un pareil ouvrage 
jie pouvoit être regardé comme la suite des Mille et 
Une Nuits, M. Caussin de Perce val a traduit les mêmes 
contes et plusieurs autres avec toute, la fidélité d'un 
professeur qui sait, parfaitement Xarabe, et avec la 
liberté d'un homme, de goût qui écrit très- bien en franr 
çais. Son style ^ comme celui <Je son prédécesseur, 
M« Galland , est simple et naturel, mais il est, de plus, 
pur et même élégant i ce que n'est certainement pas 
celui de M. Galland , dont les phrases sont longues , 

diffuses , souvent mal construites , incorrectes , et 

»... > ' ' 

pleines dejépétitionsoiseuses. M. Cs^ussinde Perceval 
est du petit nombre de ces savans q^ie l'étude des 
langues étrangères, anciennes et modernes, n'empêche 
pas d'écrire, la sienne avec pureté et élégance. Cest 
UM mérite qu'on retrouvera dans cette continuation 
des Mille et Une Nuits , et dont il avoit déjà donné 
la preuve dans son excellente traduction de l'Expédition 
des Argonautes y par Appollonius de Rhodes ; présage 
Jxeureux du succès qu'aura , sans doute , la traduction 
de Valerius Flaccus , qu'il est sur le point de donner 
au public. A. 
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LVI. 

De la Littérature des Nègres ^ avec des Notices sur la 
vie et les ouvrages des Nègres qui se sont distingués 
dans les sciences, les lettres et les arts; par iS. 'Gai* 
GoiRB, ancien évéque de Blois , membre du Sénat 
conservateur y de l'Institut national, de la Société 
royale des Sciences de Gôttingue , etc. etc. etc. 

lYX. Gréooirb dédie son livre à cinq ou six Carnes p 
cinq ou six demoiselles, et à environ quatre cents 
hommes 5 soixante ou quatre-vingt Français , cent 
cinquante Anglais, deux douzaines d'Américains, une 
douzaine de Nègres, autant d'Allemands et de Danois 
quelques Suédois, quelques Hollandais, quelques 
Italiens et un Espagnol. Il les nomme tous dans sa dé* 
dicace ; et parmi ces noms il en est de malheureuse- 
ment célèbres , et qui appartiennent à des individus fort 
amis des Noirs , sans doute , mais dont les Blancs ont 
beaucoup à se plaindre. M. Grégoire ne se dissimule 
pas la surprise que doit causer cette dédicace d'un livre, 
faite à des hommes dont il semble ainsi vouloir rap-* 
peler avec honneur la méi|ioire véritablement peu ho« 
norable; il avoue que dans sa liste, il y a de certains 
noms que la vertu n inscrit pas dans ses fastes ; mais 
il observe qu'il n'examine ici que la cause qu'ils ont 
défendue. Peut-^tre faudroit-il considérer autre choss 
dans une dédicace , qui est une sorte d'hommage; mais 
on ne peut nier que l'observation de M. Grégoire ne 
soit en général très-vraie , et en particulier très-àdroite» 
et qu'elle n'ait tout à«la-foifi le mérite de la justesse et 
de l'à-propos. 

. année. aS 
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Après 9voir txduvë que M. Grégoire dédioit sa Li^ 
térature des Nègres k trop de. monde, il y auroit mau- 
vaise grâce à se plaindre de ce qu'il ne l'a d^iëe qu'à 
xm seul Espagnol : cela lui étoit bien permis , et cela 
m*est bien indifiërent; mais je nesaurois approuver la 
raison qu'il en donne. Pour comprendre cette raison , il 
faut savoir que M. Gr^oire fait hommage de son livre 
à tous ceux qui , par leurs discours ou leurs écrits , se 
sont déclarés contre la traite des Nègres , et pour l'a- 
bolition de Tesclavage. Il n'a donc ofiërt la dédicace de 
son ouvrage qu'au seul Espagnol Avandagno , parce 
que, dit-il , « Avandagno excepté , nul autre ne s'est 
mis en frais de prouver que le Nègre appartient à la 
grande famille du genre humain; que , partant ^ il 
doit en remplir les devoirs et en exercer tous les droits ». 
Cela n'est pas bien élégamment exprimé , mais cela 
Àeroit du moins conséquent 5 ce qui ne l'est pas, c'est 
ce qui suit : « Par-delà les Pyrénées ( M. Grégoire 
écrit les Pjrrennées) , ces droits et ces devoirs ne furent 
jamais problématiques \ et contre qui se défendre , s'il 
Txy a pas d'agresseur? » 

Ainsi donc , s'il faut en croire M. Grégoire , aucun 
Espagnol ne se met en frais de prouver les droits' des 
Nègres , parce qu'aucun Espagnol ne les nie. Mais ce* 
pendant quel est le plus précieux de ces droits , celui 
d'où dérivent tous les autres , celui sur lequel insistent 
le plus les amis des Noirs? N'est-ce pas l'indépendance 
jet la liberté? Et tgus les Espagnols reconnoissent-ils ce 
droit , lorsque des milliers d'Espagnols ont dans leurs 
possessions d'Amérique des milliers d'esclaves afri- 
cains? N'est-ce pas là le démenti le plus formel donné 
à toutes les tliéories des amisdes Noirs? Ne sont-cepas 
même les Espagnols , qui les premiers ont donné 
l'exemple aux autres nations de l'Europe, qui les pre- 
miers ont transporté des Nègres en Amérique? M. Gré^ 
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:goire n*a-t-tl jamais ouï parler de Vassiento ou contrat 
passé sous le règne de la reine Anne , et par lequel il 
^toitstipulé que les Anglais et les Hollandaisvendroient 
aux Espagnols la grande quantité de Nègres qui leur 
ëtoit nécessaire pour lexploitation de leurs colonies ? 
J^ est-ce pas même un des Espagnols les plùis recoio- 
jnandables par ses vertus et son humanité , le célèbre 
Las-Casas, qui fut un des plus ardens promoteurs de 
Tesclavage des Noirs , dans la vue d'adoucir le sort des 
malheureux Indiens , accablés par les travaux que 
leur imposoient ses avides compatriotes ? M. Grégoire 
nie ce fait , et il nous renvoie fièrement à un Mémoire 
qu'il a lu à l'Institut. J'avoue que je ne connois point 
ce Mémoire; mais il m'est difficile de préférer le sen- 
timent particulier de liX. Grégoire à l'opinion générale^ 
xnent reçue > à celle des plus célèbres historiens , de 
Robertson entr'autres , qui s'appuie de l'autorité d'Her* 
rera, et autres écrivains contemporains. « Pendant 
que Las-Casas , dit-il , combattoit avec tant de cha- 
leur pour la liberté des habitans du Nouveau-Monde, 
il travailloit à rendre esclaves ceux d'une autre partie; 
et dans la chaleur de son zèle pour sauver les Améri* 
cains du joug, il pronouçoit sakis scrupule quil étoit 
juste et utile d'en imposer un plus pesant encore sur 
les Africains. Malheureusement pour ces derniers p 
le plan de Las-Casas fut adopté n. Cette conduite est, 
je l'avoue, £ort inconséquente; mais il ne suffit pas d eh 
faire voir l'inconséquence pour en montrer la fausseté: 
ces contradictions et ces bizarreries sont naturellesdans 
les caractères enthousiastes , et elles son t. imitées par 
ceux qui feignent de l'être'» Las-Casas ^ ému de com- 
passion à la vue des maux qui accabloient les Indiens , 
çt des cruautés qu'on eXerçoit contre eux , se passionne 
pour eux , et leur Sacrifié les Noirs. D'autres se sont 
déclarés les amis des Noirs; et M. Grégoire ne dis« 
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couviendra p^s q^e parmi ceux-là , il en est plus d'un 
qui s*est montré trop indiSërent pour les Blancs, peu 
sensible aux malheurs de ses compatriotes , quelque- 
fois même injuste , cruel et barbare envers eux. 

Nous voilà bien loin de la. Littérature des Nègres; 
mais M. Grégoire en est tout aussi loin que nous. Où 
slnoiagineroit , d'après le titre de louvrage , que l'au- 
teur va nous entretenir des tragédies , des comédies y 
des poèmes épiques 5 enfin y Ap tous les monumens 
de réloquence et de la poésie des Nègres : mais comme 
il n*a rien , ou presque rien à nous dire là-dessus y il 
parle de toute autre chose, et remonte fort haut, prou- 
vant' longuement et foibleinent ce que personne ne 
conteste > et n'éclaircissant point ce qui aurcHt besoin 
de l'être. M. Grégoire tâciie d'abord de nous expliquer 
ce que c'est qu'un Nègre , comment les anciens les ap- 
peloient et les désignoient ; quel pays ils habitent; 
quelle difiërence il y a entre un Noir , un Nègre ,un 
Ethiopien, un Africain. Je suis surpris qu'il n'ait pas 
commencé par nous prouver qu'il y a des Nègres ; 
cela eût été plus méthodique; car la première condi- 
tion pour avoir une littérature , c'est d'exister ; tùsôs 
on a peu de reproches de ce genre à faire à M. Grégoire, 
il passe très- peu d'idées intermédiaires; et, par exemple, 
avant de prouver que les itTègres sont des hommes de 
lettres , il commence par établirqu'ils sont des hommes : 
il n'a rien négligé pour s'en assurer ; il en a conféré 
avec Bonn , (jui a la plus belle collection connue de 
peaux humaines) avec Blumehbach, quia peut^tre la 
plus riche en crânes humains ; avec Gall , Meiners , 
Osiander , etc. Tous s'accordent à dire <|ue les Nègres 
sont des hommes ; et c'est ui^e vérité que M. Grégoire 
^ le plaisir de démontrer par une foule d'autorités ,' 
en tr'aiitres , cçUes du Bonnet de Nuit^ de M. Mercier. 
Il n*y a méma que très7peu de difi^ence entre ua 
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Nègre^et un Blanc; car Mi Grégoire prouve encore, 
par une autre autorité , qu'il ne faudroit que quatre 
mille ans à un Nègre pour devenir tout-à-fait blanc , 
par le seul efiët du climat et sans le croisement des 
races; et six Cents ans seulement à un Indien dont le 
teint est cuivré. Mais, sçlon d'autres autorités encore ^ 
celle de Volney et de Grégoiy , cette différence seroit 
.tout à l'avantage des Noirs ; car ce seroient eux qui , 
dans l'antiquité, auroient été nos maîtres ^ns les 
sciences , et à qui nous devrions nos arts , nos sciences , 
et jusqu'à l'art dis la parole» 

Après avoir prouvé que les Nègres sont dés hommes y 
M. Grégoire prouve qu'ils sont des hommes excellens, 
pleins de bonté , de probité ,yd*honneur , de loyauté , 
de courage , de grandeur d'ame ; ce qu'il établit en* 
core par une foule d'autorités et de faits compilés , et * 
disposés sans ordre 9 sans choix , sans discernement^- 
sans* critique : c'est ainsi qu'il procède dans tout son 
livre, qui nest^ à commencer par la dédicace, qu'une 
suite de noms connus ou inconnus, précédés ou suivis 
de quelques faits peu certains , et de quelques raison-' 
xieiaeus peu conduans. Sans doute son but est très- 
louable; il voudroit qu'une portion considérable dé 
l'humanité f(it affranchie d'un dur et odieux esclavage. 
Gela est incontestablement très^iumain et très-juste ; 
mais si jusqu'ici la politique a cru devoir méconnoftre 
les, droits de Thumanité et dé la justice , M. Grégoire 
voudroit du moins que les maîtres , que les Colôiis y 
traitassent avec douceur et bonté leurs ^claves. Il 
fait un tableau horrible et sûrement fort exagéré des. 
cruautés exercées contre les Nègres dans les colonies , 
et cite, à son ordinaire,. des faits dans le choix des* 
quels il met peu de critique. Je ne crois point, par 
exemple , qu'une femme ait fait jeter dans un four 
allumé un cuisinier nègre pour avoir manqué un plat 
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de pâtisserie; Mais sans recourir à ces traits d'une 
démence barbare et inopossible , assez d'autres justi- 
£eroient les reproches que M. Grégoire fait à quel- 
ques G)lons5 et Ton ne peut quapplaudir au vœu 
qu'il forme pour l'amélioration du sort des esclaves. 
Seulement on lui représentera que le temps n'est pas 
trop bien choisi pour son plaidoyer : que ce n'est pas 
trop le moment de vanter l'humanité et les vertus 
des Nègres , et qu'il n'est pas heureux dans le choix 
des moyens par lesquels il veut persuader aux Colons 
d'être eux-mêmes plus humlains. Il leur prouve, avec 
une fatigante polixité , que les Nègres sont des 
hommes; mais les Colons en doutent-ils? Est-ce à 
une fausse opinion métaphysique qu'il faut attribuer 
les traitemens trop rigoureux que quelques-uns d'en- 
treux faisoient subir à leurs esclaves ? N'est-ce pas 
plutôt à l'intérêt y à la cupidité , ou à leur caractère 
emporté y violent et brutal ? Ne voit*on pas dans tous 
les pays des hommes abuser, de leur force et de leur 
position pour tyranniser leurs semblables ? Attri- 
buera-t-on .cette conduite à un système de philoso- 
phie qui les leur fait prendre pour des animaux? Ce 
sont , je le répète > les passions , le caractère , et des 
raison^emens de cupidité , non des. raisonnemens de 
métaphysique , qui conseillent de pareils excès. C'é- 
toient donc les passions qu'il falioit combattre , le 
cœur qu'il falioit toucher , l'ame qu'il falioit émou- 
voir j et aldïs , si le livre de M. Grégoire n'eût pas 
produit un grand bien , parce que les livres sont 
foibles contre l'intérêt et lès passions , il eût du moins 
fait queiqu'honneur au talent, à l'esprit et au juge- 
ment dé son auteur. 

C'est sans doute aussi comme moyen de rendre les 
Colons plus humains envers les Nègres , que M. Gré* 
goire parle de 'la littérature de ceux-ci, et arrive. 
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epfin, vers Jes dernières pages de son livre > à ce 
qu'il annonçoit devoir en être l'unique sujet* Il cite 
d'abord quelques-uns de leurs bons mots » qui son^^ 
assez mauvais : il parle d*un JN'ègre qui fai$oit des. 
serrures de bois, dune Négresse très-savante dans 
l'art des accoucbemens ; enfin , ce qui .est un peu 
plus littéraire, quelques Nègres ont fait quelques 
vers latins aises mauvais ^ mais presqu'aussi: bons que 
ceux de ,1a plupart des Blancs : quelques autres ont 
composé des vers anglais , des odes ,. par exemple ; ce 
qui fait demander à un auteur anglais qui , conune 
M. Grégoire, veut prouver que les Nègres ne sont 
pas des animaux , si les orange outangs font des 
odes? I^e. Nègre Siincho a écrit des lettres qui, après 
celles de madam,e de Séirigné, peuvent tenir yne 
place honorable. Une autre se servit de ses talens 
pour prouver que les Nègres sont faits pour ét^e es* 
claves j un aqtre devint un fort mauvais sujet, .etc«, 
Parmi ces illustres Nègres , M. Grégoire n'oublie pas 
i^n abbé Grégoire fçrt vanté par Ludolphe et ïahrî^ 
cius. On a voulu contester q^'il fût nègre ; mais 
M* Grégoire a vu son portrait , et nous assure que 
l'abbé Grégoire étoit bien véritablement nègre. 

Qrand ennemi de l'esclavage des Noirs, M^ Gré-. 
gpire assure cependant , pa^ 19 , que non-seulement 
les traits et la phjrsionomie des esclaves attachés, au 
service domestique éprouvent un changement visible ^ 
et qu'ils gagnent au moral j cela n'est pas très-consé- 
quent. Ailleurs , combattant ceux qui prétendent que 
les Nègres esclaves ne sont pas malheureux , il dit t 

On n'a pas vu un de ces Blancs imposteurs changer 
son sort avec celui des Nègres ». Cela est mal rai- 
sonné : les Nègres pourroient être assez heureux , et 
les Blancs pourroient le dire sans vouloir être de^ 


s 


'408 u mcTXTBùn mxvçAis xv 19*. siicu. 

Nègres pour cela ; de même è[ue dans tout Etat fio-' 
rissant on peut dire , avec vërité , cpie les ouvriers , 
que les artisans , que les domestiques sont heureux , 
sans vouloir néanmoins changer son sort avec eux. 

Si*, dans un sujet par lui-même ini^essant , Ton- 
vrage de M. Grégoire a cependant peuxd'intérét; s il 
ne se distingue pas par Tordre et }a disposition des 
matières et par la force des raisonnemens , il ne se 
recommande pas non plus par Félégance et la pureté 
du style : tantôt ce sont des termes de Técole , des 
concordances et àes discrépances ; tantôt des termes 
^i ne sont pas français» Un missionnaire a long- 
temps ndssionné dans l'Afrique ; les Gophtes ont. le 
ton jaunâtre et fumeux ( un ton fameux ! ) ^ d'autres 
ont la teinte plus foncée ; il faUoit dire une teinte et 
Bon pas la teinte. Ici dès inversions forcées : Sur la 
disparité des couleurs se sont portées les premières 
observations. Là des phrases mal construites : « Cest 
par elle ( la religion ) que nos ancêtres Gaulois et 
7ranGS cessèrent d'être barbares , et les bois sacrés ne 
furent plus souillés par les sacrifices du sang hu^ 
main ». Il falloit y en répétant le que, dire : et que 
les* bois sacrés ne furent plus souillés par le sang 
humain. Plus loin , ce sont des figures bizarres : Cuz- 
rnssés de ces blasphèmes , etc. etc. D'où Ton peut'con* 
dure que si l'ouvrage de M. Grégoire ne nous donne 
pas une haute idée de la Littérature des Nègres, il ne 
marquera pas beaucoup dans la littérature des Blancs. 

A- 
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Vies de Flutarque , à l'u$age 
des enfans , II , 827. — Al- 
gébromanie , oa Fureur de 
tout expliquer par le calcul y 
II, 339. — Nouvelle édition 
. des Etudes des enfans , par 
, RoUin y II » 367. — Lettres 
^ sur la multiplicité des prix 
qu'on distribue dans les mai- 
sons d'éducation y III , 176. 
— Distributions solennelles des 
prix 9 V, S46. — L'Instruc- 
tion réduite en amusement , 
.^ m 9 195. — Est-il nécessaire 
de savoir écrire en latin pour 
bien écrire eu français , III > 
198. — Avis d'une mère à sa 
. fille , par M}*^. de Lambert , 
. Yyz6g. —Sur l'Education des 
Pensions de jeunes demoi-^ 
selles , V, 23 1 , ^55 , 260. 
•— Influence des arts d'à- 
,.erément, sur l'Education et 
les Mœurs , II , 755. — 
. Triple but de l'Education , 


II, 36 1; — Si les sciences 
exactes peuvent constituer le 
fonds d'une bonne éducation , 
II, 344, 35o. — Préjugés 
Sur l'Éducation , III , 159. 
— ■ Traité des Etudes ; juge- 
ment sur cet ouvrage, V, 241. 
— L'Homme de bonne com- 
pagnie, ou l'Art de plairç 
dans la société , V, 280. — 
Exposé de la Méthode < de 
Pestalozzi, par Chavannes, 
VII , 1.69 , Ï76 , 184. — 
Mémorial de Théodore , par 
M. E. Cordier, XI, 17. — 
Emile de J.-J. Rousseau, III , 
i38, 145, i52. — Livres 
d'Education et sur l'Emile de 
Rousseau, XI, 12. •— Caté- 
chisme universel de Saint- 
Lambert , X, 55 , 65. — 
Education pratioue, XI, i. * 
' —Principes d'Education tirés 
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XI, 7. 


ÉCONOMIE POLITIQUE. 


De l'Esclavage chez les anciens 
' et les modernes , I, 259. — * 
Dissertation sur l'argent et le 
■prêt à intérêt, VI, 179. — 
Effets de l'usure ou de la 
vente de l'argent, VI, 261. 
— Commerce , VI, 260. -r- 
PoHtique de tous les cabinets 
de l*£urope pendant les règnes 
de Louis XV, Louis XVI, par 
L. P. Ségur , ex - ambassa- 
deur , etc. , 1 , 202, — Li- 
berté de la presse, IV, 176. 
— » Pensées extraites d'une 
dissertation de M. de Bonald^ 
sur les sciences , les lettres , 
et les arts, VI , 23i. — • In- 
fluence du commerce sur les 
mœurs , VIII, i63, 170. — 
Du Divorce au iS*». siècle , 


par M. de Ronald, VIII, 

178. — , De la considération 
nécessaire aux gouvernetnens, 
1 , 3 15. — La philosophie est* 
elle utile pour le gouverne- 
ment de la société? IX, 180. 
— Peut-il être permis à im 
monarmie de changer la re- 
ligion d'un état ? XII , 48. 
•— Richesse des nations , XII , 

179, 186. — Des Nations 
polies et des Nations civili- 
sées, XI, 195, 200. — Des 
Lois et des Mœurs considérées 
dans la société en général , 
XII, 207 ,214. — Histoire 
des Lois sur le mariage et de 
divorce , par M. A. J^ouga- 
rede, II, 726. 
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liCurs progrès dans le dernier naturel ; perfection (ju'on s'ef- 
siècle, A, a8d. —Leur état feree d'y atteindre ; ses in- 
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conv^iens ) VI > â3i. — • 
Mémoires pour servir à l'his- 
toire des Sciences et à celle de 
rObservatoire de Paris , par 
J. D. Cassini, XII , 222.— 
Lettres sur un ouvrage de M, 
Mercier, contre le système 
de Copernic et de Newton , 
XII , 23o , 234. — Essai sur 
le monde, par M. Azaïs, 
XII, 238. — Discours du 
même , sur le système uni- 
versel, XIÏ, 245. — Géolo- 
gie moderne , VI 5 286 , 292. 

— Traité élémentaire de phy- 
sique, par M. l'ahbé Haûy, 1 , 
402. — Tableau des résultats 
de la cristâîîographie, par le 
même, VIII , 253 , 255, — 
La Chimie appliquée aux 
arts , par M. Ghaptal , X , 
288. — Dictionnaire des scien- 
ces et arts , par M. Lunier , 
X, 282. — Nouveau Diction- 
naire d'histoire naturelle > ï^ 
futation de quelques-uns de 
ses articles , par M. De^uc , 
V, II et 310.-. Dé l'Agii- 
cullure, XII, 307.— Th^â- 
tre d'agriculture d'Olivier de 

Serres , VI , jçS Hipja^ 

erath aphorismi^ VIII, 26p« 

— Travaux d'Hippocrate > 
VIII, 260. '-r Des diffî- 
rentes doctrines en médecine» 
tX de celle d'Hippocrate, XHj 
252. — Nosographie chirur- 
gicale de M. Kicberand , V9 
I et 3o5. — Essai de méde- 
cine, contre Pusage de la sai- 
gnée , par Gay , XII , 258. 

— Elémens de la science de 
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les mieux décorées, VI, 167. 
i — Progrès dé' l'art musical à 
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moiselle Colbran, VI ^ 253. 
—Querelles musicales, VIII, 
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sion de Paul et Virginie j 
VIII, 365. — Des Jardins 
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sur les Jardins , par M. Cur- 
ten , VII, 35 1. ' — Descrip- 
tion des nouveaux Jardins de 
France et de ses anciens châ- 
teaux', par Alex, de Laborde,. 
yin, 3io, 3i5. 
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Démosthènes. Traduction de 
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par Bitaubé, III, 431. — 
L'Iliade , traduite par le 
même , III , 426. — idylles 
de Théocrite, Eglogues de 
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F. L. C. Gin , XI ,,55.* —Sur 
Lvcophron , IV y 389. — 
Rhétorique de Qi-inlilien y 
XI , 114.—- Quintilien xtra- 
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M. Truffer, VII, a3i,a37. 
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Cic^roQ, trad. de l^ahbé Col- 
lin j III , 3^5. — Apologie 
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X , 1.76, — Lettres de Ckcé- 
roD à Brutua, trad. par l'abbé 
PrfToit, X , jyï. — Liïrei - 
de CWi'aui iiad. jnir M. de 
BaieU,XJ,42. — République 
de Cicérau, rclablie par M. 
Beruatdi.VI, loi. — Mor- 
céaui choisis de Pline , frad. 
pur II. Guei'uJt, Vll,aï5. 

— Lettre* dv FUqe le )i:uii«j 
traduites psr M.^ de Ssvj, 
VII , io8, 21S. — FaHei de 
Phèdre, édlL de Ch. C. !-otBl- 
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Virgile, VI, 38î. — Bucoli- 
ques dr Vireife, t^A. m Tei» 
par M. de Langeac, XI, 46. 

— TradnctioD,de« Bpcoliquei 
de V™lu , par M. Mille. 
Toje, IX, 383.'— Traduc- 
tion à^ l'Eaéide, par H. Gas- 
ton, IX, 3^8. — Traduolion 
des faslea d Ofide^par Saioi-' 
Auge , IX , 366. — Tradgc- 
tioD des MëlauiorpLoMi d'U- 
TJde , par U viémei, IX, 353. 

— BuracË , Uadult en prow 
par B. Bine! , XI , 84. — 
Satire* d'i£orace , iraduito» 
eo lenpai H. k comte Paru, 

XI, 70. -!- Sur Ausotie « h 
ina^ivais guût de son litcle, 
1^', 3l6. — Cnnelualiio d'ui» 
poétique iuédile , III , ao3, 

— De l'Ode et de J.-B- Houi- 
leau , III . 367. — ïoétiç 
pai|or|ile. IV, 364. — Noj^- 
»el art poétique .mi M. Vio- 
le! Le DuciVn, 30J.— 
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tm Çhlfiiùjr , Vu , 357. — 
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le même, VII, 334. — 
Pro&oatioa des tombés de 
Saiot-Deois , par madame ds 
Vaunoz , X , l33. — Les 
Tombeaux de Saint-Denis , 
poi?me, par M. Tréaeuil, ÏX^ 
s3o. — Foëùes de Clotildt 


taire, IX, 3io. — La Na- ' 
rigation , par Esmenard , X, 
3i6, 333, 346.— La fé-' 
tréide, poème, par Thomas, 
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2S7. — La Chartreuse de 
Pjïiis , poème , IX , 224. ■ — 
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j, X,3i7. — Une Soi- 
rée d'auberge , XII, 884. — 
La Voyageur , discom^ en 
vers, par M. Brujjuîère, XH, 
172. — Ptlit Voyage eoBéo- 
(ie, XII, 3oo. — Foëme du 
Vojageur , pan M, Hille- 
voje, courooné par nnstihitj 
Vf, 347. — Epitreâ M.Pa- ■ 
li,sol,surla Jlire, par uu 
haliilanl du Jura, V , 38o. 

— Epitre k Madame de"*, 
sur les monlagiKS, VII, 78, 

— Epiire à Madame"", pour 
.l'iuiller ik se jeli-r dags la 
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Zodiaque de Drndfra , épitrs 
il Damoii,VIII,3g.— Por- 
Irails df J--.1. Rouiseau el de 
Voltaire , VIIl , 66. — Lo 
Conr^'^rt d'Amateurs , épiiro 
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des Begrels, élégie, S, 14^- 
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X , 398. — Epiire d'un mi- 
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péndance de l'homme de let- 
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de prêcher , de Fénëlon, IX ^ 
291. -^ Oraisons funèbres de 
PahBé de Boismoùt, VII, 
266. -^ amendons de M. dtf 
BèauTâis , VI, 323, 331.—* 
Péroraison d'une yle de Roi- 
lin , V * 236. 
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denlle, X, 383. -^ Elégies 
de madame Bahois , X , 141. 
•«» Poétise anglaise , par M. 
Hennet , XII , 334 9 ^40 f 
, 346,353. — • Choix des meil- 
leurs morceaux de la littéra- 
ture russe, XII, 36i. — Lit- 
térature des Arabes , diaprés 
M. Schultens , XII , 383. -^ 
Les miUe et une Nuits , trad. 

Î'ar Gâlland et Caussin de 
'erceval , XII , 389, 395. — 
L'Enfer , da Dante , VII ,. 
3i6. -*• Les Saisons , de 
Thompson , traduites par M. 
Fremin - Beaumont , XII , 
314 , 320 , 328. -^ La mort 
d^Abel , de ^essner , XII , 
^10. — Poésies d'Ossian et 
des Bardes , VI ^ 390* 

ÉLOQUENCE* 

Sspri^ des orateurs sacrés. Vil, 
^54. ' — Supériorité des ora-* 
leurs cathohques sur les pro- 
testaus, V, 3a5. -^Fragmens 
d'un traité sur l'art oratoire , 
'ou avis à un jeune orateur , 
I|I , 206. -^ Sermons choi- 
su, de Bossuet,I, 11. -« Pré- 
ceptes de rhétorique, par l'ab- 
bé Girard, XI, 119. — Génie 
de Bossuet , VIII , 5. — 
( Oraisons funèbres du même , 
ayec un commentaire , par 
M. J'abbé de Vauxelles, UI, 
339. -^ Oraisons funèbres de ' 
Jlf ascarop , Bourdaloue, Mas- 
aillon , etc. , VII , 26a. — • 
Petit Carême de Massillon , 


Génie du christianisme, 1^ 88. 
— • Critique du génie du chris^ 
tianisme, III, 104. — Sa Tra- 
duction allemande, III, ii5. 
-— Sur les ŒuTxes de Steme, 
II, 647. -<M ŒuTresposthmnes 
du Duc de N^iremois, publiées 
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raireset dramatiques, de Gus'^ 
tave III, rûide Suéde, IX, 175^ 
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M. Suara , VIIl , 42 , 49 , 
56. — Œuvres de J. Racine, 
VII , 291. -^ Œuvres de M. 
Stanislas Boufflers, VII, i36^ 
-* Œuvres dé Dudos , IV , 
348. — Etudes de la nature , 
par J.-B.-H. de Saint-Pierre, 
iV , 36o. — Eloges aèadé- 
mi^es ; leur but phHoso-' 
phique ; examen de ceux de 
Guibert , V , 62 , 58^ 66, — 
£sprit de Mn». !Necker, XI, 
225.<"Mélanges deMïSoard. 
XI , 218. -^ Mémoires d'an 
Voyageur qui se itspose , par 
M. Dutens, V, 196. — Afor^ 
Ceaux choisis de Lab^uyère, 
par M. Ph. de la Madeleine, 
VII , 19t. -^ La corbeille de 
fleurs' et le panier de finiits , 
par M. Jauffiret , XI, 137. — 
balzac ; premiers progrès de 
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séei recueillies par Mersaii| 
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lâres de CieéroD , III , 3ai. 
«— Harangues de Cicéion 
ccmtre Verres y traduites par 
M. Trufifer, VII , aSr, a37. 
«— Offices de Cioëron , trad. 
par Brosselard 9 IV , 204 9 
axo, 216. — L'Orateur de 
Cicéron , trad. de Tabbë Col- 
lin 9 III 9 326. — - Apologie 
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Prévost 9X9 iç)2. -— Livres 
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IV , 3i6. -— Conclusion d'une 
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— Del'OdeetdeJ.-B. Rous- 
seau 9 m , 367. — Poésie 
pastorale 9 I V , 364. -^ Nou- 
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L'Homme des champs , par 
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Vannoz , X , i33. — • Les 
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taire, IX , 3io. — La Na- 
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leurs morceairc de la littéra- 
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Œuvres posthumes du Duc de 

Kivernois , publiées par M. 

François ( de Neufchâteau ) , 

XI, 171 , 176, 182. — Sur 
le&écrits politiques, littéraires 
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348. — Etudes de la nalute , 

fiar J.-B.-H. de Saint-Pierre, 
V, 36o. — Eloges acadé- 
miques ; leur but philoso- 
phique ; examen de ceux de 
Guibert^ V, 52, 58, 66. — 
Esprit de Mme, Necker, XI , 
; 225.-«>Mélangesde M. Suard. 
XI, 218. — Mémoires d^n 
voyageur qui se repose , par 
M. Putens, V, 196, — Mor- 
ceaux choisis de Labruyère , 
par M. Ph. de la Madelaine, 
VII , 191. —-La corbeille de 
fleurs et le panier d^ fruits , 
paj^ M. Jauffret, XI , 137. — 
balzac ; premiers progrès de 
la langue française ; ses pen- 
. sées recueiUies par Mersan , 
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II, 329 ; m^ 184. — Le 
' fiibuliste des enfiuUy par l'ab* 
hé Reyre, XI , 24. — Ud 
mois de séjour aux Pyré- 
nées, par M. Aiau,y II, 61. 
— « Sur une Bourelle édition 
du Dictionnaire dé Restant ^ 
IX, 253. 

• 

THÉÂTRE. 

Molière et ses ouvrages, III , 
391. -—Œuvres de Urébillon, 
m, 371. — Sur Figaro et 
eur Beaumarchais, VI, 141.^-* 

• Répertoire du Théâtre fjran- 
^is , par M. Petitot, VIII , 
322, 329, 336. —Des Pla- 

^ giats en littérature drama- 
tique , à l'occasion d'Adam et 
Abel , VIII , 370. — Im- 
moralité de placer les saints 
<lan8 une action théâtrale , 
VII , 87. — BibnËiisance 

' théâtrale à Foccasion de 6a- 
krieUe de Vergy, VI, i63. 

— Sur Tait dramatique et le 
niectacle , IX , 49. — Con- 
ditions de la tragédie , par 
M. Lemercier, VIII, 3o6« 

— De rintérêt dans la tra- 
gédie , à l'occasion du Déser- 

' teur, VIII , 384. — De l'in- 
térêt dans la comédie , à 
roccasion de la Métroma- 
nie, VITI, 379. — Del'eflPet 
théâtral, III, 369. •— Na- 
ture du «omédien ; esprit et 
morale des théâtres , II, 385 , 
397. •— Espèce particulière 
de bienfaisance dite théâtrale, 

• VI, i63. — Sur la carrière 
du théâtre, VI. 240. — Edu- 
cation du théâtre , à Focoa- 
6Îon de la Petitcf école des 
Pères , VI 5 244. — Sa mo- 
rale , VI, 246. — Esprit du 
théâtre, VI , 247. — Débris 
théâtral, VI, 395. —De 
fart dramatioue , de sa dé- 
cadence et au goût actuel 
pour la nouveauté, VIII, 322. 
«— De l'actioa de la philoso- 
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phie moderne nir la littéra- 
ture dramatique, VIII , 329. 

— Fragmens divers sur le 
théâtre, VIII, 36o. — Ré- 
flexions 4,e Lekainsur le théâ- 
tre français, IX, 3o. — Pas- 
sions du théâtre, XI, 295. 
— - Pitié théâtrale , ce qu'en 
pense Rousseau, XI, 3oo. — 
be la parodie, VIII, 367. 

— Examen du théâtre de Vol- 
taire, XI , 257. — Mahomet, 
tragédie , V, 80 ;XI , 3i6.— 
Adélaïde Duguesclin , tragé- 
die, XI , 304. — La Mort de 
César , tragédie ,XI , 307. — 
Alzire, tragédie, XI, 3i2.-« 
Mérope, trag., XI, 322, 329« 

— Sémiramis , tragédie , XI, 
337, 341, 345. — Oreste^ 
tragédie , XI, 349. — L'Or- 
nhelin de la Chine , XI , 356, 
û6o, 366, 371. — Tancrède^ 
tragédie, XI, 374 , 379, 
384 , 389. -^ Zaïre, tragédie 
I, 271 , 276 ; XI , 270, 274, 
278, 282, 285, 289, 292, 
295 , 3oo. — Œdipe , tragé- 
die, XI, 267, 262 , 266. 

— L'Ecossaise , comédie , 
VU , lor. — Nanine , co- 
médie , XI, 397. — l4'£n- 
£mt Prodigue , comédie , 
XI , 392 , 404. — Ester , 

III, 35o, 354. — Athalie, 

IV , 37©. — Caiiste , ou la 
Belle Pénitente , tragédie de 
Colardeau; Lettre de Cré- 
billon père, à ce sujet, Vil, 
91. — Gabrielle de Vergy , 

VI, i63. — Agamemnon, 
tragédie de M. Lemercier , 

VII, 33o. — La mort de 
Henri IV, tragédie de M. 
Légouvé, VII, 324. — La 
Mort dl'^ector, tragédie en 
cinq actes, par M. Luce, 

VIII, 353. — Arlaxerce, 
tragédie , par M. Delrieu j 
sa comparaison avec celles 
qui l'ont précédée , VIII , 
043, 347. — Les Templier?, 
tragédie, VIII, 192, 199, 
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2069 214 , 223. — Macbeth, 
tragédie de M. Ducis^ VIII , 
396. — Othello , tragédie , du 
même , VIII, 398. •— Vin- 
cent de Paul , drame , VII , 
87. — - La Mère coupable , 
par Beaumarchais 9 VII , 96. 
— Sur Christophe Colomb , 

?ar JV(. Lemercier , VÎII , 
OT. — . Du drame de Men- 
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• Sur Christophe Colomb , 

5j.t JV(. Lemercier , VÎII , 
91. — Du drame de Men- 
zikoflF et Fœdor, VI , 389. 
— Le TartuflFe, I, 884.' — 
Les Femmes Savantes , de ' 


zikoflF et Fœdor, VI , 389. 
— Le TartuflFe, I, 884.' — 
Les Femmes Savantes , de 
Molière, VIII, 398; XI, 
143, 149, 164. —Le Philo- 
sophe sans le savoir , comé- 
Hie, VIII, i63, 170. — 
Les Précepteurs , comédie , 
de Fabre d'Eglantine, VI, 
227. — - La Manie <)e briller , 
comédie de Picard , VII , 
378. — La Mort d'Adam, 
opéra, VII, 3o8, 3i2. — 
La Jeunesse de Frédéric II , 
mélodrame, XII, 69. 

ROMANS. 

Des Romans , IV , 844. — La 
mort de Socrate , par Bernar- 
din de Saint -Pierre, VII, 
149.— 'Œuvres de mesdames 
Lafayette et de Tencin , II , 
687, 648. — Delphine , roman 
par M™*, de Staël , V , 89 ; 
VIII , i56. — Corinne , par 
la même, X, 367. — • Ma- 

. thilde , par madame Cottin , 
VIII, 288. — Madame de 
Maiotenon, par madame de 
' Genlis. IX , 206. «^ Le comte 
de Vaimont , par l'abbé Gé- 
rard , VII, 197. — Dom 
Quichotte , 171 , 402. Gil- 
blas, III, 897; X, izo. 


— Gusman d'Al&nehej par 
Lesage, X , 121, — Clarisse ; 
enthousiasme ^'elle excita ^ 

VI, 146. — vVerther, ro- 
man allemand , de Goethe 9 

VII, 61. 

GO RUES POND ANGE. 

Du Style épistolaire et des Let- 
tres de madame de Sévigné 
(édition de Tabbé de Vauzcel- 
les), 111,807. — Supplément 
au Recueil des Lettres de 
Voltaire, VI, 76, 80. ^ 
Correspondance de J.-^. Rous- 
seau avec madame de Fran- 
queville, II, 899. — Lettres 
de mademoiselle de Lespi- 
nasse,VII, 21. -— Lettres 
de madame la marquise du 
Chastelet à M. d^Argental, 
VII, 29. < — Correspondance 
inédite'de madame du Def- 
fant, publiée en.1809, VU, • 
35. —Trois lettres à M. Fié- 
vée , sur Marmontel et queT- . 
ques-uns de ses ouvrages , IX, 

.186, 146, i55. — - Lettres du 
prince de Ligne , publiées par 

. madame de Staël, IX, io5, 
170. — Edition des Lettres 
de madame de Maintenon, 
précédées de sa vie, IX, 198 , 
199. — Correspondance de 
madame de Château - Rome , 
précédée d'une notice par ma* 
dame' Gacon - Dufour , XI , 
157. — Lettres choisies de 
Voiture, Balzac et autres, 
IX , 285. -^ Correspondance 
littéraire de Laharpe , IX , 
78, 81 , 102, no. — Lettres 
inédites de Mirabeau, IV, 
294. 


HISTOIRE. 


Discours sur l'Histoire univer- 
selle , par Bossuet , 1,8.—- 
Idem , avec la continuation , 
par le même, X , 216, 225. 
— Bistoire umverselle de 


Justin , traduite par Fabbé 
Paul , X , '204. -— Mœurs 
des Israélites et des Chré- 
tiens, par Pabbé Fleury, 
X , 282 , 248. — Hérodote , 
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tnduit par M. Larcher , II , 
^o5. — Examen des lusto- 
rieiM d'AIezaDdre ^ par de 
5aihte-Croix , X , i6o. «— 
Voyage d'Anacharsis , par 
J.-J. Barthelemj , X , 147 , 
i53. — Pomponius Mêla , 
Iraduit par M. Fradin, VIII^ 
271. — Salluste , traduit par 
M. Dureau de la Malle 9 
VII , 244. -- Commentaires 
de César, trad. par Le Doist 
de Boutidoux , XI , 35. — 
Considérations sur c[uelques 
«mpereurs du 3». siècle, et 
en particulier sur Dioclétien , 
Constantin et Julien y IV , 
106, m, ii5. '— Sur les 
chapitres XV et XVI de 
l'Histoire de la décadence et 
de la chute de l'empire ro- 
' ïnaia ^ par Gibbon , VI , i , 
'26 , 37. .— Considérations sur 
la grandeur et la . décadence 
des Romains , 1 , 222. — Sur 
quel<[ueà républimies ancien- 
nes , I, 171. — X'Esprit de 
Ffiistôire, par M. Ferrand, 
I, 178, 191. — Abrégé du 
président Hesnault, augmen- 
té par Desodoards, X, 210, 
«— Sur Charles IX et sur 
Beori II; IV , 122. — Sur 
Henri I V , à l'occasion d'une' 

' vie d'après ses lettres , IV , 
128. — Sur Louis XIII et le 
Cardinal de Richelieu 9 IV , 
134. -^ Sièele de Louis XJV, 
par Voltaire, IX, 3o2. — 

. Sur Louis XIV , son éduca- 
tion , ses œuvres , IV , 142 , 
i5i. — Histoire de la Ré- 
gence , par Marmontel , III , 
236. -« Sur la Régence et 
ILouis XV ; IV, 157. —His- 
toire de Louis XV, par Fan- 
tin-Deaodoards, III , 243. •— 

. — Ordre des Templiers ; 
ce qu*eu pensent les histo- 
riens, VIÎI, 192, 1^9. — 
Essai sur la réformation de 
Luther , Mr M. Villers, V , 
iSi. ^-« Histoire de la rira- 
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lité de la France et de l'Es- 
pagne, par M. Gaillard , V, 
164. — De Rossnet, de Mon* 
tes^ieu et d'un ouvrage an- 
glais de Walter Moyle , I , 
212. — Sur les Licnrgue et 
les Solon du i8e. siècle, IV, 
102. — Sur les causes de la 
révolution, IV, 166, 176. — 
Précis historique de la révo- 
lution , par M. Lacretelle , 
IX, i3. ^ Histoire de la 
guerre de la Vendée , par 
JBeaucfaamp , IV, 184. — 
L'esprit philosophique des 
Historiens du ib«. siècle, V, 
190. — Coup-d'œil historique 
«vr le i8«. siècle , V, 2o5, 
- — Histoire de France pen- 
dsuit le i8é. siècle, tome fV»; 
IX ,1. — Mémoires pour 
THistcire Ecclésiastioue pen- 
dant le ï8e. siècle, IX, 8.— 
Mémoires du baron de Besen- 
val, XI, 162. — • De TAn- 
gleterre et des Anglais, ^I, 
239. — Révolutions de Por- 
tugal , j>ar Vertot., IV, 324. 
— Conjuration de ' Venise , 

ëar Saint-Réal, IV, 33o,.— 
tistoire de Gu^tavç Wàsa , 
roi de Suède , par M. d^Ar- 
chenholtz, XII 48. — Sur 
. Plérre-lè-Grand, XII, 57.— 
Histoire de la vie de Pierre IIL 

- empereur de, Russie ^ipar mI 
V Saluera^ Xil^, ii^„ «-^ Sur 

- Fvédéiic Guillaume I, et Fré- 
. ' déric II, cois de Prusse , XII, 

6^. — Quelques traits 4le la 
,. vie privée de Frédéric Guil-v 
laume.II, par M. A2.'.-vâ. 
. Dampmartin, XII, 67,' 95, 
•-*• Histoire du règne de Fré- 
. déric Guillaume II , roi de 
.Prusse, et tableau politiqua 
dé l'Europe , depuis 1 786 jus- 
qu'en i7q6, par M. de S^;ux 
aîné, XII, 74; — Sur $é* 
déric ^11 , à l'occasion d'un 
voyage en Prusse , VII , t.— ^ 
Frédeiic II , d'après les sou- 
v«pii3de M..Thiébault, TI, 
27 
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49, 62. — Sov F^déiio II; • Politique des Calnnets de 

IV, 162. — Histoire de Fa- rEurope, par M. de Sëgur, 

narclûe de Pologne, par Rliu- I, aoa. 
lièr^9 V, x63, 169, 179. — 

GÉOGRAPHIE.— VOYAGES. 


Coap-d'œil sur les dirers peu- 
ples du globe > II 9 495. — 
Clieix de Lettres ëdifiantes 

' et curieuses , X , ^53 , 258 , 
a65. — Voyage de la Pey- 
rouse autour du monde , XII, 
i55 , 162, ■— Recueil de 
Voyages en France, Vl , 
375. — Voyage de Guibert y 
dans diverses parties de la 

' France et en Suisse , IV , 
286. — • Voyage dans le» 
Alpes, la Suisse et 1# Va- 
lais, IV, 379. f— Descrip- 
tion de Genève, parIVlallet, 
XII, 116. — Lettre écrite 
des Pyr^nëes, XII , 278.— 
Voyage en Isladde, II, 491. 

• «A Description de Londres , 

• ou Lçttrès écrites d'Anel^- 

• terre, , par M'. B. de V. , 
XII, 122, 127- — Voyage 

attorescrUe de l'Espagne, par 
;. de Xaborde , VX , 363. 


— Nouveau Voyage en Es- 
pagne , VI , 370. — Frag- 
ment écçit sur le mont Vé- 
suve, IX, 393. — Mœurs 
des Turcs, des Grecs et des 
Arabes , par M. de Chateau- 
briand , . V , 99. — Descrip- 
tion de Jérusalem , par 4e 
même , V , 127. — Voyages 
d'Alex. Mackensie dans l'A- 
mérique septentrionale , XII, 
1 37.— Lettre écrite des bords 
du Volga ^ par un Mission- 
naire français, XII, 169..— 
Peuplades indiennes' qui oc- 
cupent la frontière orientale 
du Pérou, X, 271. — Voyage 
à Cayenne , par L.-A. Pitou , 
VI, 356. — Voyage à l'île de 
Geylan,parPercival, II, 468. 

— Voyages chez les Sauya<> 
ges , ou ' leurs mœurs ^ par 
Sabier, II, 474. 


BIOGRAPHIE. 


Vies d'iUustres conquéranS' oovn- 

parés ,.XII<,< 17. -« Vies dés 

Hmames illustres de Plutar- 

, • que, traduites pai^ Ricavd , 

- • jUJj Ja, •—- Viç de- JtiHus 

r Agricola , tiaductioii bou- 

..'.vdUte, XI, 104. — Vie de 

. . DuguescHn , . par Ouyard de 

. Berville,XII^33.-^Viedu 

cbevalierBaya0d,par le même, 

'. XII, 24. -^SurrHistoii'éde 

P. d'Aubussen la FeuiiUide , 

. porleP. Boufaours, IX, 363. 

— Profession rdigieuse de 

madame Louise > dé France , 

' m , 20. ^^ Histoire de Féné- 

• Ion , -par M. de Bausset, VI , 

c ^'l'iri iiSf 137. -^ £log0/de 


Corneille , par M. Fabre , 
VI , 339. — Vie de RoUin , 
mise à la tête d'une édition 
-de ses ceuvres, V, 227. — 
Sur Boileau' ^ à P^ccasioa 
.d*une comédie de M. An- 
drieux , VII , 2q6, — Mé- 
iboiresdu Maréohalde Biche- 
lieu, IlL, 248. -— Portrait 
du Cardinal de Richelieu , 
Iir, 283. —Vie de la Reine 
femme de- Louis XV , III , 
b53. — Sur le duc de Choi- 
aeol, V, %ï5. -<- Madame 
de MaintenoB peinte par elle- 
même, IX, t8&. — Réfle- 
âûoos sur Mm. -de Maidte- 
IBOD , et • «a €<Aidiiiteà -l'ooca- 


non d'-une rioivr ell^ édition de 
sa vie et de ses lettres 9 IX , 
193 , 199. *<-» Notice surMoM. 
de la Rochefoucauld , IX y ' 
2i3. <^f< Détails historiques 
sur d'Akmbert; examen de 
la .nouvelle édition de ses 
ceurres, VII, i3. — Sur 
mademoiselle de Lespinasse, 
et sur la publicatton de ses 
lettres;, VII , ai. — Mon se- 
jour auprès de Voltaire 9 par 
H. Comni , XI ^ 190. — Por- 
traits de Voltaire et de Rous- . 
seau , V, 77. — Sut madame 
du Chastclet, ses liaisons avec 
Voltaire ^ ses lettres à M. 
d'Ar^ntal, VII , 29. — Sur 
Lekam et lés 'mémoires de sa 
vie 9 écrits- mr lui - même , 
IX, 3o.— Sàrd^Belloj; ses 
querelles aVeo Voltaire, XI, . 
25 1 . — Discours prononcé par 
M. de Fontanes , tiuz funé- - 
railles de Laharpe^ IX, 116. 
— * Sur Marmontel ^ II » Sqo. 
— Mémoires de Marmontel, 
VII, 42. -<- Sur Thomas, > 
Il , 657. *— Sur M. de Ber- 
nia , et ses oeuvres » II » 


Xt&lS. 

63o. 


11/680. 
II , 684. 
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Sur Champfiirt ^ 

— , — Sw Rivarol , 

II , 684. — Mémoires do 
BaîUj, III, 263. — Sur 
madame de Lamballe , III , 
257. '■^ Pièces historiques sur 
Fie VI ; 1 , j. — Sur madame 
du Defaot^ Vil ^ 35. — Eloge 
de Diderot, par Sahrerte, 

TV_ tH. Rnr rrovSor. TT . 


55. Sur A.-G. Camus,' de 
rinstitut, IX, i3o. -^ Sur 
Moreao , historiographe de 
France , XI , 240. «^ Ta- 
bleau de quelques circons^ 
tances de ma vie , par Oha- 

•VukRAn . YI . 233. *— ~ ^««iv 


tances ae ma vie , par c;na- 
hanon , XI , 233. — Sur 
J.-D. Gassini , XII , 22a, 
-^ Vie du prince Fotèm- 
kin, XII, îoi. —--Détails 
'"T le oaraetère du général 
iwarow , par-M. Reinbéck^ 
[I, 108. —Vie de Victor 


sur le oaraetèn 
Suwarow , par-M. Reinbéck^ 
XII, 108. —Vie de Victor 
Alfieri , écrite par lui-même., 
XI, 2oâ, 2ÏO. — Vir de 


— # — — — — — ^ 

Alfieri , écrite par lui-même., 
XI, 2oâ, 2ÏO. — Vir de 
MiltoB et d'ÀdissoU , III ^ 


MÉLAisrG:^s. 


.^ 1 


Des Journaux et de la Critique , 
VIII., 244.' -rn Sur la Criti- 
que, V, 406. —^Profondeur 
de l'Athénée de Paris, dans 
Fart dis ladbicaqe^ V>.327. 

— Leçon de. M. Giuguené,à 
l'Athépée dç Paris , sur la 
Littérature arabe, VII , x3o. 
— Histoire; progrès des scien- 
ces et it% lettre^ , par Gin- 
euené, V^I, 124. — Etat des 
lettres e^ Italie, au 14". siècle, 
par le même , V , 399. — 
Première leçon 4® M. Ché- 
nier à P Athénée, Histoire 
des Troubaoours ; IV , 298. 

— Leçon de M. Chéoier 
à PAthénée , sur les anciens 
fabliaux y V, 17. — Dis- 


cours çroDoncé à l'Athénée 
. de Pans 9 par JVL Chénier y 
y, 24/ -7- Discours sur. lea 
p^^.^ 40s cGtanp^Do^a Jiu- 
maine^ ei^ JSurope, et -de PiEn* 
seignem^t en Fianœ 9' pu 
le mênx^yVI, 205^ *Ti%:iIlé- 
flexions sur nos ooippilateurs 
et abréviateurs , VXI'^ 191. 
•^ De la prééminence des 
Lettres sur W sciences natu* 
celles , IV, 2i3. , 235.^ — 
Voffue des sciences exactes ^ 
e^ (^scrédit des b(}lles4ettres y 
au. sujet du Buffon de la Jeu* 
nf sse 9 II 9 333. — T>es Ca« 
haies au théâtre , VIII.^ 391. 
— Séance d'ouvertur«f ^ Ly* 
^cée réfuUicain j, l^ ^ ^4, 
37* 
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— -TaBlean littéraire de la 
France, au i8^ siècle, VI , 
3o3. — • Des Académies en 
général , et de l'Académie 
firançaise en particulier, VII, 
iâ6. i-* Sur le premier prix 
de poésie décerné par l'Insti- 
tut, II , 5o5. — Fxiz décen- 
naux, IX, 3i6. -^ Réoep- 
tioa de M. de Pamy à l'Ins» 
titut, X, 90. — Réception 
de M. de Tracy à l'Académie^ 
VII, a83. — Discours de ré- 
ception de M. Lacretelle aîné, 
à la place de M. de Laharpe , 
IX , 123. " Séance de rins- 
titut , du 2 janvier 1806 , X , 
97. • — Choix de Discours de 
réception à l'Académie, VU , 
275. •— Réflexions sur La- 
karpe , IX , 1 22. — .G>ur8 de 
littérature , par Xjaharpe , 
.. III, 378 , 383 , 387. -- ïif» 
deux £coles-de notre littéra- 
ture , III , 436. — Sur les 
. Eloges historiques^ IV, 320. . 
Langues modernes, IV, 338. . 
-«^Discours sur .l'influence de . 
la philosophie sur les lettres, 
V, 412. — Discours sur le , 
Travail prononcé à la distii- 
butbn générale des prix, VI , . 
221. — Discours sur l'in- 
fluence de l'art , sur les pro- 
•dnctiénsdu génie, VII, 363. ' 
' ' >^ Discours sur la quesQon , 
< tfoels ont été les efi^ts de la 
* ' décadence des mœurs , sur la 
-•littérature? par* de Sales, 
•î VHÏ, 78. — Disébur* ptéli- 

* 'minaire de P£n'6jclôpédie , 
» VIH,*85,97, 107.— Dehi 

* ' ' littérattire considérée dans ses 
' ' ''rapports avec les ibstitotions 
"• sociales, par M"», de Staël, ' 
•*-II, 5i5; VIII, 112, 127. - 
: ■•— . Sur l'oovrage du P. Bou* 

•; houïs , intitulé : Manière de * 
" Hen penser dans les ouvrages 
-'■ d'esprit, IX, 263.-— Fêtes 
et Courtisannes de la Grèce , ' 
Vni, 12. — La Sphère, 

* poëoM «Q huit chants-, ^mr 
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Ricard, X, 307. «^ Réela- 
mations en faveur de l'éta- 
blissement , en . Angleterre , 
d'une société pour un fonds lit- 
téraire ; pro}et d'un pareil 
établissement en France, III, 
209. "•* Stjle des ouvrages 
destinés aux sciences , I v , 
340. •-« La philosophie en 
France , adecoote , A, iû5. 
-^-Effetmoral des montagnes, 
VII, 69 , 74^ — Disserta- 
tion sur dieux Zodiaques dé- 
couverts et Egypte, _par M". 
Testa, VIII, 3i. —Fête des 
jardiniers, VIII, 29. -— SujT 
les firutus , 1 , 281. — * Essai 
sur les épithalames, IX , 247. 
•*- Des .Conteurs et de l'Art 
de conter , . par M. de Ségur 
cadet , X , 392.*— Spectacle 
singulier , XII , 304. — Des 
diverses espèces de Tartufes , 
VII, 107. — Athénée des 
Dames, VU, 118. — Mé- 
moires du Lycée de l'Yonne ^ 
V,3i9. "^ Inscription pour 
la statue de Voltaire , V, 8o. 
Cours complet d'Agriculture 
moderne, par demandes et 
par réponses , VI , 201. — 
Histoire véritable d'un action^ 
naire de là banque La&rge , 
écrite par lui-même, V 1 , 1 73. 
. — Fragmens ' divers , VI , 
' 389. — Dialogue entre ui^ 
père de.feinillé et Un institu- 
teur à la mode, III, i83. 
*- Recette pour faire un phi- 
losophe de première qualité, 
III ,100. — Mort du philo- 
sophe Th. Pàniiodès , et son 
Oraisoh funèbre,^ I , 160, 
i65. --Lettre à l'auteur delà 

Gastronomie, II , 744 Ré< 

ponse à cette lettre ; II , 760. 
.— Dialogue entre une ièmme 
savante et son m.édeczn , III , 
91. —Sut les femmes auteurs, 
1 , 555. — Uniformité dans 
les caractères de femmes, II, 
731. — Sur les Lectures de 
société , n , 565. <— . Sur les 
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bureaux d'es{>rit, II, 569. 
-—• Cours complet et Abrëgë 
d'Education à l'usage du dix* 
neuvième siècle , par de- 
mandes et par réponses , III , 
191. — De la Gloire littë- 
raire^III , ^17. — SurMarot 
et les anciens Ecrivains fran« 
çais , II , 58o. — Littérature 
des Nègres, par M. Grégoire, 
XII , 401. — • Instruction 
pour les hommes sans Dieu , 
V, 298. — Réception d'un 
candidat , dans un musée 
philosophique , Il , 57a. — 
Journal historique de GoUé , 
IX, 71. — - Sur les Nou- 


velles danses 9 VI , 253. — 
Conversations et Sociétés mo- 
dernes , VI , 257. . — Sur les 
Gens de lettres, VI, 258. 
*- Comparaison de Voltaire 
et de Racine , II , 612 ^ 
625. — Grammaire de Port- 
Royal, II , 41.3. — Méde- 
cins modernes , VI , 260. — > 
Des nouveaux mots et des lo- 
cutions révolutionnaires 9 II» 
575. -— Sur la Prose poé- 
tique , II , 606. — Du Néo* 
logisme, 11,717, 726. — 
Ij^versalité de la I^angue 
française , III , 294^ 298 y 
3o2. 
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* TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES AUTEURS , 
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ET DE CEUX DE LEURS OUVRAGES DOKT IL ES? 
PARLÉ DANS CE RECUEIL. 

Lachiffireromaittindique l'anaie , et le ehiffreanlielapife* 


Abréviateurs et Compila- Agromanie. Sur les Agio» 

teun, à l'occasion des Mor» maoes modernes, VI , 193. 

ceaux choisis de la Bruyère , Alexandre. Historiens qui, 

VU, 191. Ont parlé de ce héros; leut 

Académies. Leurs avantages , examen critique ^ X, j6ow 

leurs inconyëoiens , et en par- Alembert (d')« Sa correspoil' 

ticulier ceux de l'Académie danoe avec Voltaire » XI 9 

Française 9 VII9 1 56.— 'Opi- 445. — Détails historiques 

nion sur les Académies dfi sur ce philosophe et sur ma- 

provi|||pe y VIII y 78. demoiselle de Lapinasse ; 

Actions théâtrales. Con- VII, i3. *— Discours préli- 
tre le spectacle 9 des actions mioaire de l'Encyclopédie,; 
atroces a l'occasion de Zaue y son plan; principes littéraire»' 
I9276. qu'il y oéTeloppe , VIII 9 

Adam (la Mort d'}, opéra en o5, 97, 107. 

quatre actes, de M. Guillaxd ; Alfibri. Détails sur cet écri- 

caractère musical de cet ou- vain ; son caractère singulies^ 

vrage ^VII^BoSySis. XI, 2o3 9210. 

Adélaïde Duguebglin. Bé^ Alzire. Examen de cette tra- 

fiexions sur cette pièce, XI, gédie, XI, 3i2* 

304. Amérique* Sur les Missions 

Ad I s son. Sa vie, III 9 26 If . df Amérique .9 X, a6.5. — - 

Ag amemnon 9 tragédie de M. Etat des conooissances géo- 

Lemercier, comptée avec les , cxaphiques sur le nord as 

Anciens, VJI, 33o. PAménque, XIJ, 137. 

Agricola. Sa vie écrite par AsMiTiÉ. Sur le traité de Cicé* 

TacJLte; examen d'une t^^ . i^n, trad.parBarettf Xl9 47« 

duotion nouvelle, XI 9 104. Anacharsis, fIxceUence ds 

Ag rigulture moderne. cet ouvrage ; son succès géné- 

Cours complet d'Agriculture rai. X, 147, i53. 

moderne, par demandes, et And Ri eux. Petit oon^ dont 

par réponses, VI, 2Qi: VÏI, Fenélon eçt le héros, VII, 

J43. — Son éloge , XII , 3o7. 289. —Molière avec ses Amis, 

Ag romane s. Vers sur Iqs comédie , VII , .:i9(^. 

Agromanes modwnes , pair Anecdotes (qvelq^es) tiréei 

M:.DiAaie , VJI , 346. . , . du Journal de CoDé , IX , 7» - 


y 


4M TABI.E At.PHABÉTIQUX 

Anglais. Parallèle des An- Arnaud (Pabb^) , un des 

gkis et des Français, 1 , 240. collaborateurs de M. Snard^ 

-« De leurs jardina, V^^l 9 XI, 218. 

35 1. • — Mœurs pt habitudes Art. Son influeDce sur les pro* 

anglaises , XII , 122. — Leur ductions du gënie , VII, 363. 

littérature ; examen de quel- Art dramatique. IX, 49. 

^es.piècesde'leurs portes les Art poétique. Ses nouvelles 

plus célèbres , XIl , 384 , règles d'après M. Violet-Le- 

340,346,353. Duc, Vn, 3ox. 

Angleterre (de 1') et des Arts. Fanatisme des Arts y 

Anglais , 1 , 239. — Opinion VI , 25o. 

de Louis XV sur les Anglais, Artaxerce, tragédie de M. 

1 , 258. • , Delrieu ; son analyse ; on la 

Anglomanie^ (de 1') cbez compare avec celles de Le- 

les Français , 1 , 252. — Sur mière et de Métastase , VIII , 

l'Anglomaoie dans les pro- 848 , 347. 

ductions littéraires, VI,i55. Artistes. Enthousiasme qu'ils 

Afhorismes. Ce que c'est; ont montré dans la révolutioa 

excellence de ceux d'Hippo- pour les nouvelles doctrines , 

crate , VIII , 260. V III , 20. 

Apologie. Sur celle de Gicé- Astronomie. Son origine, ses 

ron , par I^arpe , X , 176. progrès; examen du poëme 
Apoplexie. De sa nature, des de la Sphère , X, 89. — Es- 
moyens de la traiter et de la sai en vers sur cette science y 

prévenir, par Portai, XII, X, 317. 

265. Assemblée législative. 

Apôtres. VI, 26. Analyse des événeliens re- 

Anquetil. De l'Esprit de la marquablcs qui arrivèrent 

' lîgue, IV, 122. pendant sa durée, à l'occa- 

Arabes. Mœurs 'des Arabes ' sion du Précis de M. Lacre- 

en. général, et sur^tout des telle, IX, 1 3. 

Arabes de Judée,, par M. de Athéisme. Instruction poar 

- Chateaubriand , v , 99. — les hommes sans dieu , V , 

Critique des opinions de M. ' ^98. — De l'Athéisme, de 

Ginguené sur leur littéra- ses ejBTets , par M. Poitalis y 

tute, VII, i3o. — Etat de X, ici. 

leur littérature; elle se di- Athènes déchirée par les fâc- 

vise en quatre époques, XII, tions dès sa naissance, dé- 

383. — heuT langue, leur truite par les Perses, prise 

Sût pour le merveilleux; Les par Ljsandre , enfin ra va- 
ille et Une Nuits, XII, gée par Sy lia, et n'étant plus 
389 , 895. après lui qu'une école de rhé- 

Arbitre. Sur le libre arbitre 9 teurs , I, 173. 

• parM.deBoufflers, VII, 148. Athénée. Sa querelle ares 

ArCHENHOLTZ, Histoire de M». A.... , V , 819. — » Leçon 

Gustave Wasa , roiide Suède; de M. Ginguené sur l'état des 

défaut de cet ouvrage, XII, 48. lettres en Italie y au comnco- 

Argens (d'}. Sur ce philosophe cernent du quatorrième siècle, 

à la cour de Frédéric II, V, 898. — Sur l'Athénée des 

VI, 78. Dames, Vil , 118. 

Argent. Fragmens d'une dis- Auberge. Une Soirée d'Àu- 

sertation sur l'Argent, VI, berge, XII, 284. 

179. AVBVSSON LA Fei/iLL'APS 


(p. d'). Traits principaux 
de la Tie de ce grand capi- 
taine , à PoccasioQ de son 
histoire , par le P. Bouhours, 
IX , 263. 

AuGER ( l'abbé }. Traduction 
de D^mosth'^nes , III 9 332. 

Auteurs. Leur multiplicité 
actuelle , à l'occasiou des 
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FeTuines Savantes , VIII y 
398. 
AzAïs. Style, manière et ou- 
vrages de cet ëcrivain , à 


B 


Babikr. Les Sauvages, ou leurs 
mœurs, etc., II, 474. 

Babois (M«ne. Victoire). Élégies 
sur la mort de sa fille, X, 141. 
-~ Vers qui lui sont adressés à 
ce sujet, X, 145. 

Bajazet. Nœud de cette pièce, 
comparé à celui de Zaïre, XI^ 
278. 

Balzac. Sur cet écrivain. 
Premiers progrès de la langue 
française, IIl , 285. — Pen- 
sées , recueillies par M. Mer- 
san , V, 329. • — Style de cet 
écrivain, à Poecasion d'un 
choix ,de ses lettres , IX y 
285. 

Bardes. Prédilection de M»». 
de Staël pour leurs poésies , 
VI , 390. 

Barett ( de ). Traduction de 
quelques ouvrages philosophi- 
ques de Gicéron , XI , 42. 

BARTHELEMY (J.-J.). Voyage 
d'Anacharsis , et notice sur 
la vie de l'auteur, X, 147,153. 

Barthez. Système de ce mé- 
decin sur l'homme, VI, 268, 
zyz^ 277. 

Bâtard (lechev. ). Détails 
historiques sur Bayard; ex- 
traits de sa vie par Guyard, 
XII, 24. 

Bayle. Son opioion sur les ou- 
vages licencieux , VIII , 1 7. 

Beauch AMP (Alphonse). His- 
toire de la Vendée • et des 
Chouans, IV, 184..* 

Beaumarchais. Sa vie et son 
caractère, VI, 141. — Im- 


moralité de la plupart de ses 
ouvrages , Vil , 96. 

Beauregard ( le père ). Son 
éloge , III, 122. 

Beau VAIS (de), évêque de 
Sénez. Sermons de ce prédi- 
cateur, VI, 323, 33i. 

Beaux Arts. Leur siècle, en 
France, VI, 396. — Bien 
appréciés dans le roman de 
Cforinne; remarques à ce sujet, 

^X,375. 

Bel I ME. Eloge de MassiUon 9 
V, 356. 

Bélis AIRE deMarmonlel. Suc- 
cès prodigieux de cet ouvrage y 

. IX,i36. 

Belles- Lettres. Leur in- 
fluence sur les hommes d'état^ 
IV, 259. 

Béotie. Petit voyage en Béotie, 
XII, 3oo. 

Bernard. Fragment inédit de 
ce poète, lu au Lycée, IX, 64. 

Be R N A RD I . Traité de la répu- 
hlique de Cicéron , rétabli' 
d'après les ouvrages de cet 
écrivain , VI, ici. 

Bernardin de St -Pierre, 
Etudes de la Tfature , IV. 
260. — • La Mort de Socrate, 
drame; influence du caractère 

. de cet écrivain suj^ son talent y 

. VII, 149. 

Bernis (de). Œuvres, II, 63e. 

Besenval (le baron de ). Mé- 
moires historiques, XI, 162. 

Bêtes. De leur ame ; Mé* 
moire lu à l'Institut par M. 
Dupont de Kemours^ IV f 
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23g. — • De lear langage, par 
M. Dupont de Nemours, IV, 
245. 

Bellot (cle)« Jugement sur 
cet écrivain ; comment appré- 
cié par Voltaire, XI , aài. — 
Analyse de la tragédie de Gas- 
ton et Ba yard , comparée ayec 
l'histoire, XII, 27. — Ca- 
ractère qu'il donne à Dugues- 
clin , dans sa tragédie de- 
Pierre - le - Cruel , comparé ' 
avec celui qu'il a dan» l^s- 
toire, XII, 45. 

Bible. Réflexions générales «ur 
une édition de la Bible, avec 
des figures (*),IV, 94, XII, 7. 

BiNET. Traduction en prose 
d'Horace, XI, 84. 

BiTAFBÉ ( J.-J. ). ^Traduction 
de l'Iliade , a?ec des remar- 
ques, III, 426. —Traduction 
de l'Odyssée, ayec des re- 
marques, III, 431. 

BrTUMES. Ce qui les produit , 
selon M Chaptal , X , 804. 

Blair (Hugues). Traduction 
de ses Sermons , par l'abbé 
de Tressan , V, 3^5. 

Blanchard (P.). Ses ou- 
vrages destinés à la jeunesse; 
leur danger , XI , 26» , 

BoiLEAir. Son élcNfe, proposé 
par l'Institut, H, 5i3. — 
Son influence sur le goût et 
la littérature française , YII^ 
296. 

BoiSKONT (l'abbé de). Ses 
oraisons funèbres, caractère 
• de «OB éloquence , ses défauts. 
VII, 266. 

BoiSTE. L'Univers y poème en 
prose ^ II, 606. 

BoiTALD (M. de). Son ouvrage 
de la Législation primitive, 
IT, 7595 VI , 251. — Son 
ouvrage, sur le divorce ^ 
VUI, 178. 

Bosquet. Discours sur THi»- 
toife Universelle ,1,8. 
•— Continuation qu'on en 'à 


publiée , X , 216, 225. --« 
oermons choisis, I, 11. — 
Correspondance avec Leib- 
nitz, sur un projet de réu- 
nion des Luthériens, à l'église 
romaine, I, 56.— -U a exposé 
les causes de la grandeur et 
de la décadence des Romaine 
avant Walter Moyle , chez 
qui l'on veut que Montesquieu 
aitpuisé^'idée de son ouvrage, 
I,ai6. -^ Conduite qu'il tint 
dans la querelle du quiétisme , 
VI , lâi. — Pourquoi beau* 
coup de ses ouvrages^ œ sont 
plus lus. VIII ,1. ^" 

BouFELERS (de). Œuvres 
diverses ; ce qu'en dit Rous' 
seau dans ses Confessions • 
VU , i36. — Le libre Aiv 
bitre, VII, 143. 

BoUHQURS (le P.). Remarques 
sur cet. écrivain ; son style 
quelquefois trop brillant; exa- 
mea de son histoire de P* 
d'Aubusson , IX 9 263. — > 
Examen de son ouvrage inti- 
tulé,. Manière de lien pen^ 
ser ; son utilité, IX, 273. 

BoURDALouE ( le P. ). Son 
opinion sur le Tartufe', I, 
284. 

BoURNiSEAUX (Berthe de)* 
Le Charlatanisme philosophi- 
que dévoilé , V , o5. 

BoURsAULT. Style de cet écii-^ 
Tain et choix de ses lettres, 
IX, 28S. 

BotTTiDOUX ( de). Traduction 
des Commentaires de César, 
XI, 35. 

Bucoliques de Virgile. Tra- 
duction de M. MiUeyoye , 
IX, 385. — Traduites par 
M. Langeac , XI , 48. 

B u F P o N. Caractère et écrits 
de cet homme illustre |^ soin» 
qu'il consacroit à pokr son 
style , VII , 55. — Compa»- 

' raison de quelques-unes de se» 
descriptions en prose , avee 


(*) Un vo).^ in-4<^. imprimé sw gY»ad et 'beaa- papier,. c*r««lère« acaf»^ A Paris ^ 
vhea J-.-J. BUise.^ 
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celles en rets ae M. Delille , 
V1TI,299', 3o5. 

BVFFON DE LA. JElTlf ESSK (le). 

Jugement sar cet ouvrage y 
II , 337. 

BaiLLEA (manie de). De la 
manie de briller en gênerai 9 
et pardcnlièrement de la co- 
médie de Picard sur ce su- 
jet, VII, 378. . 

BaossELARD. Traduction' des 
Offîces de Cicéton , I V , 204. 


B u R S , etc. 4^7 

BaUGUTÈRE. Le Voyageur ; 
discours en rers, XII, 172. 

Brut 17 s. Comparaison des 
deux Brutus , I, 281. — Re- 
marques historiques sur Bru- ^ 
tus ; édition de ses lettres, X , 
192. • — Sur Brutus , XI, 309. 

Bruyère (la). Abrégé de ses 
caractères, publié par M. Fh« 
de la Madelaine, VII, 191. 

BrtdainE (le P.). Ses mis- 
sions en France, I, 67. 


Cabales. Des cabales au théâ- 
tre, et de leurs abus, VIII , 
391. 

Cabanis. Son éloge par M. de 
Trac 7 ; réflexions k ce sujet , 
VII, 283. . 

Calcul. Discours d'une mëre 
à son fils , sur les avantages 
du Calcul , XI , 128. 

C A LISTE. Tragédie de Colar- 
deau, VII, 91. 

Cak?aghe. De la vie de la 
campagne, de son influence 
sur nos mœurs, VIII, 3io , 
3i5. 

Camus (A.-G.). Reflétons sur 
ion caractère , ses opinions , 
ses ouvrages ^ sa coniduite , à 
l'occasion de son éloge , par 
Toulongeon, IX, i3o. 

Canada. Sa découverte ; état 
actuel de la géographie de 
cette contrée, XII , 137. 

Caractère. Uniformité 

Su'on remarque aujourd'hui 
ans les caractères des fem- 
mes, II, 73 1. «— Influence 
du caractère sur le talent de 
Pécrivain , VII , 149. 

Cassini père et fils ( de ). Ser- 
vices qu'ils ont rendus à l'as« 
tronomie , XII , 222 , 224. 

Catéchisme. Celui de Saint- 
Lambert , X , 55 , 65^ 

Catherine I**. Son mariage 
avec le Czar Pierre-le-Grand; 
ce qu*en dit Voltaire, XII, 57. 

Catherine IL Sa ooaduiie 


avec Pierre lit , son époux , 
XII , 59. — Bécit de son 
vojage en Tauride , par M. le 
comte de Ségur. Cause de ce 
voyage, XII, 81. — Faveurs 
dont elle combla Potemkin; 
la splendeur de son règne due 
en partie à ce prince, XII , 
101. 

Catinat. Son éloge, par 6ui- 
bert, V, 66. 

CÉLiBàT religieux^ Vengé 
des abus qu'on lui reproche 
mal à propos , VI, i35. 

Cësar. - S(*s Commentaires ; 
difficulté de les traduire, XI , 
35. 

Cervantes ( Michel ). Sur 
Dom Quichotte et sur son 
auteur, III, 402. 

Cetlan. Voyage de Perceval 
dans cette île , II , 469. 

Chabanon. Sûr cet écrivain ; 
mémoires qu'il a publiés sur 
sa vie , XI , 233. 

Chaire. Prévention contre les 
discours composés pour la 
chaire chrétienne , Vil , 254. 
— Caractères que doit avoir 
l'éloquence de la chaire, VII, 
260. — Principes de Fén^lon ; 
observations à cet égard, IX, 
291. — Sur l'éloquence de la 
chaire ; ses deux caractères » 
le sublime et l'onction ; défini- 
tion de tous deux. L'un et l'au- 
tre se trouvent dans le Petit- 
Carême , IX , 296* 
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Champfo&t. Ghampfortiana 9 
II, 68 r. 

Chansons. Sur celles d'autre- 
fois et celles d'aujourd'hui. 
Gliansonnier du VaudcTille , 
X , 383. — Sur celles de 
M. de Ségur, X, 388. 

Chaftal (M. le comte). Chi- 
mie appliquée aux arts ; exa- 
men de cet ouvrage y X ^ 
a88. 

Charité. Sur cette vertu ; 
ouvrage de M. Mercier sur 
ce sujet 9 X , laç. 

Charles IX. Sûr ce monar- 

£ie, d'après l'Esprit de la 
igue d'Anquetil , IV, i23. 
Chartreuse de Paris 

( poème sur la ) , . IX , 224. 
Chastelet (Mme. du). Ses 
liaisons avec Voltaire , Vil , 
29. 
Chateaubriand ( M. de ), 
I, 89; 11,352; IV, 262^ 
265 ; V, 99, 127. 

Ghateau-Roux ( Mm«. de )• 
Lettres inédites ; son carac- 
tère s'y trouve retracé , XI , 
157. 

Gb A VANNE s. Exposé de la 
méthode élémentaire de M. 
Festaiozzi, VII, 169, 176, 
184. 

Chénier. Sur la préface mis,e 
à la tête de son Fénélon, I, 
3o5. — Morale du théâtre, 
et Fénélon, II , 385. — Pre- 
mière leçon de littérature à 
l'Athénée ; Histoire'des Trou- 
badours, IV, 298. — Deuxiè- 
me leçon ; suite de l'Histoire 
des Troubadours, IV, 307. — 
Troisième leçon à l'Athénée; 
Fabliaux ; ce qu'il en pense , 
V, 17. — Discours, prononcé 
à l'Ajbénée de Paris , examen 
de quelques opinions politi- 
que» et littéraires qu'il ren- 
ferme , V , 24. — Discours 
pour une distribution de p»rix, 
VI9205. ^— Examen critique 
de ses ouvrages^ VII , 307. 


•— Opinion de Lahaxpe sur 
ses tragédies , IX, 1 10. 

C h É R o N. Le Tartufe des 
mœurs, comédie , VII, 107. 

Chimie. Ses progrès réeens ; 
^on utilité pour les arts , Hf 
288. 

Choiseul (de). Réfiexionssor 
son ministère, V, 2x5. 

Chrétiens. Mœurs des pre- 
miers chrétiens , VI , 37^ — 
Réfutation de quelques préju- 
gés à cet égard , X, 232, 243. 

Christianisme. Newton , 
Descartes, Pascal, Leibnitz 
et Euler, ses zélés défenseun^ 
1, 147. — Son établissemest, 

• Ses progrès , VI, 1. — Com- 
bien favorable aux arts libé- 
raux; il les a régénérés et 
perfectionnés , IX , 218 ; 
X , T. — Vengé des attaques 
de Dupuis, X, 14, 3i. 

Cicéron. Eoiblesse des prin- 
cipes de Cicéron en morale, 
IV, 204. — Ses inconséquences 
en morale ; déclamation de 
de M. Brosselard, son traduc- 
teur , sur les causes des guer- 
res , IV , 216. — Son Traité 
de la République ; examen 
de ses opinions sur le gouver- 
nement de Rome, VI, loi. 
— Ses lettres familières com- 
parées à celles de Pline, VII , 
212. — Examen de ses deux 
plus belles Verrines , et de la 
traduction qu'en a donnée M. 
Truffer , VII , 23i , 237. — 
Son apologie , par Laharpe , 
X , 176. — • Ses lettres fami- 
lières à Brutus , X , 192. — 
Ses ouvrages philosophiques; 
Traités de la vieillesse et de 
l'Amitié, XI, 42. 

Civilisation. Ne doit point 
être confondue avec la poli- 
tesse; distinction à cet égard^ 
XII , 195 ,' 200. 
Clarisse. Enthousiasme que 
ce roman excita; comparaison 
avec la nouvelle Hélo&e,. VI, 
146 ^ i55. • ' 


DIS ATTTS 

Clotizï)^ d1 SAUTILLE. Ju- 
gement sur les ouvrages de 
cette dame; ils sont supposés, 
V,387. 

CoLABDEAU. Tragédie de Ca- 
liste, VII, 91. 

CoLBBAN ( MUe. ) , Cantatrice 

célèhre, VI,353. 
'CÔlibbi. Sa description par 
M. DeUlle , comparée à celle 
de BufTon , VIII , 3o5. 

Collé. Remarques sur son jour- 
nal, IX, 71. 

COLLIN (Tabbé). Traduction 
du Traité de l'Orateur , de 
Cioéron , III, 326. 

COLLiNi« 5on Déjour auprès de 
Voltaire comme secrétaire, 
XI, 190. 

.Combats. Vers ^r les eom- 
liats, par M. Delille, IX, 

, 34au 

Comédie. De Fintérêt dans la 
.comédie, à l'occasion de la 
3iétromanie,crîtiquée par La- 
harpe , VIII ,379. — Sur la 
comédie et les comédiens, et 
deTengouementque tous dieux 
excitèrent dans le 18^. siècle , 
à l'occasion des Mémoires de 
lekain, IX, 3o. — Delà 
comédie chez les Russes , XII , 
-379. 

C0HÉPIEN5. De l'état de 
comédien , VIII , 36o. — 
Engouement qu'en ce siècle 
et au précédent ils excitè- 
rent, IX, 49. . . 

.COHMENTAIKEA. Ceux de Cé- 
sar , traduits par M. de Bon- 
tidoux , XI , 'o5. 

CoMMEacE. Ke&exionsfliur cette 
profession , VI , 260. — « Son 
influence sur les. mœurs , au 
sujet du Philosophe sans le 
savoir, VIII, i63, 170. 
Communions eHBÉTiENN,£s. 
Projet de les réunir à l'occa- 
sion du Catéchisme, de M. 
Vemes, VI, 90. 

^Comparaisons. Vers sur les 
comparaisons 9 par M. Delille, 

j^ ,IXy336. 
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C0NDOB.CET. Sa falsification 
des pensées de Pascal, I, i37« 
— £t des lettres d'Euler , I , 
149. — • Son opinion sur l'or- 
dre des Templiers, VIII , 
199. »- Réflexions sur la Vie 
de Voltaire, à l'occasion des 
Mémoires pour l'Histoire £c- 
désiaslique , IX , 8. — Opi- 
nion étrange sur Tancrède ^ 
XI, 389. 

CoNQUÉRANS. Sur quelques 
conquéran&illustres, Ail, 17. 

Concert d'Amateurs (£pi^ 
tre «ur un ) , IX , 58. 

Constantin. Considérations 
particulières sur cet empe- 
reur, IV , m. 

Constitutions de bentb 
favorables à l'ordre public el 

, à l'économie domestique, VI, 
187. 

Conversations. Conversa^ 
tions et sociétés modernes , 

VI , 257. 

Copernic. Comment traité par 

. M. Memer , XII , :i3o , 234. 

CoRDiER (Ed. }. Travaux de 
œt écrivain pour l'éducation y 
XI, 17. 

Corinne. Analyse de ce 10^ 
œan ; - caractère singulier de 
Fhéroïoe , X , 367. 

Corneille (P.)* Réflexion! 
sur Corneille, VI, 339. ^-* 
PréÊices qu'il mettbit à ses 
ouvrages, VI , 398. 

Correspondance de Vol- 
taire. Observations sur cet 

. ouvrage, VI, 76,80. 

Correspondances. Sur !• 
goût nouveau pour les cor- 
respondances de gens^Ksélè- 
bres; réflexions sur les daneera 
qu'entraîne leur publication . 

VII, 35. 

CoTTiN. (Ma».). Son Tomân 
deMathilde^VlII, 233. 

, Couronnes. Sur les couronnes 
du théâtre, VI, 242. 

Crébillon le père. SeSk œu- 
vres , III , 371. — Lettre 

. qu'il publia à Foceasioa ds 


I 
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. Galiste, tragédie de Golar- Crztiqve. Son litOit^, TUT, 

deau; vues qu'elle renferme 244; IX, 176. 

sur le théâtre, VII ,91. Cultes. Réfutation de rOrî* 

Creuzé d£ Lesser. Voyage gine de tous les cultes, ^^ 

, en Italie , IV, 38i. 14, 3i. 

Crièvibr. Ses quenelles avec Ctgne. Description du Cygne , 

les philosophes , XI , 247. par M. Delille , comparée 

Critiques et Compila- avec celle de Buffon , VIII, 

TEURS. Quel est leur siècle y 299. 

VI, 397. 

D 

Dames. Aihénée des Dames , Dejus (Saint). Poème sur les 

VII, 118. Tombeaux -de S^aint-Denis , 
DampmaRTIN (M.). Quelques par Treneuil , IX , 23o. — 

traits de la Vie privée de Fré- roè'me de M», de Vannoz , 

déric Guillaume II, roi de . sur le même sujet, X, 1 33. 

Prusse, XXI , 87 , 96. Deluc. Réfutation de quelques 

Danses, nouvelles , VI , . articles dû nouveau Diction- 

253. naire d'histoire naturelle , Vy 

Çante. L'£nlin% ' Imitations . 11 , 3io. 

eu vers de quelques mor- Descartes veugé dans ses 

ceauz, y II, 01 6. moeurs et - dans ses principes 

^ARU ( le comte). Tradaetiom religieux^ I,. t53. 

des Satires d'Horace, X^ , Desodoards. Continuation de 

70. > V • TAbrégé djj président Hes- 

.D^RiT THÉÂTRAL. ( sur le), nault , X, 210. — Vie de 

VI , 395. Louis XV , 243. 

Beleuze. T^adUctinn des Sa»- Ds^ToucAES^Le Glorieux, V^ 

. SQns de Tompson , conmrée . 370. 

à celle de J^. Frémin Joèau- Dictionnaires. Abus ga'oa 

mont, XII., 3^4, 320, 328. en fait aujourd'hui > X, 282. 

Delille; ( M.)» L'Honnne des Diderot- , l'un - des che£i du 

•Champs; analyse de ce poë- ' parti philosôphicfue, II, 441. 

me ; sa comparaison avec les -^ Jugement sur les femmes 

- I .Georgiques de Virgile , VII , auteurs, II,' 555. — Son 

334. — Foëme de& Trois Rè- - Moge philosophique , par Eù- 

gnes , VIII , 276, 284 , 292 , sèbe i^alvwie , IV , i5. — 

% 3oi. •^-Poëmedellmagina- Son enthousiasme pour les 

. lion , IX , 3^5 , .33o 9 337 , fomans âé Richardson , VI', 

. :34|S. ^46. — *> Observations sur 

DELPHINE. Romande M^ede quelcpies - tins de ses ouvra- 

, . Staël; principes qu'il renfer- ges > at leur style , VIII , 

me , As 39 ; VIII , i56. 335^. 

Pelrieu. Artaxerce, tragédie DiNER. iMct de dîner en 

comparée avec celles de Mé- ville, poëme en quaftre chants, 

. ^tase.et de Lemière, VIII, XII , 267. 

343,347. DiocLÉTiEN. ■ Considératiops 

DIÉmonstjlATION étangéli- particulières sur cet empereur, 

QUE. de M. J. - 33.. Duvoi- IV, 106^ 

sin , éfèqne de JSïântes, 1, 73. DiscotjAS jLCAJitiaqvBs , à 
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rtfrccajdon de l'Eloge de P. Détails historicités sur Du-» 

Corneille , VI , ZZg» gue^lin ; extraits de sa Vie j 

PxsT&iBOTioNs DC FrIx. par Gujard de Berrille , 

Manière dont elles se font Ail , 33. 

actuellement ; comparée ayeé Dupont de Nemours. Mé- 

celle dont elles se faisoient moire lu à l'Institut , sur 

sous l'aincieane Universitë , l'ame des bétes , IV , 239. 

VI , aai. — Langage des animaux , 

Divorce (Ouvrage de M. de IV, 246. 

Bonald sur le ) , VIII , 178. Dupuis. Observations sur l'oii- 

POMESTXOITÉ. De l'Esclavage gine de tous les. cultes, X 9 

chez les anciens et chez les 14, 3 1.- 

, modernes, et delà Domestii- Dureau Delamali^e. Tra« 

cité en France , I , z5g, duction complète de Salluste^ 

Ducis. Othello,tragëdie, VIII, VII , 244. 

393. — Macbeth , tragédie , Dutens. Mémoires d^un voya* 

VIII , 396* geur qui .te repose , V, 196. 

DucLOS. Son Eloge , IV. 33. DuvoisiN ( J.-B. ) , évéque de 

' •*- 5es Œuvres , IV, 348. -> Nantes. Démonstration évan- 

Comparé avec Labruyère , gélique , 1 , 73. 

IV , 352. — - Ses idées bi-> D R A H B. Du Drame lar- 

- sarres sur l'orthographe de la mojant , à l'occasion de Na- 

langue ficançaise, IX ,. 253. nine , XI, 392 , 404. 

Deffant ( Mm«. du). Garac.- Dryden. Ode à Saiate-Cécilei, 

tère de cette femme célèbre ; -traduite par M. Hennet^ XII, 

sa Correspondance VII , 35. 346. 

Du aufi s ex. X N (le cofii^. )• 

-V' •. . . E' 

• » 

SsHASSEEXAUX. Lettres sur traies; vices de cette deniière 9 

le Valais, IV, 279. • VI, 2o5. — De l'Educatioifc 

£coi.£s gkntrai.es. Sur- le pratique; points qui ne peu- 
mode- d'instruction '^i y étoit vent être éclaiceis par elle, 
adopté, VI , 205. XI , i. — Parallèle des prin- 

Ecossaise (1'] , comédie de ' cipes de Fénéïon , Rollin , 

Voltaire , comparée aux Phi- Fleuxy, avec ceux de J.-J. 


losophes de Palissot, VII , - Housseau, en matière d'édu^ 
ICI. cation , XI , 7. — Ouvrages 

Ecriture sainte. Sublimir qui traitent de réducation p 


Education. Les-sciencesiezac- derne, XI, 1^7. — Multi*- 
tes ne sauioient constituer le plioité des ouvrages en ■ ce 

. fond dHme bonne éducation, genre, XI, 32 1. 

II, 345. — Trmle but qu Vile £0x1 ss. iSon histolee pendanl 

S résente , II, 36i. -— . L^In- le i^. siècle , IX ,8. 

uenee des' arts d'agrément Boii>ot7fi8. ïbcaraen de q'oel- 
sur l'éducation et les moeurs , ques-unes, traduction de Gin, 

II , 7Ô5. -T Préjugés à son ju , 63. 

- 8U)et, III, x5ç^ •^^>es vtœs, 3Egtptiens. Leur Manière de 

III , 170. — Gomperaison de calculer les jours et les années, 
• l'instruction publique ancien- à l'occasion du zodiaque do 

- ne «veo celle des écoles. ceo- Deadera , VIIX9 3i. 
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Elégiss. Sur celles de M««. Enfant prodigue (P). 

' Victoire Baboîs , X, 141. men de cette com^ie et de 

JElémens de Litt&hature la préface , de Voltaire , XI^ 

de Marmontel. OpinioDs er* 892 , 404* 

TOnées; le iS^'. siècle place Enfka (T), poè'me du Daote, 

au-dessas de tous les autres ; imitations eu vers de cfuel- 

jugemens singuliers sur quel- ques morceaux , VII , 3i6. 

Ïies écrivains du siècle de Efith AL A me s. Dissertation 

ouis XIV, dans l'J^sai sur sur ce genre de poeme et z«^ 

^ le Goût , qui prëcëde l'ou- progrès. Imitation de quel- 

yrage , IX , i55. ques-uns de ces poèmes , IX 9 

Eloges. Sur P£loge de Boi- 247. 

leau proposé par l'Institut, Epîtres. Epitres de Voltaire^ 

II, 5 12. — • Eloges acadé- IX, 3 10. 

miques ; leur but philosophi- Esclavage. De l'esclavage 

que ; examen de ceux de tiui- chez lès anciens et-chez les 

Bert, V , 52 , 58, (i6, modernes , et de la domesti- 

Eloquence sacrée. Sa dé- cité en France, I, 259. 

cadence au i8«. siècle , ses Esmenard. Ses notes sur le 

causes, VI, 3^3 , 33i« poème de l'Imagination, I2C, 

EuiLE. Révolution produite par ^45. — Son poëme de la Na- 

cet ouvrage dans l'éducation, vigation ; ses défauts, ses 

XI, 12. ]>eautés , X , 326 , 333 , 346. 

Encyclopédie. Jugement sur Espagne. Coup d'œil sur la si^ 

• cet ouvrage, III , 02* — Dis- tuation de ce royaume , VI ^ 
cours ni " 


ouvrage , III , 02. — Dis- tuatî 
irs préliminaire de l'Ency- 370. 



avec celle <le M. DeliUe, IX, naire de Lunier, X, 285. 

378. ECLER. Sa défense de la lévé^ 

Enfance. Premières études lation , ses pensées sur la re- 

qui conviennent aux en&na ^ ligion ; preuves de son atta- 

. VIII ^25, * ' chement pour eUe , X , 6. 


Fables. Des Fables et des Fa- Fastes d'Ovide. Traduction 

bulistes, XI, 24. de Saint-Ange, IX, 366. 

Fabliaux. Des anciens Fa- Fayette (M>ne. delà). Ses Œte> 

- bliaux, V , 17. vres recueillies avec celles de 

Fabre (Victorin). Eloge de JHwe.deTencin, II, 637. — 

' Corneille , couronné par l'Ins- ' Sur la comparaison qu'on a 

titut, VI , 339. coutume de fidre entre M»*. 

Fabre d'Egl antine. Les de la Fayette et M^m. de Ten- 

Frécepteurs ; principes qu'il cin , II , 643. 

y professe sur réducation, Vl, Femmes. Ce qu'elles ont perdu 

227. et gagné à la révolution ; dis> 

Fanatisme. Du Fanatisme et ■ sertationà ce sujet; remarques 


4e l'engouement dans les arts et sur leur défense par M. Li •• 

la littérature, VIII , 378. — gouvé contre Juvénal et Boi- 

Du Fanatisme, à l'occasion leau», IX , 233. •— Doivent* 

de Mahomet, XI) 3i6. elles cultiver la poésie , ILp 
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t33. — De la manie du bel 
esprit dans les femmes y à 
l'occasion des Femmes Sa- 
vantes de Molière, XI, 148. 
•— Sur leur oonsenration, se- 
lon M. Leroy, XII, 27a. 
FsM MES Sayaittxs (les), co^ 
mëdie de Molière , V III , 898 ; 

• XI, 143, 149, 164. 
TtvtLOS. De sa Tolérance ,1, 

i5. — De la Philosopliie du 

• Télëmaque , 1 , 2d. — Sa 
Mémoire yjengëe des insinua- 
tions calomnieuses de Vol- 
taire , 1 , 3i. «* Sur ses Ser- 

- mons choisis ; parallèle entre 

• !Fénélon.et Bossuet ,1, 38. — ■ 
DducatioB des £Ues ,11, 379, 
423. — Directions pour la 

. conscience d'un .roi; )uge4 
~ ment de d'Alembert sur cet 
: ouvrage,- IV , 76. ^- Educa- 
. tion du duo dé Bourgogne , 
VI, 3. — Querelle du quiéfes- 
' Ine , VI, 118. — Dernières 
années de Féaélon; particula- 
rités sur cetie* épocrue , VI , 
' 127. T— Sa méthoae de prê- 
> cher, 1X9 391. 

Fekket; Voyage à Fcmey^ 
XI , 223. 

Fearand. Esprit, de PHis- 
toire, ou Lettres morales et po> 
litiques sur l'Histoire, 1 , 178. 

Fête. Fête des Jardiniers , 
VIII, 29.' — Fêtes et Cour-r 
tisannes de la Grèce, VIII, 12. 

F16AHO (Le Mariage de). Vogue 
extraordinaire de cet ouvrage 
dans sa nouveauté; son immo- 
ralité, VI , 141. 

Fleurt £ l'abbé ). Traité 
du choix et de la conduite 
des études, II , 372. — Petit 
Catéchisme historique, III, 
3^ — Catéchisme histo- 
rique , VIII , 25. <— Mœurs 
des Israélites et des Chrétiens, 
X , zSz, 243. . 

FI.EURT (le cardinal de). Son 

adnainistration, IV, 159. 
FontÀmes- (M. de). Discours 

JCIP. année. 
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prononcé aux funérailles de 
M. de Laharpe, IX. 1x6. 

FoRTiA. R^utation aes prin-^ 
cipes géologiques de cet écri- 
vain , VI , 286 , 292. 

FotJRCROT. Discours d'oHT«r- 
' ture au Lycée républicain , 

Fradin. Traduction de Poux-' 
ponitts Mêla , VIII , 271. 

Frédéric GuiLi.AX7]ifB !«., 
père du Grand Frédérie* Ca«> 
«ictère de ce monarque^ XII, 
69. 

Frédéric II. Réflexions sur 
son amitié pour Voltaire , II , 
449. -^ Mémoires secrets sur 
ee prince , IV, 162. — Son ca- 
ractère et sa conduite à l'égard 
des philosophes de sa cour y 
Vï , 49 , 62 ; VII, I. — Sé- 
vérité de son père à son égard , 
XII, 69. 

FrÉPÉRIG GUILLAtTME II. 

Caractère de ce monaiHp^e, 

• s^on M. le comte de Séeur, 

XII , 76. Evénemens prmci- 

Ïaux de son règne, d'après M. 
^ampmartin, XII, Sf/^ 96. 

Français. Jamais jaloux des 
avantages et des succès des 
autres nations y tandis qu'elle^ 
insultent à nos plus beaux 

' mionumens littéraires, I, 212» 
•— Parallèle de ce peuple et 

. . des Anglais , 1 , 240. * 

Fravce. Sa prééminonce sur 
totiteslesautres nations, 1,1961 

FRAJfÇOISSENEUECfiATEAa 

( le comte ). , éditeur des 
Œuvres posthumes du duc d# 
Nivemois, XI , 1 7 1 , 1 76 ,^62. 

FRANQVETXLI.E. Correspon- 
dance avec J..-J«RouMeau, IXj 
399. ' i 

Fréhin Beaumont. Tvadue^ 
tion des Saisons de Thomp- 
son ; on la compare aveacéue 
de M. Deleuze , XII, 3 14 , 
320, 328. 

Fréron. Caractère de cç cri- 
tique ; haine' :de VoU)Ûrt|L 
VII, loi. 

a8 
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GacowDwouil (M"».). Né- 

^Mflîlé delUostructioa ohes les 

I feuuneA, V , ^63. -» Notice 

. «urM™*. de Châtcau-Roilz ; 
^pindoB SUT M»», de la Y al- 
Ùère^ XI, i5y, 

GétftULHD. Histoire de la ri- 
valité de la France et de TEs- 
»agiie,V,i54, ^ 

Gall (du docteur). Sa doc- 
trine, et réfutation de son sys- 
tème» V, 285. 

Gai.i<AND. Traduction des 
Mille et une Nuits » XII > 
389,395. 

Ga&AT (le comte). Rtfponsè 
•au discours de réception de 
M. de Parnj , X , 90. 

GA84CON (H.). Traduction de 

, i'£néide; on la compare à 
celle de M. DeliUe, IX, 378. 

QASTaoNOXZE. Lettre critique- 

, .politique - morale et pbiloso- 
ipLique, à l'auteur de la Gas- 
tronomie,II,744.-^Héponse 
de l'auteur du poème de la 
Gastronomie à la Lettre cri- 
tique , etc. , II 9 750. 

GAT ( m» ) 9 médecin. OpsnioQ 
aur la saignée , cag[itre:eelle de 
M. BortS , XII , a68. - 

Gat, Eglwie de= Gayy tsatduîte 
par M» Mcnnet, ^1,354. 

Gbdotn (l'abbé). Traduction 
^cQuintilies, XI^ 114. 

Gj&NjtSE (la) défendue coixtre 
•le System» de JDupuis , X^ 
14, 

Gssf Av^K ooMÎdéKée'SOttS'leisp- 

. iport géographique et :sous ce- 

• lui de TiôSuence qn^eUe a 
exevsëe sur toute .l'fiurobe, 
XII, 116. 

GÉIU&. Comiiian l'art influe 
«or ^les 'prodiiclioDS du géttie , 
V*H>y 363. wM. Suv celai 'de 

. Bossuet, Vlli^ ù — Du 
goût et du génie ; leur diîffé- 

- Teuce., Xli , SaS. 

(j»k;.iitti& (M'a*, de). Petit La- 
bruyère , II , 3ai* -*• -Sur 
le plan qu'elle s'est tracé en 


écrivant le roman de M»«^ 
de Maintenon , IX , :to6. .— 
Les Monumens religieux , 
IX, 218. 

Gkns d£ Lettres. Les per- 
sonnages les plos noUes de 
l'antiquité se faisoieotlioniieuf 
de l'étude de la philosophie 
et de l'éloquence ^ l'amour 
des lettres a toujours distingué 
les che£i de l'état, IV, 26 x. ^— 
RéjQezi^ sur les gens de let- 
tres, VÎ, «58. — De leur 
mélange arec les -gens du 
monde » XII , 28 7.^-— Ep&tre 
sur leur dépendance y XII y 
295. 

GA0GB.AFHIE. Réflexions sur 
cette science et son état ac- 
tuel y Vî y 3oQ. -— Travaux 
de Pompouins Mêla poureêtte 
science, YIII , 27^. 

Géologie. Abus que l'on -frit 
actuellememi de cette science» 
YI, 286,292. 

GÉ0116ZQUE8. Comparaison âm 
celles de Virgile aye&l'Bom- 
me des Champs , de M. De* 
lille , VII , 334. 

GESftNEE. La Mort d'Al^^ 
poëme, Xn, 3to. 

Gri.-Bx.AS.' Excâlenoe de ce xo- 
roman ; opinion de Voltaire 
à son égard, X, iio. 

Gin. Traduction en prose des 
Pastorales de Théocrite et de 
Virgile , XI ,55. 

Girard (l'abbé). Préceptes 
de rhétorique , Xt , 119. 

Gibbon. Obsen^tions sur cet 
écrivain » VI , i-» 2$ , 37. 

GoBiKET. Instruction de la 
Jeunesse, ou la "Piété Chré- 
tienne, III, 1 85. 

Goin? (bon). DistinctioD du 
bon g^t-airec'le génie , XII, 
323. 

GoUTERKEMEfTT. cDe la COD* 

sidération nécessaire aux gou- 
yememens , J , diS. 
GuENÉfe C^^tà^. Sur les Let- 
tres de quelques Jui£i porta- 
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gais , ailemands et fM&lonais , par M* d^ArelitiihôlU) XIX , 

à M. de VoltaUQ , III .> 125. 48. 

OtrERoVLT.TndiMmocHiêBatfr- GvTARO DS BBariLLS. Vi« 

ceauz choisis de Fltns l'an- de Bayard , Xif , 24. ^— 

eiea ; opiniçii de Lah arpe , Histoire de Duguesijia, XII. 

VII , 2a3. 33. 

OvfiRRE. Celle de la Vendée Gramxaxrb de Port-*Rojal, 

et des Chouans, IV , x-84. par Petitot, II , 41 3. 

GiJiBERT. Voyage dans di- Gras si Ni -(M»».) , célèbre 

verses parties <}e la Fratiee et cantatiice , VI , 39A. 

en Suisse^ ourrage posthume, Gravitation. Ce qu'an pçn- 

IV , 286. ->- Eloges de Cad- sent Newton et M. Aiais , 
nat , de Lhospitel , de Tho> XII , 240. 

maaetde MU*, deltespoasfey Gr a y. Stégie ««r un 4ïiiDetièca 

V y 52 , 58 , 66, de village , XII , 359. 
GlNOU£NÉ(M.). Leçonàl'A- ^tRège. I*êtes et Gourtisannes 

thénée de Pans , sur Pétiit des de la Gt^ec , VJII , la, 
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écrits, par Mme. de Staël, Nouveauté. Goût et manie 

VIII, 144 , i5i. de la nouveauté , VI , 2.54. 

Neckèr ( Ma». ). Pensées, Nouvelle Héloïse, Compa- 

opinions sur les anciens et les raison de ce roman avec Cla< 

modernes, et sur la littéra* risse, VI, 146. 

ture, XI, 225. Numa. Parallèle de Numa et 

Nègres. De leur littérature , de Lycurgue , traduit de Pli*, 

par M. Grégoire , XII ,401. tarque par Bicard , XII , 8. 

N£oLOOiSME. Moyens d'en ar- 
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O 


Obsertatoibs de.Faiis. Son 
iiistoire par M. de Gassini , 

XII, 222. 

Oi>ES. Combien Voltaire en ce 

Senre est inférieur à J.*B. 
Loussean » IX , 3io. 
Œdipb. £xamen de cette tra- 

gédie 9 XI , 257 , 262 , 266. 
Olivier de Sera es. Théâtre 

d'Agriculture, VI, i^S. 
Othello , tragédie de Dncis, 

VIII , 393. 

Otide. Sur 8on poème des 
Métamorphoses , à l'occasion 
de la traduction de Saint- 
Ange, IX , 353. «— Remar- 
ies sur sas Fastes , à Pocca^ 
Sion4e la traduction de Saint- 


Ange ; but de son ouvrage^ 
IX , 366. 1 

Oraison tunèbre. Celle du 
philosophe ( FagDiodës ) , I 9 
i65. -^ Richesse de notre 
littérature en ce genre , VII , 
265. 

Oreste. Examen de cette tra- 
gédie , XI , 349* 

Orphelin de la Chine ÇT), 
Examen de cette tragédie ^ 
XI, 356, 360,366,371. 

Orthographe. Quelques re* 
masques sus l'orthographe 
française ; ses .divers sjrstè» 
mes ; celui de Voltaire , de 
Duelos , à l'occasion du Die- 
tiûimairedeRestaut > IX , 253. 


Palissot (M.). Mémoires lit- 
téraires , III , 43. — Co- 
médie des Philosophes, VII, 
102. 

PANTOMiM^é Ses progrès ; son 
^tat actuel , VIII , 365. 

Farnell. Conte de l'Ermite, 
imité de Voltaire, trad. par 
M. Hennet , XII , 35o. 

Pascal. Falsification de ses 
Pensées par Condorcet, I, 
137. — Nouvelle édition de 
•es Fensées , 1 , 143. 

pARNY. Discours de réception 
à FInsHtut , X , 90. 

Parodie. Caractère de la pa- 
rodie , VIII , 367. 

Passions. Des passions au 
théâtre, XI, 295. 

Pastorale. Poésie pastorale 
chez les anciens et les mo- 
dernes, XI , 48; XII , 3io. 

Patron. Choix que les corpo- 
rations d'artisans fent d'un 
saint pour ^Iron , VIII, 29. 

Paitl (l'abbé). Traduction de 
Justin, X, 204. 

Paul et Virginie , ballet 
de Gardel , VIII , 365. 

Peinture. Des Peintres et de 
la Peinture , X , 375. 

PXLissoN» Feu d'intésêt de ses. 


lettres , malgré son excellenf 

goût, IX, 285. 
FsNSÉEé Des Penseurs 9 IV , 

394. 
FxRCivAL. Voyaw à l'île de 

Ceylan , Il , 460. , 
FBRGEVA.L ( Caussin de}. 

A continué la traduction des 

Mille etune Nuits de Galland , 

XII, 389, 395. 

Ferteotibilité (sur la ) , 
II , 559. — Acception de ce 
mot dans la philosophie mo- 
derne, VIII, 21. 

Pérou. ï)étails sur les Indiens 
qui occupent sa frontière 
orientale \ X , 271. 

Perse. Toiktte des femmes 
de Perse , X , 263. 

Festalozzi. Méthode d'en- 
seignement ; exposé qu'en a 
donné M. de Chavanues , 
VII, 169, 176, 184. 

Fétréids ( la ) , poon» de 
Thomas ,> X , 353. 

Fetitot. Répertoire dix tiiéâ- 
tre français; jugemens por- 
tés dans cet ouvrage , VIII , 
322 , 329 , 336. 

FiVBLS. Sur ses diverlisse- 
mens , IV , 196. — Instruc* 
lioa. qui lui eonrâot » IV 9 
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i98.-<-Principe8 et mœunac- Gay, XII , â58. — Obwrva- 
tuelles des habitans des cam- tions sur la nature et le traite- 
pagnes , îVy 200. ment de l'apoplezie, XII, 265. 

Peyaouse (la ). Anal jse de Portalis. JËloge de M. Se- 

son Voyage autour du Mon- guier , X , 97. — - Fragment 

de; aes découyertes, XII, sur l'athéisme, X, loi. 

i55yi62. PoTEMKiN (le prioce}. Son 

Picard. La Manie de briller , caractère ; Xlï , 8r. •— 

comédie , VU , 378. Traits principaux de ^ vie , 

Pie VL Pièees lustoricpies sur XII , loi. 

Pie VI; I , j. PoTTiEB. Discoure proDoneë à 

Pièces indécentes. Vœu du une distribution générale des 

conseil-général de Lyon con- prix , VI, 221. 

tre leur représentation , I , Pudeur. Vers sur la pudeur, 

295. par M. Delille, IX, 341. 

Pierre-le-Grand. Son ma- Plagiats.. Des plagiats dans 

liage ayec Catherine , XII , la littérature dramatique , 

56. VIII, 370. 

Pierre III. Son caracâre; ses Pline Fancieo. Morceaux ehoi* 

malheurs , XII , 59. sis de l'Histoire Naturelle , 

Pigeon. Les amours du pigeon, traduits par M. Gueroult, 

sujet traité en yers par M. VII , 223. 

Delille,' en prose par Bous- Pline le jaune. Ses lettres ; pa- 

seau , VIII , 2q8. rallèle ayec celles de Cicéxon, 

Pitié. De la pitié théâtrale, VII, 208^ 2i5. 

XI, 3oou Plut ARQUE. Son Abrégé à 

Pitou. Voyage à Ca jenne , If usage des enfims ; sécheresse 

VI, 356. de cet ouy rage, II, 33 t. — - 

PoEKES descriptiis, VII, 357. Vies des Hommes illustres , 

-— Sur les diffifrens genres de III, 269. — Caractère de 

poèmes, X, 326, 3o3. eet historien; examen de ses 

Poésies légères. Voltaire diverses traductions ; et de 

est supérieur en ce genre, celle de Ricard , XII, i. 

IX, 3 10. Presse (liberté de la), IV, 176. 

Poètes (yers à quelques }, X, Prêta intérêt. Fragmens 

398 ; XII , 207. d'une dissertation sur le prêt 

Politesse^ Ne point la con- à intérêt, VI, 179. 

^ndre ayec la civilisation; Prêtres. Lettres de ceux des 

distinction h cet égard, XII , montagues du Viyarais à Bo- 

195,200. naparte, après la mort de 

Pologne. Ses révolutions , son Pie VI , I , zxiy. — Examen 

anarchie d'après rhistoire de de la tirade sur lesprétres 

Bhûlière, V, 169, 179. dans la tragédie dXEdipe, 

PoBTPiGNAN. Réflexions sur le XI , 266. 

caractère de ses ouvrages, V, pRÉyosT ( l'abbé ). Tradnc- 

363. tion des ouvrages de Richard- 

PoxpoNius Mela. Oéogra- son , VI , i55. 

phie universelle , traduite pat Prix. Sur les distributions de 

M. Pradin, VIII , 271. prix dans les pensions de 

PofE. Imitation de quelques leunes gens , V , 246. — - Sur 

moreeaux de Pope , par M. les distributions de prix dans 

Hennet, XII, 336, 355. les pensions de jeunes demoi-» 

PoRTAL (M.). Opinbn sur la selles , V, 25i, 255. 

saignée , cmabattue par M. Prix decsnitaux. Utilité d» 
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leur institution, et inconvé- 
uiens qu'offre leur distribu- 

. tion ; 1 académie et le public 
sont deux partis distincts ; 
di£5culté dans le choix des 
ouvrages , IX , 3io. — Rap- 
port du jurj sur le Caté- 
chisme de S'aint-Lambert 9 
X , 55y 65. 

Profane. Du mélange du sa- 
cré avec le profane dans les 
ouvrages d'imaginatiou, VII ^ 

3l2.- 

PjiosoDi;?. Remarques sur la 
prosodie française; principes 
de Pabbé d'Oliyet à cet égard , 
IX , 253. 

Province (académies de), 

vm,78. 

Provinces. Leur fanatisme 
pour les coinédiens , Y 1 , 26 1 . 

Protart. Vie de Madamç 
Louise de France , III , 20. 

Phèdre. Comparaison de ses 
Fableis avec celles de Lafon- 
taine , XI , 29. 

Philippe d'Orléans. Sa ré- 
gence, IV, 157. , 

Philosophe. Mort du philo- 
sophe Pagniodès , I , loo. •— 
Son oraidon funèbre, I,i65. 


Philosophes. Ledr eonspifft'- 
tio« coûtre la religion, I^ 
121. « — Comparaison de quel- 
ques philosophes anciens et 
modernes, V, 85.— Esprit 
des historiens philosophes da 
i8«. siècle , V, 190. — Phi- 
losophes de la cour de Frédé- 
ric Il , d'après les souvenirs 
de M. Thi&ault, VI , 62. — 
Philosophes du i8<^. siècle , 
VIII, 6%, — ' Comment ju- 
^és et caractérisés par La- 
Harpe dans sa Correspon- 
dance, VIII, 78, 81 , 102, 
110.-^ Sur l'horreur des phi- 
losophes contre le genre sati- 
rique , à l'occasion de la cin- 
quième satire de Joseph Des- 
paze , II , 602. 

Philosophie. Ramenée à se» 
vrais principes ,1, 121. 

Philosophie moderne. To- 
lérance des opinions, FV, 68. 

Phtsiognomonie. Caractère 
de cette science , IV , 262. 

Pyrénées. Un mois de séjour 
dans les Pyrénées , par M. 
Azaïs , VU , 61. — Leur as- 
pect pittoresque et imposant , 
XII, Ï78. 


QuiÉTiSME. Son origine, ses 
progrès , s^ fin , Vl, 1 18. 

Quilles (les). Description de ce 
jeu par M. Delille , V II , 340. 


QVINTILIEN. Opinion de Roi- 
lin; traduction par l'abbé 
Gédoyn , VII , 201 ; XI y 
114. 


R 


Racine. Comparaison de Vol- 
taire et de Racine; philosophie 
àçis deux théâtres comparés , 
II, 612. — Critique d'Esther 
par Laharpe , III , 35i , 354. 
—Faux enthousiasme pour cet 
écrivain dans le 18^. siècle, 
VII, 291. 

Raphaël. Caractère de ses 
ouvrages , d'après M. Creuzé 
de Lesser , I V , 38i. 

Raynouard (M.). Examen de 
la tragédie des Templiers y 


VIII, 192, 199, 206, 214 y 

223. 

Réal (Saint). Sa conjuration 
de Venise > I V , 33o- 

Réception ( Discours de ) à 
l'Académie ; caractère de ce 
genre d'écrits , VII , 276. 

Régnes de l^ nature (les 
trois ) , poè'me de M. Delille ,^ 
VIII, 276, 284, 292, 3oi. * 

Religion, ^iécessité d'en avoir 
une , 1 , 83' 

RÉPt/RLiQUE. Sur ^elques ré- 


I)1S AtTTl 

INibUl^es anèieimes, I, 171. 
-— Sur cette forme de gourer- 
nement chez les peuples an- 
ciens et modernes , spéoiale- 
* ment chm les Bomaioa ^ YI, 

lOI. 

Révélation. Défendue par 

, Euler, X,6. 

jRÉvoLUTiON. Sur ses causes, 
IV, 166. — RéflezioDS gé- 
nérales sur son caractère , sur 

, la guerre de la Vendée et des 
Chouans, par Alphonse Beau- 
champ, iV, 184. 

Beyolution ïrançaiss. 
Considérations générales suf 
la révolution JErançaise , et eu 
particulier sur son mstoire 
pendant l'Assemblée législa- 
tive, IX, i3. 

Betre rTabbé). Le fabuliste 
des Enrans , XI , 24. 

BiCAHD (Domin.). La Sphère, 
poème en huit chants, X, 
307. — Traduction des Vies 
de Plutargue ; examen de cet 

. ouvrage, aII, i. 

BiCHAADSON. Observations 
générales sur ses ouvrages , 
VI, 146,155. 

Richelieu ( le cardinal de ). 
Son portrait , III , sBi, — 
Son ascendant sur Louis XIII, 
IV, 184. 

JEliQHER. Vies d'illustres con<^ 
quérans compara , XII, 17. 

RiCHEHAND. Principes d'im- 
piété contenus dans la noso- 
gr»hie chirurgicale , V , i. 
*— £zamen de sa nosograpbie, 
sous le rapport des connois- 
sauces médicales , V , 3o5. 

Bi VAKQL. Examen de 9es écrits, 
11,685. 

RiYiER (du). Fablier anglais, 
traduction an fablea de Ga j , 
11,789. 

Hyan (Edward). Bien&its de 
la religion chrétienne, V,98. 

Robespierre, Portrait qu'il a 
tracé des philosophes du i8«. 
siècle , IV , 59. 

JIOÛHEFOUGAUU) (Moui.dela). 

2^Qtiç9sujr cette daiii«»IX|ai3. 


RocBBSTER. Tradiietion de 
quelques morceaux par M. 
Heonet , XII ,. 344. 

RoLLiM. Traité des études , 
II , 572. -^ Sur sa vie mise 

- à la tête d*nne édition de ses 
œuvres, V, &a.j. — Pérorai- 
son d'une vie de RoUin , V , 
23f6. — Ses écrits sur l'édu- 
cation , V , .241. x» Abrégé 
• de la rhétoriquede Quintilien^ 
VII , 202. — Son travail sur 
Quintilien, XI, X14. — Ses 
ouvrages historiques; ce qu'en 
dit Voltaire , XII, 65. 

Rome. Sa destinée malheureux 
se , en proie aux fections, aux 
barbares et aux guerres civi* 
les , I y 175. 

Romains. Cause de leur déca- 
dence, XII, 214. 

Romans. Les Français sont les 
premiers, parnii les nations 
moidemes , qui ont écrit des 
romans ; leurs diverses varia- 
tions parmi nous , IV , 844. 

— S'ils conviennent aux jeur 
nés personnes , XI, 140. 

Rousse ATT ( J.-B.}. De la poé* 
sie lyrique chez les anciens^ 
111,366. 

Rousseau (J.-J.}. Son opi- 
nion et ses insinuations calom* 
nieuses. sur Fénélon , 1 , 25. 
i — Apprécié comme écrivain 
et comme philosophe , 1 , 95» 
-^ Profession de ici civile du 
Contrat social, I, lôi. -.- 
Contradictions du Contrat s<^ 
ciai, I, io6. — Fausse mé-^ 
taphysique qu'il a misé en 
honneur, I „ 114. — Regarr 
doit çomine undes plus grands 
bien£ûts de la religion chré- 
tieane , le cara^^lere sacré 
qu'elle imprimoit à l'autorité 
qivile,.! , 287. — - Remarques 
sur son caractère > II , 099.. 
. — Sa Correspondance avec 
M. de IVIalesherbes^ II, 401. 

— Education physique des 
enfans, II, 483. — Pas- 
sage sur l'authenticité de 
l'évangile t ni| t.— Son es- 


prit dVn^cil et tes fbUes mon lur Zaïre, Xli 

fx>atndictioni y in» 55. — BaAToaiQVX. Tombée 'en 

Son Enoita^ , III, 69. — discrédit de nos^joun, VII , 

£aiiie , III , i38 , 145 , z52. 3o3. •» Son étude , ses avan- 

•— Sentiment de Voltaire sur taees à Toccasion de celle de 

cet ouvraige, VI, 027. — l'^bé Girard, XI, 1x9. 

Bérolution qu'il fit dans EvssES. Xtat de leor littéra- 

l'éducation, Al, za. — Son ture; morceaux choisis qui la 

Sortrait en prose, V , 77. — fiint oonnoitre , XII , 561 » 

dem envers, VIII, 66, •— 379.. 

Sjstàme cPédneattoQ comparé BjbuuArb. fiistoiie de l'anar- 

aveo celui de Féoélon , Roi- chie de Pologne, V, 169 , 

lin, Fleory , XI , 7. — • Opi- 179. 

S 

Sabatieb. DZ Castre (rab- Salverte (Eusèbe). Eloge 

bé ). Véritable esnrit d^ J.-J. philosophique de Diderot , 

Rousseau , III , 55. lu à Fliistitut , IV, z5. 

Sac T. Traduction des Lettres Satire (sur la), etpartîeu- 

de Pline le jeune , son éloge , Uèrement sur la satire latine, 

VII , ao8 , 21 5. XI , 70. — Sur Fhorreur des 

S acre; Sur le mélange du sacré philosophes du x8«. siëde, 

avec le pro&ne dans les ou- contre le ^genre satirique , ft 

vraies a'imaginajdon , à Foc- l'occasion de la cinqni^e 

casion de la mort <FAdàm , satire de Joseph Despaze , II. 

VU, 3i2. 6o3. 

SAGES-rEims. Projet de M. Sauvages. Sur leor caractèn 

Leroy sur Us sages-femmes^ en général, à l'occasion d'Aï- 

XII , 275. - zire y XI , 3i2. — Danse 

SaigivÉe. Ses dangeie sdon des sauvages , XTI , 148. — 

M. 6ay, contre l'opinion de Leurs cimetières, XII , 154. 

M. Porta , Xlt , 258. Sô^nceb. Aphorismes d'Hip- 

Saikt-Angs. Sûr le profit que pocrarte, traduits par de Mer- 
ce poète a su tirer ae la cri- cj , XII , 252. 
tique ^ remarques sursatra- ScisjntjCEs et Arts. Leur 
duction des Métamor^oses , invention montre combien 
IX y 353. — Traduction .des l'homme est ingénieux et in- 
festes d'Ovide , IX , 365. ventif, IV, 235. 

Sainte-Croix. Examen cri- SedIine. Ce qu'il dît sur le 

tique des historiens d'Alexan- comitierce, dans le Philosophe 

dre,X, i6o. sans le savoir, VIII, io3. 

Saints. Combien ils sont dé- 170. 

placés au théâtre , VII , 87. «SIgitier: Son éloee historiée 

S ALB E RN ( de ). "Histoire de par M. Portalis , IV, 1 66 ; JL , 

Pierre ni , empereur des 97. -— Fragment qui en est 

Hussies, Xtl, 59. extrait, X, ici. 

Sales (M. de). Disboiirs sur les Sjègur aîné (M. le comlfe de), 

efiets de la décadence des Politique de tons les cabinets 

mœurs sur la littérature , de l'Europe * pendant les rè-> 

Vm, 78. gros de Louis XV et Louis 

Salluste. Caractère de cet XVI , I, 202. — Contes, 

écrivain, ses beautés ; tra- febles,, chansons^ vers, X^ 

duotion de M. Dureau Dela« 388. — Histoire du règne 

malle , VII , 244. de "Frédéric OuiUaiune II , et 


AÏS A^irci 

TaMeav pditique de l^Suime 
depuis 1786 jusqu'en 1790 , 
XII y 74. 
SiGva cadet (M. de). Des 
Conteura et de Tart de oenter, 

Xy392« 

StMitiAMJS , examen de cette 
tragédie, détails historiques 
h ce sujet 9 XI , 337 , 341 y 
345. 

Sensibilité. Sensilnlité des 
^ûlosophes, VI, 264. 

Sentiment. De la sensiUKté 
et de la bonté, III 9 23i. 

Sermons. Prévention eontre 
les SernooQS ; comlMea peu 
fondée, VII, 254. 

Sévigné (Mn«. de). Trans- 
formée en plûlQSopbe du i8>. 
siède , idains «ne notioe de 
GxottTeUe, IV, 47. 

Sha&esfea&e. Son introduc- 
tion sur la scène firançaise nar 
Duds, à l'occasion d'Othfulo» 
de Macbeth^ VIII , ^93^ 
396. 

SzificxE (i4«.). Etat des lettres 
en Italie à cette époque , se- 
lon M. Ginguené, V , 399. 

Siècle (i7*.}. Quelques easem- 
ples des raffinsBieos du iB** 
siècle, sur des rentes qui 
appartenoient -au i7*«,.àroc- 

. easijon d'une deuxième édi- 
tion de l'éducation des filles 
de Fénâon , 11^ .423. 

SisOLE (x8«.> Coud d'oeil sur 
le i8«. siècle, I,.âi4. -^Ce 
qu'en pensoit le roi de Prusseï; 
son examen par rapport à la 
Fiuce , V., 7B. -*-> iEsprii 
des historiens ^hibsttplMS < de 
ce sièolfr, V,a9(x «*^^C«up 
d'oeil histoàqne sur. œ siècle, 
VyAoS.^N- l>iiDla-littéDatiireau 
iCN. siècle, ài'ooeasÛHuhnirix 
uinQgéjBr rinsti)lut , VI, 
oo3r, 3 10. • — Sur lesdi^erses 
sectes de pfafleappliea'qa^ lyit 
Moi», VIU, jda. ^Consi- 
dérations sur le' i8«. siède, à 
l'oeeasifln de d'histoire deJil. 
^U^oietcUe, IX, I. •— Com- 
îim'ïX^&mitd^ matièm à 
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l'histetien de Péglise, IX, 8. 
— ' RéAfliians sur Tespiit ~ 
i8«. siècle, à l'occasion 


du 
de 


qadques ouyrages de Maat» 
montel, IX^ i36, 146, iâ5« 
— Sur les quatre prnnieit 
écrivains du i8^ «ièàe , XI, 
164. — - Des historiens de cette 
époque , et en particulier de 
Rol]in,XII,65. 

Smith (Ad.). Traité sur k 
richesse des nations , XII ^ 
179, x86. 

Société. Influence des lois eC 
des mœurs dans la société, 
XII, A07, 214. 

SocRATE.JLa MortdeSocrale, 
drame , par M. Bemardia do 
Saint-Keire, VII , 149. 

Solon^ Sur les lois de Solon, 
XII, z^ 

Sophistes. Leur réputation 
chez les peuples anciens, VI, 
392. 

Sophocle. Comparaison de son 
Electre aveeceUedeVoUain^ 
XI ^ 349^ 

Spectacle. Ne doit pas. être 
confondu avec l'art drama- 
tique $ ahoB qu'on ùâx ea 
Fjanoe de cet amusement; 
conséquences où oetahos nous 

eoiiduu:9» I^ » 49* — Speo^ 
tade sii^^lier, XII, 304. 

Staël Qolstein (M»«.de}. 
Ia littérature oon^érée dans 
ses rapports avec les institu- 
tions sociales ; examen des 
principes de politique et de liK 
féaMure développés dans cet 
ouvrage, il^ &i5,; VIII, 1x2, 
.lUl5l.7«-X*eHre8 qui lui sent 
adressées au sujet du roman 
deDelphine;, I, 703. — Dék^ 

. ^hioe^romMi» V,, 39. — 
Kotice sur la vie de M. J^Tec- 
Jûer^ planée Â la tête de ssa 
BMttuscntB^pesthumes, VIII, 
144^ j5t. — Résumé surses 
djâtfreosottvtwis., etootam* 
ment sur DeÇhioe,, VIII ^ 
zâ$. -— Roman de Corinne j 
dé&uts qu'on peut lui repro- 
cher, X, 367. — > KEcyllipce 
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de ses opinions sur les beaux- 
arts' dans le rooian de Co- 
rinne 9 X , 375. 

Stebnb. Ses œuvres 9 II » 
647. 

SuAAD. Notice placée à la 
tête des Œuvres de Vauve- 
nargues , VIII, 42 9 49 , 56. 
-— Mëlaiiges de littérature , 
Xî 9 218. 


[ABiXXQVS 

Suicide. Sur ua suicide dv 
doQse ans 9 I, 127* 

SuwA&ow. Singularité de son 
caractère ; anecdotes à ce su- 
jet 9 XII 9 108. 

Ststémes. Des différens sys- 
tèmes sur le mouvement de 

' l'univers , et en particulier 
celui dQ M. Azaïs 9 XII , 
245. 


Tacite. Vie de Julius Açri- 
cola, m, 273. — Opinion 
du P. Bouhours sur Tacite 9 
IX 9 273. — Défauts qu'on 

' lui a reprochés , XI 9 504. 

Taucrède. Examen de cette 
tragédie , II , 374 , 379 , 384 , 

' 389. 

Tartuffe. Opinion du P. 
Bourdaloùe sîir cette oomé- 

' die 9 1 9 284.- - 

Tasse (le). Comment apprécié 
par le P. BouliourSy Ia, 273. 

Templiers. Opinions des his- 
toriens sur cet ordre ; opi- 
' nion particulière de Condor- 

■ cet,aeM.Ilàynôuard, VIII, 
192 9 Z99. -— îies 'Templiers 9 
tragédie de M. Raynouard , 
VIII9 1929 1999 2069214, 223. 

TENCiN(Mn». de). Ses Œu- 
vres recueillies avec celles de 
M"«». delà Fayette, II, 637. 
•— Comparaison qu'on a cou- 
tume de faire entre elle et 
M»e. de la Fayette, II 9 643. 

Testa (M.)- I&ssertatioi> sur 
deux zodiaoues découvert» en 

• I^pte, VlII,3i. 

Théocrite. Idylles traduites 
par Gin 9 XI , 55; 

Thiébault. Souvenirs de la 
cour de Frédéric II , VI^ 49, 
62. 

Thomas. Ses écrits 9 II, 669. 
*— Son caractère, ses mœurs, 
ses ouvrages, son poëme de 
laPétréide,X, ^53. * 

Tbompson. Poëme des Sai- 
sons 9 traduit par M. Frcmin- 
Beaumoût , XII > 3i4 ^ 320 , 
328. 


TotTLONGEON (M.). Bbge de 
Camus 9 IX 9 i3o. - 

Tragy (M. le comte de). Dis- 
cours de réception à l'Acadé- 
mie , à la place de Cahanis, 
VU, 283. 

Traduction. Si les poètes 
anciens doivent être traduits 
en vers plutôt qu'en prose ? à 
Poccasion de la traductioii de 

• Saint-Ange , IX, 353 : XI • 
58,88. 

TRAOÉi>lE.\Des'passions dans 
la tragédie j XL, 295. •— De 
la pitké dans la tragédie, XI9 
3oo. — De la tragédie che; 
les Russes 9 XII , 378. ^ In- 
térêt dans 'la tragédie, VIII, 
384. — Méthode de Voltaire 
pour composer une tragédie y 
XI ,r 385. — De ses condi- 
tions , d'après M. Lemercier» 
V.IIl,386. . 

Tr£N£Uii>(M.}. SursQBpoëme 
des Tombeaux de S*.-Deais , 
IX , 23o. 

Trictrac. Vers sur le tric- 
trac, par M. DeliUe, VII, 338. 

Trissotin9. J^es Trissotins 
modernes, XI , 149. 

Trogue Pompée. Ahrégé par 
Justin , X , 204. 

Troubadours . Leur histoire ; 
première leçon de littérature 
à l' Athénée, par Chénier» 
IV ,^98. 

Truffer. Traductbn des Ver- 
xines de Cicévon, VI£, 23i y 
237. 

Turcs. Leurs mœurs ^ leur |ii- 
aouoiance pour les art&^ scloa 
M. de Chircanhriandat V>99^ 


Dis . AUTIUKS , etc. 

' u 
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tÎNtTSUS (1'), poème eo prose , Usure* Réflexions sur l'usure ; 


par Boiste 9 XI 9 606. 
llKiVEasiTÉ. Son esprit et 
son rë»me » retraces par 
BoUin dans le Traité des étu- 
des, I) 3ai. 


sa tolérance comparée à la 
tolérance du divorce 9 VI 9 
179. *^ Héflezions sur 09 
yice» VJ, »6u 


Vax. VONT ( le comte de) , par 
M. l'abbé Gérard; utilité de 
cet ouvrage ; son éloge (*), 
VII, 197. 

Vaudeville. Comparaison 
de Pancien et du nouveau 
vaudeville, X^ 385. 

Vauïtoz ( M»*» de). Les Tom- 
beaux de SVDenis, poème, 
comparé avec celui de M. 

' Treneuil, X, i33. 

Vauvenargues, Œuvres 
<M)mp]ettes , publiées par M. 
Suard , VIII, 42 , 49 , 56. 

Vauxcelles (Tabbé). Com- 
mentaire sur les Oraisons fu- 
nèbres de Bossuet , IIX^ 339. 

VeNturini. Traduction alle- 
mande du Génie du Christia- 
nisme, III, ii5. 

Vérité. Amour que chacun 
prouve pour elle ; moyens 
oe la connoitre ; sa définition, 

VI, 97.' 
VsRNES (Jacob). Catéchisme 

à l'usage de toutes les commu- 
nions chrétiennes, VI, 90. 
Verres. Harangues de Cicé- 

ron contre Verres, VII, 23 1, 

237. 
Vertot. Particularités sur cet 

écrivain et sur ses ouvrages , 

IV , 324. 
Vésu V E . Fragment d^un voyage 

au Vésuve , IX , 393. 
Vieillesse. Traité de Cicé- 

Ton, traduit par Barett, XI, 

42. 
Vigée. Yen lus au Lycée, 

IX, 64. 
ViLLERs. Sxamen de son Sssai 


sur l'influence de la réforma'* 
tion de Luther, V, i3i. 

Vincent de Paul ( saint J, 
Engouement des philosophes 
pour ce saint, Vit, 87. 

Virgile. Quelques notes de 
Voltaire sur Virgile , VI ^ 
38 1. — Georgiques compa- 
rées k PHomme des Champs 
deM.DeliUe, VII, 334.— 

' Bucoliques , traduites en vers . 

. par M. de Laogeac, XI, 48. 
— En prose, par M. Gin, 
XI , 58. — Comparé aveo 
Thompson en quelques en- 
droits, XII, 328. 

Voiture. Style de cet écri- 
vain , IX , 285. 

Voltaire. Projet d'établir à 
Clèves une colonie de mission- 
naires , pour propager la phi- 
losophie en Allemagne, 1, 5. 
-*- Mémoire de Fénélon , ven- 

{;ée de ses insinuations ca- 
omnieuses, î, 3i. - — Dédi- 
cace de Zai^re à un négociant 
angl'is, I, 271.,— Poème 
de la' Pucelle, I, 289.— 
Ses calomnies sur M. Lar- 
cher , II , 405. — • Fanatisme 
' philosophique, II, 441. — • 
oatires, II, 6o3. • — Com- 
rnraison .de Voltaire et de 
Racine, et philesophie des 
deux théâtres comparés, II y 
6x3. — Plaidoyer en la- 
veur de la philosophie , III ^ 
73. •— La Henriade , III , 
416. *-« Son portrait en prose^ 
V, 77. — Son portrait en 
vers, VIII, 66. — Inscriptioa 


(*) MéUngei inUresMua , du même , faÎMat là «niU. Vm roi. Chai J.<J. B]«m< 

J^JP. Année. »9 
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poursaitatue , V, 8o. -—'Sa ^^ 307.— -Alzire, XI, 3ri* 

conc|uite à la cour de Frédé- — Mahomet 9 V , 80 ; XI ». 

' ne n ; VI , 69.— €araotèi« , 3i5 Métppe, XX , Ssa. 

de cet écrivain d^près sa — Sëmiramia 9 XI 9 887 , 

' corvespondancQ , VI, 7(^9 80. 341 , 345. — Oteste, XI » 

-^ Omnion sur PÉmile àe 849. -*- L'OrpheHû de la 

J.-J. KouMeao, VI /2S9. — Chine , XI , 356 , 36o, 366 » 

Son fanatisme pour le théâtre, 371. -— Tanerëde, XI-, S74 » 

Vï , 248. — Sur Virgile ,VI, 379 , 884 , 389. — Nanine , 

38 1. — Sa haine contre Frë- XI , 897 , 399. -— Appr^ié 

vm , VII , xoz. — Faux en- dans tous ses f^emres , XI, « 

thousiasme pour Racine, VII, 384. — Examen de l'Sn&ot 

291.— Réflexions sur s^ codu- prodigue, XI , 892 , 404. — 

positions historiques ; le Sië- Caractère qull donne à Da-> 

ele de Louis XfV, la mail- guesclin, XII, 43. — Cm 

leure ; défiiuts qu'on peut 0»- qu^l dit du mariage de Piètre- 

pendant lui repi^ocher ; crua- le -Grand avec Catherine, 

tités qui la distinguent ^ IX, XII, 57. — Opi nion sur la 

302. — - Réflexions générales littérature russe , XTI , 373. 

sur son caractère ; examen de VoTAGC^. Pourquoi leur lec- 

aes poésies div-erses , IX, 3io. ture inspire tant d'intérêt ^ 

•*- Anecdotes recueillies par XII, 137. 

100 secrétaire , XI , 190.— VoTAGSft YHXLasoPBiQUïf. 

Ce qu'il pensoit de de Belloy, Vers sur les voyages phflo* 

XI, 25 1. — Examen d'une loso^^ques , X , 2.79. 

partie de son théâtre, XI, Votagbi^r. Des voyages et 

257. — Œdipe,«&iVf. — Zatro, des voyageurs , V, 190. 

XI , 282 , 285 , 289. — Son Voyageur (le> Discours «a 

opinion sur ZaJùne, XI, 292.— vers par M. Bsugiùëre ^ XH^ 

., -^Adélaïde DuguescÉn, XI, 172. 
304. — La Jlort de C^r, 

w 

yVALnti MoTLS. n est &ux de ta dtedenee des Roma£B% 

?ii'il ait £»uini à Montesquieu 1 , 212. 

idée de aon ouvrage sur Werther. Réflexions sur ce 

Ganses de la (gnuMleur et les roman^ VII., 81 • 


ZAïikE^ Contre le «Mctadedet Zodiaques. Sur deux xodSa- 

aetionaatrodes, àroccasionde ques découverts en Egj^le , 

Zaxre, 1^276;, XI, 270,274, VIII , 3i. — Le lodiaipia d« 

tt78, 282, 285 >, ^%, ^9^9 Dençlera , épitrt.à Dràooy 

295 , 390. VIII^ 3^. 
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TABLE 


DES NOMS DES AUTEURS 


DE CE RECUEIL. 


A. M. 0BFiKSTS,I».flMi^,^a;II,595)i49y 

734; m, 409, ^6y «48, 366, 387, 391» 
40»! IV, 184 «239, «45, a86, 344, 
3$4,36o$ V, 154, 199, 280; VI, 76, 
Qq, XII ^118» 1*7, 356, 397; Vil, ji, 
134, <3o, i83; VIII, 144^1^1; I^t 
' 1^, 165,170,3*5, 33o, 337, 345; 
X,90, 145,3*6, 336, 367; Xl^ao), 
210, 2i5, *33, 404} Xn , X79iaa, 
389- 

Bl.^.ovO. m* Px Bo|IA£b,I,s59; lU, aa6;IV,68, 

s66; V, 8o,ioo,*5o; VI, 179, a3i, 
ft6x ^ 3«3, 3i6, 396 ; IX, 49, 180, 3i6; 
X»55, i5Q|Xn, 179,186, 195,100, 

■ 

B...T. M. BtLli AiiX , n , 755 ; III , 1 19 ; V , 373 j 

Tm,J7i. / 

M. B. M. B09T4Jip » JV, 378 ; V, 392 ; VI, 167 ; 

VII, 35i; VIII, 3io,3i5; X,375; 
Xn,i55,x6a. 

I. I..-F. pifB.. JC. li, Beiu:moi7X, II » 5^* , ^So ; III , 191 } VI, 

173,201 ; VII, 78, 118} X, 278; XI, 
12^X11,179,214. 

C M, COTUT, m , 182; IV, 89, 201 ; V, 93; 

VJ>97;VIJ^iix; IX, 1,218, XII, K 


\ 
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C. Ch. ouC.d. m. De Chateaubeians , I , aSg ^ II, 769 ; 

IV, i65 ; V, 99, ia7 ; VI , 363 , Vn, 
69 ; IX , 393 ; XII , 137. 

C. M. M. GAui>srEOT, IV, 38i ; V, 179. 

D. M. DoiGNT > II, 55£|, 569. 

D. - M. Janin, IV, «2; VII, 136; X,2io; 

XII, 287. 

E. ' M. EsHENAJtD ;; m , 20, 37; IV, 365. 
£...E. M. Etienne , V, 23i , 255. 

E. B, M. Despobtks , XII ; 97, 96. 

F. • H. FzEvÉK, I, X78, 191; II, 4i3; III, 52, 

i38, 145,, i52, 263; IV, 39, 45, i5i; 

V, 39, 163,169; VI, 49,62; Vtl, 
13,42; VIII, 29, 85,97, i33; IX, 

« 'i36, 146, i55, 206; X, xio, 333. 

6. M. Geoefrot, I, II et III, les articles 

sans lettres^ IV, i5, 59, 64, 176, 
370, 385; Vj 146, 285, 370, 376, 
412 ; VI, 227, 240 , 38o ; VII , 87, 
91, 96, loi , 107, 156,-296, 3o8, 
3i2, 324, 33o, 357,363, 378; VIITi 
107, X12, 127, 163,170, 192, 199, 
' ' 206 , 214 , 223 , 345 , 347, 353 , 36o , 
365 , 367 , 370 , 376 , 379 , 384 , 391 , 
39a, 396, 398; IX, i3, 78,233^253, 
353; X, I2Z, 176, 307; XI, 55, 70, 
84, 143, 149, 154, 210, a5i, 257; 
XII, z, 57, 69. 

G. Jé«B.-o.-A. M. GnosiER, II, 474; IX, 29, 47; X, 

B. G., 14, 3z» 

G. M. M. NiCQXTE , II, 637; m, 2o3, 206, 281, 

426 , 43i; IV, 252. 

G. A.-L* M. Delvc, V, 3x0. 

H. G, M. Ht acinthe d e à aston , II, 5875 VIH, 

39; XI f 123^ XII) 295. 
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J). a. Mn«. DZ GXNLZS , III 9 91. 

H. ' M. Ho^FMAN, VljSyS; VII,36i;IX, 

175; XII, 245, a58. 

J. M. JoNDOT , II , 468 , 49X. 

h. M. De Fontanes, I, zoz, 212; II, 5x5, 

536, 575j m, 283; IV, 248; V, 347; 
VI, 38i; yill, 386; IX, 116, 224 î 
X, 317; XII, 74. 

II. P. . M. De Fatris ^ II , 73f . 

M. M. MALTBHRX7» , IV, 235 ; VI , 287; VIII, 

2^3 , 255 ; X, 271 •; XII , X08 , Z16. 

H...X>. ou M.. M, MzCHAUD , 1 , 160 ; II, 339 , 399 , 703, 

710 , 744 ; IXI , 66 , 194 , 216 , 23i , 
294 , 298 , 3o2 ; IV, 99 , 223 ; V , 298; 

VI, 264; VU, 1145 lX,23o; XII, 
23o , 234 , 284. 

I 

H. V, 8. O. M. 6Y7ILLON , II , 739. 

K. M. De Saint-Victor, iV, 3l6;V, 2911 

VII, 29 ; X, 232; XI, X62; XII, xoi. 

O. H. BoissoNNADE, IV, 389; X, 160, 204} 

XII , 383. . . 

P. eu P...T.. M. Petitot , JII , 284; IV, 134 ; IX, 268, 

273; X, 243; XI, 190; XII, 24, 33. 

P. M, o»T. G* M. Philibert 'GcévEAU de Musst , H, 

684; m, 69, ii5, 182; IV, 196; V, 
236; VII i 65; X, 192; XII, 369. 

P...*r"oM P. îf. Picot , V , 85 ; VI , 401 ; VII , i ; IX , 

' ^ 226 ; X , 65. 

P...S. M. De Portalis , X , xoi. 

S, M. GUAIRARD , I, 143; II, 462; III, l85; 

IV, 294; V, 265 ; X, 288 , 383. 

J. A. S« M. De S ÂG ira, X, 392. 

V. ~ M. De Vax7XGELL£5, X, 353; XII, 122, 

127. 
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M/ L'M^ Dk BftiaïLod nv y t , i 9 i5 , â3 » }t^ 
5^, 569 66» 7$^ as, 106, 1269 x53, 
aug, a^;H,^o5;III, 1, 26,43^55, 
104, laâ, ia5, 339 î IV, I, 76, 94; 
V,a4, 335; VI, BT..©., 90, 370; VIT, 
a6é; Vm, 3i, 17^^ IX, 8,81, 2ièj 

M. ïfussjLVLTj r, 9S, »i, 171, a8i ; II, 
321, 327, 333, 344, 366, 423 , 504, 
SBif 6oar, 606^ 680; III, 12,176^ 
x^8, 357, aM, 2.7!, 320, 326,415, 
420^; ly^ 3^,46, 53,82, 142, 298, 
307 j^ 320, 394; V. 19 , 227, 241 ; VI, 
xot, i55, 221 , 246, 323, 33i , 347; 
Vtl, 35, 61, 8x, 91, 143, 149,169, 
176 , X91 , 202 , 244, 275 ; VIII, 1 , 12, 
19 , 69 , 78 , i56 , 244 , 276 , 284, 292, 
3pi , 322 , 329 , 336 ; IX , 64 , 102 , 
MO, x3o».28S, 3q^, 310,378, 385; 
7 , 79 , 147^ i53 , 21^6 , 225', 253 , 282, 
388; XI, 27,29, 35, 42,48, 104, 

114, z37, X71, 176, 182, 247; xn, 

S^y 265. 

H. DzLALO¥,I, 38, 83, i33, 289; II, 
452,5x2, 63b, 647; III, 371,37^^ 
436; IV, xo6,'xxi , xi5, 128, 162, 
mH9*^^3 «ûjVjïij i3i;.VI,26, 
3?» I9»> 339 ; VII , 196 ; Vm, 9 , 25, 
441,49, 56; IX, 296, 366; X, 129, 
282, 388; X7, 1, 7, x57; iSU, 3x4, 
364, 
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Anonymes, 

A. D. IV, 340 ; y, 406 ; XII » 3 10. 

B.C. IX,i8a • 

ce. IV, 279. 

D. 111,222; V,ai5;Xn, 65. 

D1B...V. IV, 259; V, 263; VU, 3i6; Dt, 247; X, T411 

XII, 278. 

F.B. IX, x36, 146,155. 

X. I, 114, i47;n,7i7, 722;ni,24J. 

L. H. VIII, 66. 

L. S. IV, 33a 

O. m , 166. 

P. P. IV, 324, 33o; V, X, 52, 58, 66^ 3o5; V^t 

268;Vm,26i. 

Q. VI, I. 

S. T. VII, 74. 

T. XII, 2S2. 

U. V, 260. 

V. 1,8,11,48,61, 100, x65, 3x5; II 36o, 372, 

429, 559, 726; III, 33, 5o; IV, x57, 192; 
V, 72; VI, 3oo; VII, 260; VIII, 62J IX 
< 291; X, i;XI, 119.' 

M»». D«*^. X, 145 ; XI , X28. 
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